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DE    l'application    DE    SES    PRINCIPES    A    LA    LECTURE    DES 
OUVRAGES    d'éloquence    ET    DE    POÉSIE. 


DfOUVEIJ.E  ÉDITION 

t^Qtièrement  refondue,  mise  clans  un  ordre  nouveau  et  augmentée  d'une 
dernière  partie  consacrée  à  la  poésie  dramatique  et  à  l'art  théâtral. 
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VJ  AVERTISSEMENT 

appeler  dans  la  carrière  des  fonctions  publiques  j 
j^ai  lieu  de  penser  que  ce  pœu  s^est  réalisé  ^  et  je 
dois  sans  doute  à  la  conviction  de  Inutilité  de  ce 
genre  d^ instruction  ^  V empressement  avec  lequel  on 
recJwrche  un  ouvrage  où  cet  objet  se  trouve  spécia- 
lement traité.  , 

Dans  cet  état  de  choses  ^j^ai  cru  qu^il  était  de  mon 
devoir  de  répondre  ^  autant  que  mes  moyens  pour^ 
raient  y  suffire  j  à  r attente  publique.  J^ai  revu  avec 
soin  mon  travail  y  et^  secondé  par  les  critiques  justes 
qui  en  ont  été  faites  ^  par  les  observations  de 
quelques  amis  éclairés  ^  dépositaires  de  toute  ma 
confiance  j  je  le  présente  avec  une  méthode^  des  déve- 
loppemens  et  des  modifications  dans  toutes  ses  parties  ^ 
qui  le  rendront  y  j^ose  V espérer ^  plus  digne  du  beau 
sujet  que  je  me  sais  proposé. 

Je  n^ai  rien  changé  au  plan  que  j^ai  suivi  dans 
mes  précédentes  éditions  ^  parce  qu'il  m^a  paru  que 
c^ était  le  plus  juste  et  le  plus  naturel  qu'il  fût  pos- 
sible d^ adopter  ^  en  ce  qu^il  est  pris  de  la  position 
matérielle  d'un  homme  qui  parle  en  public^  et  dans 
la  réciprocité  des  rapports  qui  s'établissent  dès  ce 
moment  entre  lui  et  ceux  qui  V écoutent. 

Quant  à  la  forme  de  mes  discussions  y  classées  par 
leçons;  comme  cette  forme  ne  fut  point  à  l'époque 
de  mon  premier  travail^  une  fiction ,  mais  le  résultat 
textuel  de  mes  obsert^ations  écrites  pour  servir  à  un 
cours  raisonné d'instruàtion  surf  ^rt de  lire  à  haute 
voix  que  j'eus  le  bonhkfr  de  voir  accueilli  et  par- 
ticulièrement suivi  par* la  jeunesse  studieuse  du 


BB.  JiUtFTEUR-  :  Tiî 

barreau  ^  y  ai  cru  devoir  la  maintenir  pour  fiaur' 
seruer  à  mon  ouvrage  ^s  cl4y^ppemens  élémen" 
.taires^  l'abandon^  fafranchise  ef, la  simplicité  donf 
ma  position ^  autant  que  hs  bqpj^^d^ur^  suçc^^  r^ 
faisaient  une  loi.  •  -      ,. 

Je  terminerai  cet  avertissement  par  une  observa^ 
tion  uniquement  relative  à  la  première  partie  de  cet 
ouvrage  où  je  ttaite  des  lois  élémentaires  d^une^ 
bonne  diction.  On  sent  que  darhs  un  sujet  oùj^at^ais 
à  parcourir  toutes  les  branches  de  l^art  de  la  parole  y 
je  n^ai  pu  donner  à  cette  partie  une  extension  piv^ 
portionnée  à  l'importance  de  son  objet.  J'ai  suppléé 
à  cette  insuffisance  par  un  ouvrage  à  part  et  qui  en 
est  une  dépendance  immédiate.  Ce  supplément  con*^ 
tient  un  traité,  entièrement  neuf^  de  la  proDonciation 
des  voyelles  et  des  consonnes  finales,  dans  leur  rapport 
avec  les  voyelles  et  les  consonnes  initiales  des  mots  sui- 
vans  j  et  une  prosodie  française  exposée  d'après  une 
nouvelle  méthode,  et  renfermant  des  développemen& 
sur  les  applications  dont  elle  est  susceptible ,  qui  n'ont 
point  encore  été  présentés  dans  les  traités  de  ce  genre. 

Cet  ouvrage  y  fruit  de  pénibles  recherches ^  d*une 
constante  méditation^  et  surtout  d'une  longue  expé^ 
rience  dans  l'enseignement  de  l'art  de  la  parole  ^ 
forme  un  volume  du  même  format  que  celui  -  ci. 
J'engage,  pour  le  seul  intérêt  de  l'art  que  je  traite^ 
ceux  qui  n'ont  point  entre  leurs  mains  un  exem- 
plaire de  mes  précédentes  éditions  de  l'Art  de  lire 
à  haute  voix ,  à  le  joindre  à  celle-ci  j  ils  puiseront 
dans  ce  supplément ,  des  principes  très  étendus  sur 
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les  branches  les  plus  épineuses  y  mais  en  même 
terhps  les  plus  importantes  de  la  bonne  pronùncia>^ 
tion  française  :  quant  à  ceux  qui  sont  déjà  pourvus 
de  mon  premier  traité^  et  qui  Jugeront  à  propos  de 
s'en  contenter  y  ils  pourront  se  procurer  ce  polume 
supplémentaire  qui  sera  pendu  séparément^ 


INTRODUCTION 


AU  COURS 


DE  L'ART  DE  LIRE  A  HAUTE  VOIX. 


i*aaMirik 


MessisurS^ 

L'art  de  lire*^  tel  que  je  me  propose  de  le  développer  danit 
ce  Cours  ^  n'est  point ,  comme  vous  le  croirez  facilement , 
Tart  machinal  d'articuler  des  mots  et  de  les  placer  avec 
une  constante  monotonie  à  côté  les  uns  des  autres ,  ni  même 
cette  demi-science  qui ,  fondée  sur  les  règles  de  la  ponctua- 
tion y  sur  la  connaissance  des  accens ,  et  sur  quelques  prin- 
cipes de  grammaire ,  apprend  à  distinguer  une  phrase  d'une 
autre  et  à  faire  des  pauses  plus  ou  moins  longues*  L'art  de 
lire,  tel  qu'il  doit  être  conçu  et  étudié  par  ceux  qui  veulent 
jouir  de  tous  ses  avantages ,'  est  une  véritable  science  fondée 
sur  une  foule  de  connaissances  accessoires ,  dont  la  réunion 
aurait  dû  former  depuis  long-temps  un  corps  de  doctrine , 
pour  remplir  un  vide  qui  existe  dans  l'éducation* 

Je  dis  ,  pour  remplir  un  vide  qui  existe  dans  l'éducation. 
Il  semble  en  effet  que  l'on  soit  généralement  convenu  de  se 
contenter  de  la  science  des  mots  apprise  dans  l'enfance; 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont  pas 
poussé  plus  loin  leurs  études  sur  cet  objet,  passer,  les  uns,  dans 
les  tribunes  jpolitiques  où  se  discutent  les  grands  intérêts  de 
la  société;  les  autres,  dans  les  chaires  des  écoles  publiques,pour 
y  exposer  les  élémens  des  sciences  ;  les  uns ,  dans  les  cercles 
littéraires ,  pour  y  soumettre  leurs  compositions ,  et  les  au- 
tres, dans  les  tribunaux  où  sont  débattus  les  droits  de  l'inno* 
eence  et  de  la  justice* 
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Pour  se  convaincre  du  vide  dont  je  parle,  il  n*y  a  qu*à 
parcourir  ces.  différens  théâtres ,  et  à  prêter  un  moment 
l*oreille  aux  divers  lecteurs  qui  s'y  succèdent. 

Fresque  partout,  l'oreille  et  le  goût  sont  révoltés,  ou- 
tragés par  les  contre-sens  continuels  d'un  lecteur  qui  n'a 
appris  que  la  science  des  mots,  et  qui  s'en  est  tenu  là.  Ici, 
les  intérêts  de  la  justice  sont  discutés  avec  un  froid  ,  une 
sécheresse;  avec  utie  absence  d'intérêt  et  de  sensibilité  qui 
rendraient  inutiles  pour  la  cause  de  Tinnocence  les  plus 
beaux  développemens  même  de  l'éloquence  humaine  et  les 
argumens  de  la  raison  la  plus  lumineuse.  J'ai  vu  souvent 
VûAïl  du  juge  s'appesantir  aux  accens  monotones  et  insipides 
d'un  défenseur  de  l'innocence ,  et  l'assemblée  là  plus  nom- 
breuse se  livrer  à  un  engourdissement  spontané ,  cotnme  si 
on  eût  fait  couler  dans  toute»  les  veinées  un  breuvage  sopo- 
rifique«  Et  dans  les  écoles  publiques  ^  où  rien  ne  peut  répa- 
rer le  vide  d'une  leçon  éi^primée  sans  intérêt  ^  combieti  ne 
voit-on  pas  de  professeurs  dont  l'élocution  faible ,'  triviale  , 
embarrassée  ,  conftise,  ou  languissattte ,  lasse  Tordille,  fati- 
gue l'esprit,  et  porte  le  dégoût  et  l'ennui  dans  tons  les  coeurs  ? 
Et  dans  les  assemblées  littéraires  et  savantes,  à  qttel  rôle  fa- 
tigant et  pénible  ne  livrent  pas  èouvent  tout  un  publie ,  ces 
hommes,  estimables  sans  doute  la  plume  à  la  main-,  mais 
qui,  dans  la  lecture  de  leurs  compositions,  ne  savent  pas 
s'arracher  à  la  monotonie  qui  dépare  entièrement  lents 
écrits  et  qui  en  fait  perdre  le  principal  mérite? 

D'où  peut  irenir  Cette  ignorance  presqti'universelle  de 
l'art  de  lire?  Je  l'ai  déjà  dit,  de  l'idée  trop  malheureuse- 
ment reçue,  que  dès  que  l'on  a  appris  ht  science  des  mots, 
on  a  tout  fait  pour  cette  partie  de  l'éducation  ,  et  de  la  con- 
fiance avec  laquelle 'on  s*élance  dans  les  diverses  carrières 
qui  sont  du  domaine  de  la  parole ,  sans  avoir  jamais  étudié 
Part  de  8*énoncer  eh  public. 

Pour  concevoir  de  quelle  importance  est  l'art  de  biett  lire^ 
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il  suffit  de  réfléchir  sur  l'objet  que  Ton  se  propose  en  lisant. 

L'objet  de  toute  lecture  quelconque  est  de  transmettre  à 
un  auditeur  ou  à  plusieurs ,  des  idées  sur  lesquelles  ils  ne 
sont  pas  le  plus  souvent  préparés;  des  faits  qui  leur  sont 
étrangers,  ou  des  sentimens  qui  n'existent  pas  dans  leur 
cœur ,  et  auxquels  cependant  on  veut  leur  faire  prendre 
part.  Tantôt,  c'est  le  récit  d'un  événement  qu'il  s'agit  de 
leur  communiquer  pour  les  intéresser  à  la  destinée  de  tel 
ou  tel  héros,  de  tel  ou  tel  peuple 3  tantôt,  ce  sont  des  affec- 
tions qu'ij  faut  réveiller  dans  leur  âme;  tantôt,  c'est  leur 
raison  qu'il  s'agit  d'éclairer  et  de  convaincre  ;  tantôt  enfin , 
c'est  un  objet  d'amusement,  de  plaisir  ou  de  distraction 
que  l'on  veut  leur  proposer.  Il  n'est  pds  une  lecture  qui 
puisse  échapper  à  ces  diverses  suppositions  :  Thomme  qui  lit 
et  qui  oublie  qu'il  a  un  de  ces  objets  à  remplir ,  est  une 
machine  à  sons  et  à  mots,  plus  digne  de  figurer  à  côté  d'un 
automate  qu'au  milieu  d'êtres  intelligens  et  sensibles  ,  dont 
la  vie  morale  dépend  des  communications  qui  existent  entre 
eux.  Toucher,  éclairer,  convaincre,  instruire  ,  émouvoir, 
ou  amuser;  voilà  l'immuable  objet  de  toute  lecture,  et  celui 
qu'on  ne  perd  de  vue  qu'aux  dépens  de  la  vérité ,  de  la 
liaison,  et  de  tous  les  intérêts  littéraires  et  sociaux. 

Le  plan  que  je  me  propose  de  suivre  dans  ce  Cours,  sera 
simple  et  uniquement  fondé  sur  les  rapports  naturels  et 
immédiats  qui  existent  entre  un  lecteur  et  ses  auditeurs  :  ces 
rapports  sont  relatifs  à  P oreille  j  à  V esprit ,  au  cœur  et  aux 
yeux,...  Pour  frapper  et  captiver  l'oreîlle,  il  faut  que  le  lec- 
teur ait  une  diction  exacte ,  distincte ,  claire  et  fondée  sur  les 
règles  grammaticales  qui  appartiennent  à  sa  langue  :  Four 
éclairer  et  convaincre  l'esprit ,  il  faut  qu'il  sache  apprécier 
la  force ,  la  valeur  et  la  dépendance  des  idées ,  afin  de 
les  transmettre  avec  justesse  et  avec  leurs  divers  carac- 
tères: Four  aller  au  cœur ,  il  faut  qu'il  ait  la  connaissance 
des  diverses  passions  qui  peuvent  l'agiter  et  l'émouvoir;  et 
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M]  Introduction» 

(Ju'il  possède  les  moyens  de  produire  ces  effets  *.  et  pour 
plaire  aux  yeux ,  il  faut  qu'il  compose  son  maintien  et  ses 
mouvemeus  extérieurs  d'après  les  divers  degrés  d'intérêt 
que  présente  l'objet  de  sa  lecture^ 

Delà ,  quatre  conditions  générales  de  l'art  de  lire  à  haute  voix. 

Dans  la  première ,  qui  comprendra  les  moyens  de  frapper 
et  de  captiver  l'oreille,  et  qui  traitera  des  lois  d'une 
juste  prononciation^  f embrasserai  sans  exception  toutes 
les  règles  qui  peuvent  concourir  à  rendre  la  diction  publique 
claire  ,  correcte  et  régulière  ,  depuis  les  élémens  les  plus 
simples  de  la  parole  jusqu'aux  principes  les  plus  relevés  d'un 
débit  harmonieux  et  soigné. 

Vous  ne  vous  étonnere2  donc  pas ,  Messieurs,  si,  dans 
les  premières  leçons  de  ce  Cours,  je  reviens  aux  notions  les 
plus  élémentaires  du  langage.  £t  comment  ne  pas  les  intro- 
duire dans  un  ouvrage  destiné  à  suppléer  à  l'insufElsance  des 
premières  notions  sur  l'art  de  lire,  et  à  corriger  tant  d'er- 
reurs qui  en  flétrissent  l'exercice?  Je  ne  saurais  trop  le  ré- 
péter :  il  existe  une  erreur  universelle  bien  préjudiciable 
aux  progrès  de  la  bonne  diction  française.  On  croit  géné- 
ralement que  l'instruction  relative  aux  élémens  de  la  pa- 
role ,  ne  regarde  que  l'enfance  ,  et  que  celle  que  l'on  a  re- 
çue à  cet  âge  suffit  pour  tout  le  reste  de  la  vie;  on  regarde- 
rait même  comme  indigne  d'un  esprit  formé  de  revenir  sur 
ces  premières  notions  et  de  descendre  dans  un  âge  mûr  à  la 
discussion  des  lettres  et  des  syllabes  de  l'alphabet. 

Cependant,  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  tout  dépend  , 
pour  obtenir  une  bonne  prononciation,  de  la  révision  sé- 
rieuse et  raisonnée  de  ces  premiers  principes  5  et  que  ,  s'il  y 
a  tant  d'hommes  dont  l'articulation  est  en  quelque  sorte 
incompréhensible,  tant  de  lecteurs  ou  d'orateurs  dont  la 
diction  n'est  pas  supportable,  c'est  surtout  parce  qu'on  ne 
revient  pas  assez  sur  les  premières  notions  grammaticales 
que  l'on  a  reçues  dans  l'eufanceé 
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Et  comment  l'instruction  donnée  dans  le  premier  âge  sur 
cet  objet,  pourrait-elle  suffire?  A-t-on  pu  discuter  avec  l'en» 
fance  la  nature  des  sons  de  la  voix  humaine,  leur  caractère, 
leurs  diverses  modifications ,  leur  valeur  prosodique  et  le 
degrë  de  consistance  qu'il  faut  leur  donner?  A-t-on  pu  lui 
faire  connaître  la  nécessité ,  la  beauté ,  les  lois  d'une  arti- 
culation nette  et  bien  distincte  dans  l'émission  des  élémens 
de  la  parole  ?  A-t-on  pu  lui  faire  sentir  quels  étaient  dans 
la  lecture  les  tons  faux,  inarticulés  et  défectueux?  Et  quand 
l'enfance  pourrait  entrer  dans  cette  discussion  5  est-ce  bien 
avec  les  mattres  qu'on  donne  généralement  aux  enfans  que 
l'on  pourrait  espérer  cette  instruction  raisonnée?  West-ce 
pas  là  plutôt  la  source  de  la  dégradation  du  langage  dans 
tant  d'individus  qui  paient  par  des  erreurs  incorrigibles , 
l'indifférence  avec  laquelle  on  a  abandonné  leur  première 
éducation  à  des  ipaîtres  ignore^ns  ^  sans  principes  et  sans 
goût? 

Mais  peut-être  éspère-t-on  qu'en  entrant  dans  la  carrière 
de  leurs  études,  ces  jeunes  élèves  y  réformeront  les  vices  de 
leur  prononciation  ;  qu'ils  y  perdront  avec  de  nouveaux  maî- 
tres leurs  mauvaises  habitudes  3  qu'ils  y  apprendront  enfin 
les  règles  d'un i)eau  langage:  erreur  plus  grande  encore! 
Souvent  ils  passent  entre  les  mains  d'hommes,  instruits  sans 
doute  sur  les  objets  particuliers  dont  l'enseignement  leur  est 
confié;  toais  aussi  ignorans  que  les  premiers  sur  l'objet  dont 
il  s'agit.  Non-seulement  ils  retiennent  dans  cette  nouvelle 
école  les  vices  qu'ils  ont  contractés  dans  la  première;  mais 
ils  en  prennent  souvent  de  plus  déplorables  encore.  Tantôt 
c'est  un  débit  monotone ,  insipide  et  trivial  auquel  on  les 
forme;  tantôt  ce  sont  des  tons  pédantesques  et  pleins  d'une 
emphase  ridicule  qu'on  leur  fait  prendre;  tantôt  enfin  c'est 
une  prononciation  entièrement  défectueuse  et  opposée  au 
génie  de  la  langue  française  à  laquelle  on  les  façonne. 

Enfin  arrive  l'époque  de  la  vie  où  il  faut  entrer  dans  la 


XIV  INTRODX7CTION. 

carrière  des  fonctions  sociales.  Alors  on  sept  pour  la  pre- 
mière fois  le  vide  ou  le  ridicule  de  l'instruction  que  Ton  a 
reçue  ;  alors  on  s'aperçoit  que  tout  ce  que  l'on  a  appris  sur 
la  prononciation  française  doit  être  réformé  ;  qu'il  faut  en 
quelque  sorte  recommencer  son  éducation  sous  ce  rapport. 
Heureux  ceux  qui  s'y  décident  franchement!  Mais,  comme 
je  l'ai  dit,  il  faut  reprendre  cette  instruction  dans  ses  élé- 
mens^  et  c'est  le  point  d'où  je  pars  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage. 

Dans  la  seconde ,  qui  embrassera  les  moyens  de  frapper 
l'esprit  et  que  j'appellerai  Vart  de  phraser  ,  j'exposerai  par 
quelle  méthode  de  diction  un  lecteur  peut  parvenii>à  porter 
la  lumière  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs,  et  quelles  sont  les 
notions  grammaticales  et  littéraires  qui -doivent  lui  servir 
d'appui  pour  atteindre  ce  but  3  je  montrerai  comment  il  est 
nécessaire  qu41  connaisse  le  génie  particulier  de  la.  langue 
sous  le  rapport  de  ses  constructions ,  des  lois  de  sa  Syntaxe , 
de  sa  ponctuation^  de  ses  périodes  et  de  ses  nombres:  et 
portant  mes  vues  plu^  lojn  encore ,  je  présenterai  les  rap- 
ports qui  existent  entre  l'art  de  bien  dire  et  celui .  qui 
apprend  à  discerner  exactement  les  pensées ,  à  saisir  leur 
enchaînement ,  à  les  suivre  dans  .l^urs  (çonséquextces  , .  et 
qui  les  fait  reconnaître  sous  leurs  formes  logiques  ou  ora- 
toires. Grand  et  in^mense  tableau  qui  nous  jettera  dans  la 
carrière  des  plus  belles  observations  sur  les  propriétés  par- 
ticulières à  notre  langue^  sur  les  lois  du  raisonnement  et  sur 
la  disposition  des  hautes  compositions  oratoires. 

Dans  la  troisième,  qui  traitera  des  moyens  de  toucher  le 
cœur ,  ou  de  Vart  des  intonations  /  après  avoir  discuté  plu- 
sieurs questions  générales  sur  la  çature  des  inflexions  ora- 
toires, sur  leur  étendue,  leur  nécessité  et  leur  objet  3  je  pré- 
senterai  ce  que  la  langue  françjaise  renferme  de  favorable  à 
leur  développement 5  quels  sont  les  différens  vices  qui  les 
dénaturent  dans  les  discours  publics;  et  passant  ensuite  à 
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Ti^jet  particulier  de  mçm  sujet,  jHndiquerai  les  moyens  de 
les  rendra  justes  et  vraies  par  l'analyse  des  principaux  mou* 
vemens  de  Pâme ,  par  la  connaissance  de^  figures  qui  les  ex- 
prime;nt  dans  le  discours,  et  par  Temploi  des  tons  ou  des  in« 
flexions  de  la  voix  humaine  qui  répppdent  à  chacune  des 
passions  du  cœur  humain» 

Enfin  danslaquatriènne,  qui  comprendra  les  moyens  de  par* 
1er  aux  yeUx^  pu  Part  de  l'action  extérieure^  j'entrerai  dans 
le  détail  des  lois  qui  constituent  ce  ressort  puissant  ^.en  le 
ccmsidérant  dans  tous  le$  moyens  physiques  d'expressiop  qui 
appartiennent  à  l'homme,  daps  la  contenance  et  le  maintien 
d^  son  corps,  dans  le  jeu  de  sa  physionomie  et  dans  son  geste. 
Que  de  notipns  importantes  viendront  se  ranger  dans  cette 
sërie  de  principes ,  pour  former  le  nouveau  système  de  lec- 
ture  que  je  vous  propose!  Qupiqu'elles  ne  puissent  vous 
être  étrangères  pour  la  plupart ,  vous  aimerez  sans  doute  à 
les  voir  s'enchaîner  pour  faire  de  leur  ensemble  un  corps  de 
doctrine ,  d'où  résultera  l'art  de  lire  avec  intérêt.  Il  n'y  aura 
rien ,  peut<>-être ,  de  nouveau  dans  les  principes  de  iittéra* 
ture ,  de  grammaire  ou  de  philosophie  que  nous  appellerons 
à  notre  secours ,.  pour  marcher  avec  succès  dans  la  carrière 
que  nous  nous  proj>osons  d^  parcourir;  mais  ce  qui  le  sera 
(  parce  que  nul  auteur  que  je  sache  n^a  encore  traité  de 
cette  manière  l'art  de  bien  lire),  ce  seront  les  applications. 
que  no^s  en  ferons ,  et  les  conséquences  que  nous  en  tirerons 
pour  nous  former  au  grand  art  de  porter  la  parole. 

Un  autre  avantage  du  plan  qUe  j'ai  embrassé  sera  d'a- 
jouter aux  notions  importantes  qui  doivent  en  former  les- 
bases ,  d'autres  notions  accessoires  non  moins  satisfaisantes 
pour  l'esprit  et  pour  le  cœur.  Ainsi ,  lorsque  nous  ferons 
Tapplication  de  nos  principes  généraux  à  la  lecture  des  ou- 
vrages d*élo(jfuence  j  qui  ne  sent  pas  qu'il  sera  aussi  intéres-^ 
sant  qu'utile  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  naissance  j 
les  progès  et  les  vicissitudes  de  l'art  oratoire,  d'en  connaître 
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jéifant  de  déclamer ,  il  faut  savoir  parler  : 

â  dit  un  de  nos  poètes  ,  qui  a  consacré  sa  plume  à 
Fart  de  la  déclamation  ÇDorat).  Une  prononciation 
exacte ,  nette  et  régulière ,  est  en  effet  la  première 
condition  de  l'art  de  la  parole  ,  c'est  celle  qui  sert  de 
base  à  toutes  les  autres  ;  et ,  prétendre  aux  succès 
brillans  de  Cet  art^  sans  avoir  auparavant  appris  à  bien 
parler ,  c'est  s'abuser  étrangement ,  c'est  ressembler  à- 
peu-près  à  un  peintre  mal-habile ,  qui  voudrait  re- 
vêtir des  nuances  les  plus  délicates  de  la  peinture  ,  une 
esquisse  dégradée  ou  grossièrement  préparée.  Ni  la 


2  l'art   de   lilRE 

beauté  du  geste ,  ni  la  richesse  des  infleiions ,  ni  le 
charme  d'une  physionomie  expressive,  ni  les  éclats 
d'un  organe  sonore  et  mélodieux  ,  rien  de  tout  cela 
ne  peut  couvrir  les  vices  d'une  prononciation  défec- 
tueuse. Que  dis- je?  tous  ces  dons,  au  contraire,  dis- 
paraissent et  se  flétrissent  quand  ils  n'ont  pas  pour 
appui  une^prononcialion  correcte ,  pure,  et  conforme 
au  génie  de  la  langue  que  l'on  parle. 

Parcourez  les  différens  tliéâtres  de  l'art  de  la  parole, 
et  cherchez  pourquoi  tant  d'hommes  y  échouent  ou 
y  restent  toute  leur  vie  dans  une  humiliante  médio- 
crité :jvous  verrez  que  toujours  la  première  cause  de 
leur  disgrâce  est  dans  leur  mauvaise  diction  et  dans 
leur  débit  irréguUer.l 

Pourquoi  en  effet  tel  lecteur  y  excite-t-il  tant  de 
dégoût?  c'est  qu'il  y  parle  comme  une  langue  qui  lui 
est  étrangère,  et  qu'il  y  outrage,  par  les  fautes  les 
plus  grossières ,  les  premières  lois  de  la  prononciation 
française.  Pourquoi  tel  autre  y  traîne-t-il  tant  d'en- 
nui pour  ses  auditeurs  ?  c'est  qu'il  n'y  fait  entendre 
que  des  sons  confus  et  incertains,  des  mots  tronqués^ 
à  demi  exprimés  ,  des  syllabes  à  peine  énoncées  ;  en 
un  mot,  c'est  qu'il  n'y  a  aucune  sorte  de  netteté  ni 
de  clarté  dans  son  articulation.  Et  ailleurs,  pourquoi 
le  débit  public  est-il  accompagné  de  tant  de  séche- 
resse et  d'insipidité  ?  c'est  que  l'orateur  n'y  prosodie 
aucun  de  ses  mots^  que  souvent,  au  lieu  de  marcher , 
il  se  traîne  pesamment ,  allongeant  outre  mesure 
toutes  ses  syllabes  ^  et  que  plus  souvent  encore ,  au 
lieu  d'avancer  avec  méthode ,  il  court,  il  se  précipite , 
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ne  laissant  aucune  trace  de  ses  idées  :  semblable  à  ce- 
lui qui,  voulant  faire  remarque^  les  beautés  d'un  ta- 
bleau ,  le  coulerait  rapidement  sou§  les  yeux  de  l'ob- 
servateur ,  et  le  ferait  disparaître  immédiatement 
après.  Et  ailleurs  enfin ,  pourquoi  tant  de  rudesse , 
d'embarras  et  de  dissonances  dans  les  discours  sou- 
tenus? c'est  ^ue  celui  qui  les  prononce  ignore  le 
grand  art  de  la  liaison  des  mots  ;  qu'il  tourmente  son 
organe  dans  les  passages  qu'il  devrait  adoucir  ,  et  qu'il 
restitue  à  la  langue  toutes  les  aspérités  des  siècles 
de  barbarie  et  de  mauvais  goût. 

f  Je  donnerais  trop  d'extension  à  ce  tableau  ,  si  je 
voulais  vous  retracer  ici  tous  les  inconvénièns  d'une 
mauvaise  prononciation. fL'drgane  le  plus  important , 
et  en  même  temps  le  plus  difficile  à  contenter  y  qui 
s'interpose  entre  le  lecteur  et  ses  auditeurs  ,  est  celui 
de  l'oreille.  On  est  généralement  indulgent  sur  les 
impressions  qui  frappent  les  autres  ,  parce  qu'on  sent 
bien  qu'd  n'est  pas  donné  à  tous  les  hommes  d'exceller 
dans  l'action  extérieure  :  mais  on  est  inexorable  sur 
les  impressions  qui  s'adressent  à  l'oreille  ,  parce  que 
le  premier  devoir  de  celui  qui  parle  en  public  est  de 
refaire  bien  entendre,  et  que  la  première  condition 
de  celui  qui  écoute  est  de  saisir  sans  peine,  sans  étude , 
sans  efforts ,  les  idées  qu'on  veut  lui  transmettre. 

Quintillien y  traitant  le  même  sujet,  emprunte, 
pour  le  rendre  sensible ,  une  image  frappante  :  il  com- 
pare l'oreille  à  un  vestibule.  Si  les  paroles,  dit-il ,  y 
arrivent  en  désordre,  confuses,  sans  caractère,  ou 
faussement  exprimées ,  elles  sont  repoussées ,  rejetées^ 
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et  l'entrée  du  cœur  et  de  Pesprit  leur  est  interdite/ 
Nihil potest  intrare  in  affectum^  quodin  aurequo- 
dam  pestibulo  statim  offendit. 

D'après  cela ,  Messieurs ,  comment  Caractériser  la 
conduite  de  ceux  qui  s'exposent  à  l'épreuve  des  lec- 
tures publiques ,  san»  avoir  préalablement  réformé  les 
vices  de  leur  prononciation,  qui  revêtent  d'inflexions 
tranchantes  et  oratoires  une  diction  pitoyable  ?  Rien 
n'est  plus  ridicule  que  cette  prétention  et  cet  alliage. 
Ce  sont  les  bases  qu'il  faut  d'abord  solidement  asseoir 
pour  parvenir  aux  beaux  effets  de  l'art  de  la  parole  : 
c'est  la  prononciation  qu'il  faut  d'abord  soigner  et  ré- 
gulariser. Quand  cela  est  fait ,  alors  les  prétentions 
sont  permises  ;  alors  le  débit  peut  recevoir  tous  les 
ornemens  que  l'intelligence ,  le  goût  et  la  sensibilité 
du  lecteur  peuvent  lui  inspirer  ;  alors  tout  est  en  har- 
monie dans  la  noble  fonction  que  l'homme  exerce  en 
parlant  en  public  ;  alors  il  a  droit  d'aspirer  au  projet 
de  maîtriser  les  cœurs  et  les  esprits  par  l'irrésistible 
empire  du  plus  beau  des  arts. 

Cette  partie  de  mon  cours  se  rapportant  tout  entière 
à  la  manière  dont  un  lecteur  doit  grammaticalement 
s'énoncer  ,  je  la  réduis  à  quatre  points  dé  vue  gêné-' 
raux  :  premièrement ,  à  la  manière  de  former  et  d'é- 
mettre les  sons  élémentaires,  soit  simples  ou  articulés, 
qui  servent  de  base  au  langage;  secondement,  à  celle 
de  combiner  et  de  lier  ces  sons  et  ces  articulations  , 
pour  en  faire  résulter  des  syllabes  et  des  mois  régu- 
lièrement exprimés;  troisièmement ,  à  celle  de  donner 
aux  sons,  dont  les  mots  sont  formés,  la  valeur  proso-' 
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dîque  qui  leur  convient  ;  quatrièmement  enfin ,  à  la 
manière  d'enchaîner  ou  de  diviser  les  mots  dans  le 
discours  ^  le  tout  fondé  sur  ce  que  les  lois  et  le  génie 
de  la  langue  française  prescrivent  à  cet  égard. 


I. 


Du  génie  de  la  Langue  française  y  quant  à  la^  for^ 
ntation  des  sons  simples  et  des  sons  articulés  qui 
constituent  son  alphabet. 

L'invention  de  Yalphabet  est  sans  contredit  une 
des  plus  belles  découvertes  de  Pesprit  humain;  elle 
fut,  comme  presque  toutes  les  autres  ,  le  résultat  du 
besoin. 

^  Après  s'être  long-temps  occupés  des  moyens  de  se 
communiquer  verbalement  leurs  pensées,  à  Paide  des 
sous  et  des  mots,  les  hommes,  durent  sentir  que  ces 
moyens  né  suffisaient  pas  encore  à  Pétendue  de  leurs 
relations  ;  Uls  imaginèrent  donc ,  pour  converser  avec 
les  absens  ,  des  signes  ou  des  caractères  qui ,  parlant 
à  la  vue  de  ceux  à  qui  on  les  adressait,  devaient  leur 
transmettre  distinctement  une  suite  d'idées  ou  de  faits. 
Les  premiers  essais  de  ce  genre  furent  très  certai- 
nement des  peintures.  L'imitation  est  si  naturelle  à 
l'homme,  que,  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples,  on  a  inventé  quelque  expédient  pour  copier 
on  pour  tracer  la  ressemblance  /les  objets  sensibles. 
La  seule  écriture  connue  des  Mexicains ,  lorsque  l'A- 
mérique fut  découverte,  consistait  dans  des  peintures 
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historiques,  destinées  à  retracer  les  souvenirs  des  prin- 
cipaux événemens  de  leur  enapire;  mais  ces  sortes 
d'annales  étaient  trop  imparfaites  pour  suffire  long* 
temps  aux  besoins  des  hommes.  Les  peintures  peu- 
vent représenter  la  partie  des  événemens  qui  frappe 
les  yeux  ,  mais  non  pas  leurs  liaisons  :  elles  ne  peu- 
vent ni  décrire  les  qualités  qui  échappent  à  la  vue,  ni 
donner  une  idée  des  discours  des  hommes  et  de  leurs 
dispositions. 

Aux  peintures  historiques  succédèrent  les  carac- 
tères hîérogIy[>hiques  ,  c'est-à-dire  l'usage  de  certains 
symboles  destinés  à  représenter  des  objets  invisibles , 
avec  lesquels  on  supposait  que  ces  symboles  avaient 
de  l'analogie  :  ainsi  ,  un  œil  était  le  symbole  hiérogly- 
phique de  la  science;  et  l'éternité  qui  n'a  ni  commen- 
cement ni  fin ,  avait  un  cercle  pour  emblème. 

C'est  en  Egypte  surtout ,  que  la  science  des  hiéro- 
glyphes fut  cultivée  et  portée  à  sa  plus  grande  per- 
fection :  les  prêtres  s'en  servaient  pour  transmettre 
leur  science  mystérieuse  si  vantéc.|pependant,  comme 
la  propriété  des  objets  qu'ils  prenaient  pou«*  base  de 
leurs  hiéroglyphes  ,  étaient  pour  la  plu|)art  imagi- 
naires, et  leurs  explications  ambiguës  et  forcées,  cette 
sorte  d'écriture,  nécessairement  énigmatique  et  em- 
brouillée ,  ne  put  servir  que  très  Taiblement  à  répan- 
dre quelques  connaissances  parmi  ceux  qui  en  avaient 
adopté  l'usage. 

I  Ailleurs  ^  quelques  nations  avaient  fait  un  pas  de 
plus  vers  l'alphabet  ^  en  employant  des  signes  arbi- 
traires qui  n'avaient  ni  analogie ,  ni  relation  avec  les 
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objets  qu'ils  représentaient.  Telle  était ,  par  exemple , 
l'écriture  des  Péruviens  qui  se  servaient  de  petits 
cordons  de  différentes  couleurs ,  et  dont  les  nœuds 
plus  ou  moins  gros  ,  et  différemment  arrangés ,  for- 
maient des  signes  de  convention  propres  à  transmet* 
tre  une  suite  régulière  de  pensées. 

Mais  tous  ces  moyens  de  communication  n'étaient 
pas  encore  ceux  que  l'esprit  humain  avait  à  désirer 
pour  son  perfectionnement.  Ou  commença  enfin  à 
soupçonner  que  des  signes  qui  n'exprimeraient  pas 
directement  les  choses  ,  mais  les  mots  dont  on  se  sert 
pour  les  représenter  dans  le  discours,  offriraient  bien 
plus. d'avantages  que  toutes  les  tentatives  qui  avaient 
été  faites  jusqu'alors.  La  réflexion  fit  découvrir  que , 
quoique  chaque  langue  eût  un  grand  nombre  de 
mots ,  les  sons  articulés  qui  composent  ces  mots  se 
réduisaient  à  un  petit  nombre  ;  que  ces  mêmes  sons 
revenaient  sans  cesse  ,  et  que  les  mots  se  formaient 
de  leurs  différentes  combinaisons.  Le  premier  résultat 
de  cette  découverte  fut  l'invention  d'un  alphabet  de 
syllabes  qui  précéda  probablement  Talphabet  des  let- 
tres chez  quelques-unes  des  anciennes  nations.  Enfin , 
arriva  l'heureuse  époque  où  quelque  génie  découvrit 
les  plus  simples  élémens  des  sons  de  la  voix  humaine, 
et  appliqua  d'une  n)anière  ^xe  ,  à  chacun  de  ces  élé- 
mens ,  les  signes*  que  nous  appelons  aujourd'hui  des 
lettres. 

La  reconnaissance  publique  ne  sait  à  qui  payer  le 
tribut  de  ses  hommages  pour  une  découverte  aussi 
précieuse ,  et  qui  forme  la  plus  grande  époque  peut- 
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être  dans  les  annales  de  l'humanité.  Les  ténèbres  de 
l'antiquité  en  dérobent  l'auteur  à  toutes  les  recherches 
de  la  critique  et  de  l'histoire,  et  sa  mémoire  reste 
privée  des  honneurs  qui  lui  sont  dus.  CadmuSj  à  qui 
les  anciens  attribuaient  universellement  l'invention  de 
l'alphabet,  l'apporta  dans  la  Grèce (j);  il  ne  conte- 
nait, dit-on,  à  cette  époque,  que  seize  signes  ou 
Lettres.  Dans  la  suite,  on  ajouta  les  autres  à  mesure 
que  le  ^éfaut  de  caractères,  pour  certains  sons,  se  fit 
sentirl  Bientôt  on  se  servit  avec  empressement  d'une 
invention  aussi  utile  et  aussi  simple ,  et  toutes  les 
nations  éclairées  du  globe  en  devinrent  les  dépo- 
sitaires. I 

On  entend  par  alphabet  d'une  langue,  la  table  on 
la  liste  des  caractères  ou  des  signes  qui  entrent  dans 
la  comfiosition  de  cette  langue.  Toutes  les  nations  qui 
écrivent  leur  langue  ont  un  alphabet  qui  leur  est  pro- 
pre ,  ou  qu'elles  ont  adopté  d'une  autre  langue  plus 
ancienne.  Pour  nous,  nous  n'avons  pas  d'alphabet  qui 
nous  soit  particulier.  Il  en  est  de  même  des  Italiens  , 
des  Espagnols ,  et  de  quelques  autres  de  nos  voisins  ; 
nous  avons  tous  adopté  l'alphabet  des  Romains. 

Ses  divisions  sont  les  mêmes,  que  celles  de  tous  les 
autres  alphabets  quelconques  :  on  y  distingue  les  si- 
gnes propres  aux  sons  simples,  qu'on  appelle t^oyelles^ 
et  les  signes  propres  aux  sons  articulés ,  qu'on  nomme 
consonnes. 

(i)  Fhasnices  primi ,  famae  si  creditur,  ausi 
Mansurain  rudibus  vocem  signare  figuris. 

LuciAN. 
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II. 


J)es  sons  simples  ou  voyelles ,   et  premièrement  des 
signes  orthographiques  qui  les  modifient. 

Les  sons  simples,  qui  forment  la  première  division 
de  notre  alphabet ,  ne  sont  autre  chçse  que  la  voix 
humaine  elle-même,  sans  aucun  mélange  d'articula- 
tion. Ces  sons  dépendent,  dans  la  prononciation, 
d'une  disposition  particulière  de  la  langue,  des  lèvres 
et  des  dents.  Quand  la  disposition  de  ces  organes  est 
fixe  et  permanente,  alors  le  son  voyelle  reste  le  même  ; 
dans  cet  état,  il  est  susceptible  d'une  durée  plus  ou 
moins  longue ,  et  il  peut  recevoir  tous  les  degrés  d'é- 
lévation et  d'abaissement  possibles.  Quand  la  disposi- 
tion des  organes  se  modifie,  alors*le  son  change  de 
nature.  De  ces  premières  facultés  de  la  voix ,  résultent 
les  sons  simples  ou  voyelles,  au'  nombre  de  cinq  *,  qui 
sont  a^  e p  i  ou^,  Oy  u. 

>  L'importance  de  ces  premières  notions ,  sur  la  ma- 
nière de  modifier  les  sons  simples ,  me  paraît  d'autant 
plus  digne  de  remarque ,  que  c'est  précisément  parce 
qu'on  les  méconnaît,  que  la  lecture  ou  le  débit  de 
tant  d'hommes  est  constamment  sec,  aride,  et  sans 
grâce  ;  on  sent ,  en  effet ,  qu'il  n'e^t  pas  possible  de 
donner  le  jmoindre  développement  à  un  son  qui  se 
brise  sur  les  dents ,  ou  qui  sort  par  une  ouverture  de 
bouche  étroite  et  resserrée.  Mais ,  qu'on  l'ouvre  com- 
plètement pour  les  sons  qui  l^êidgept  ;  alors ,  il  est  évi- 
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dent  qu'on  pourra  leur  donner  de  l'harmonie,  de  l'é- 
tendue ,  de  la  force ,  du  caractère  ;  en  un  mot ,  que  l'on 
pourra  approprier  le  débit  à  la  nature  des  sentimens 
ou  des  idées  que  l'on  aura  à  transmettre. 

Mais  la  difficulté  n'est  point,  en  général,  de  pré- 
senter à  un  son  une  ouverture  de  bouche  plus  ou 
moins  grande  ;  elle  consiste  plutôt  dans  la  connais- 
sance des  circonstances  où  les  sons  demandent  à  être 
modifiés  de  cette  manière.  Si  nous  avions  des  signes 
qui  indiquassent  à  chaque  mot,  la  modification  parti-, 
culière  des  voyelles  qui  le  composent ,  l'embarras  dis- 
paraîtrait sans  doute*,  mais  nos  signes  sont  en  trop 
petit  nombre  pour  suffire  à  cette  fonction;  la  langue 
française,  il  faut  l'avouer,  est  très  pauvre  sous  ce  rap- 
port, surtout  en  considérant  la  grande  variété  de  nos 
sons  voyelles  dans  la  prononciation  ;  et  delà  vient  que 
l'étude  de  notre  langtie  est  si  difficile  pour  ceux  qui 
sont  jaloux  de  la  parler  correctement.  La  plupart  de 
nos  à  graves  et  de  nos  è  moyens  et  ouverts ,  manquent 
de  signes  :  et  cependant  que  devient  la  prononciation 
française ,  lorsque  ces  sons  ne  sont  pas  émis  réguliè- 
rement, et  avec  les  diverses  modifications  qui  con- 
viennent à  leur  position? 

Les  signes  qui  indiquent,  dans  notre  langue,  Icjs 
modifications  des  sons ,  se  réduisent  à  trois  :  \] accent 
aigu  (/)  ;   V accent  grave  (\) ,    et  \ accent  circon-- 
flexe  (a). 

L'accent  aigu  ne  se  place  que  sur  la  voyelle  é ^  et 
•son  objet  est  d'indiquer  quand  cette  voyelle  doit  être 
prononcée  fermée,  comme  dans  bonté  y  pénétré. 


.)ll011Ct'l- 

lire  cela 

-I  fermant 
'lit  point 
.ijjelc- 
it  qui  s'y 
sortes  d(i 
phraser. 

3a tifs  (?J, 
nient,  et 
tiuent  ;  on 
s  inlci-jdc- 
crai  [inrti- 
imc  |iaitic 

îremcnt  les 
•usceptiblcs 
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sont  au  nombre  de  sept  :  V apostrophe ^  la  cédille ^  le 
tréma ,  le  irait  d^ union  ^  la  parenthèse  y  le  signe 
admiratify  et  le  ^/^/zé»  interrogatif. 

Uapostrophe  est  une  virgule  qui  se  met  au  haut 
d'une  lettre  pour  indiquer  l'élision  d'un  son  simple;  et 
ce  cas  a  lieu  quand  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle  ou  par  un  h  muet  ou  non  aspiré  ,  comme 
dans  V amitié  y  V humanité. 

La  cédille  est  un  signe  en  forme  de  c  renverse 
qu'on  place  au  dessous  de  la  consonne  c,  quand  elle 
forme  syllabe  avec  les  voyelles  a  ^  o  et  z^.  Il  a  la  pro- 
priété de  modifier  le  son  dur  qu'elle  a  dans  ce  cas ,  et 
de  lui  donner  le  son  d'un  c  Ao\x\.  Il  ejff^aça  ^  façon  y 
reçu.  Autrefois,  on  écrivait  un  centre  le  cetla  voyelle 
suivante  :  Il  effacea  yfaceon ,  receu. 

On  appelle  voyelle  tréma  y  un  son  simple,  qui  est 
surmonté  de  deux  points  ;  et  ce  signe  indique  que  ce 
son  doit  être  détaché  dans  la  prononciation  de  la 
voyelle  qui  le  précède  immédiatement ,  comme  dans 
na^i-ueté  y  ha-ïr.  Ce  signe  est  trop  rarement  employé 
dans  notre  langue  ;  on  ne  le  met  que  sur  \iy  Vu  et  1'^ 
muet  )  il  serait  cependant  bon  qu'on  le  mît  aussi  en 
certaines  occasions  sur  l'a  et  sur  Vq  y  comme  dans  les 
mots  :  Il  argua  y  nous  arguons  y  qu'on  écrit  comme 
dans  largua;  larguons  y  et  qu'on  prononce  néanmoins 
si  différemment. 

Le  trait  d^ union  sert  à  montrer  la  liaison  que  doivent 
avoir  dans  la  prononciation  deux  ou  trois  mots  réunis 
parce  signe,  et  qui  sans  cela  devraient  avoir  chacun 
leur  pulsation  distincte  et  particulière ,  comme  dans 
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c^est-à'dife y  conjonction,  que  l'on  doit  prononcer 
bien  différemment  dans  cette  phrase  :  c^est  à  dire  cela 
que  i^ous  devez  i^ous  attacher. 

On  nomme  parenthèse^  deux  crochets  renfermant 
une  citation  ou  une  proposition  qui  ne  font  point 
partie  du  corps  de  la  phrase ,  mais  qui  ser>'ent  à  y  jeter 
un  grand  jour,  ou  à  certifier  la  vérité  d'un  fait  qui  s'y 
trouve  avancé.  La  manière  de  prononcer  ces  sortes  de 
propositions  incidentes ,  appartient  à  Vart  dephraser, 
dont  je  développerai  ailleurs  les  principes. 

Enfin ,  les  signes  admiratifs  (!)  et  interrogatifs  (?), 
sont  employés  pour  caractériser  un  sentiment ,  et 
pour  indiquer  les  inflexions  qui  lui  conviennent  \  on 
les  place  à  la  fin  des  phrases  ou  à  la  suite  des  interjec- 
tions qui  renferment  ce  sentiment.  Je  traiterai  parti- 
culièrement de  leur  influence  dans  la  troisième  partie 
de  cet  ouvrage. 

Ces  principes  posés,  parcourons  sommairement  les 
modifications  dont  les  sons  simples  sont  susceptibles 
dans  notre  langue. 

De  l'A.  Cette  voyelle,  la  première  des  sons  sim- 
ples ,  et  celle  dont  l'émission  est  la  plus  naturelle  à 
l'homme,  est  proférée  dans  sa  modification  la  plus 
étendue ,  non-seulement  avec  la  plus  grande  ouver- 
ture de  bouche ,  mais  encore  en  procurant  au  son  le 
passage  le  plus  spacieux  ,  par  le  plus  grand  abais- 
sement de  la  langue  :  elle  est  grave  dans  cet  état*,  et 
si  le  son  se  prolonge ,  elle  est  grave  et  longue  en  même 
temps}  ses  modifications  diminuent  à  mesure  que  l'ou- 
verture de  la  bouche  se  resserre  ;  de  sorte  qu'à  la  ri- 
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gueur,  on  peut  en  distinguer  dé  trois  sortes^  la  plus 
étendue  dont  nous  avons  parlé^  la  niojenne  et  Faiguë: 
vous  verrez  dans  la  prosodie  quels  sont  nos  a  ouveits 
et  longs,  et  nos  a  aigus  ou  brefs. 

De  l'E.  La  voyelle  e  est  celle  qui  joue  le  plus  grand 
rôle  dans  noire  langue ,  par  rimportance  et  par  la  va- 
riété de  ses  modifications  :  c'est  elle  qui  répand  le  plus 
de  vie  dans  le  discours,  qui  donne,  tantôt  le  plus  de 
douceur  et  de  rapidité,  tantôt  le  plus  de  force  et  de 
/  caractère  à  nos  inflexions  oratoires  ,  qui  forme  les  liai- 
sons les  plus  euphoniques  et  les  plus  coulantes  de  nos 
mots,  et  dont  les  modifications  se  combinent  le  mieux 
pour  peindre  les  images  et  les  pensées  pittoresques. 

Vous  pouvez  juger  par-là  combien  il  importe  de 
saisir  avec  instesse  les  divers  sons  de  cette  vovclle  et 
d'en  étudier  la  prononciation.  Je  mettrai  d'autant  plus 
d'intérêt  à  vous  les  faire  remarquer  dans  nos  lectures, 
que  je  regarde  comme  un  grand  pas  de  fait  vers  la 
belle  prononciation  française,  quand  on  est  parvenu 
à  rendre  les  modifications  de  ce  son  avec  le  plus  d'exac- 
titude et  à  les  nuancer  avec  pureté. 

Sans  nous  arrêter  au  grand  nombre  de  modifica- 
tions que  quelques  grammairiens  ont  cru  trouver  dans 
la  voyelle  e  ^  nous  n'en  distinguerons  que  les  princi- 
pales et  les  plus  distinctes  :  elles  se  réduisent  à  quatre. 
L'e  fermé  ou  aigu ,  comme  dans  été  (saison);  IV  un 
peu  ouvert  ou  moyen,  comme  dans  père}  Pè  très- 
ouvert,  comme  dans  tête  y  et  enfin  IV  muet,  comme 
dans  les  deux  premières  syllabes  du  mot  recevoir  y 
auquel  j'associerai  \e  guttural  dont  il  diffère  par  une 
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mocli6cation  sensible ,  quoiqu'il  soit  également  muet. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  principales  mo- 
difications de  Ve  j  il  faut  encore  savoir  distinguer  les 
variétés  qu'il  éprouve  suivant  sa  position  dans  nos  mots. 
Le  son  de  IV  fermé  conserve  presque  toujours  son 
caractère,  el  ne  varie  qu'aux  infinitifs  des  verbes  de  la 
première  conjugaison ,  et  dans  les  mots  terminés  en 
ier,  où  il  devient  moyen,  quand  le  r  se  lie  avec  la 
voyelle  initiale  du  mot  suivant  ;  mais  Vè  moyen  varie 
singulièrement ,  non-seulement  sous  le  rapport  du 
plus  ou  du  moitis  d'ouverture  qu'il  exige ,  mais  en- 
core sous  le  rapport  de  son  caractère  propre. 

Je  dis  sous  le  rapport  du  plus  ou  du  moins  d'où* 
verture  qu'il  exige  :  il  y  a  en  effet  une  différence  sen- 
sible dans  la  prononciation  de  beaucoup  de  nos  mots 
où  se  trouve  Vè  moyen.  Dans  les  mots  collège^  cor- 
tège ^  Vè  est  bien  moins  ouvert  que  dans  sectaire  ^  et 
il  l'est  encore  moins  dans  hymen ^  examen^  où  on  le 
prononce  presque  fermé.  Quand  on  a  saisi  avec  jus- 
tesse la  prononciation  des  hommes  de  goût,  on  sent 
facilement  ces  nuances  délicates  qui  sont  loin  d'être 
minutieuses ,  et  qui  contribuent  plus  qu'on  ne  pense , 
à  la  beauté  et  à  la  bonté  de  la  diction. 

J'ai  ajouté  que  l'^  moyen  variait  encore  sous  le  rap- 
port de  son  caractère  propre*,  il  devient  en  effet  sou- 
vent el  très  souvent  muet  suivant  la  nature  des  sylla- 
bes qu'il  précède  ;  il  est  moyen  dans  :  il  appelle^  parce 
que  la  syllal^e  qui  le  suit  est  féminine  3  et  il  est  muet 
dans  z7  appelait}  parce  qu'il  est  suivi  d'une  syllabe 
masculine.  Il  devient  souvent  encore  fermé  dans  les 


i6  l'art  de  lire 

mots  qui  dérivent  les  uns  des  autres  ;  il  est  moyen  dans 
zèle  ;  et  il  est  fermé  dans  zélateur.  Enfin ,  il  se  change 
quelquefois  en  Couvert,  comme  dans  procès  j  quoiqu'il 
soit  moyen  dans  processif. 

Quant  à  Ve  muet,  il  éprouve  aussi  un  très  grand 
nombre  de  variétés.  Quelquefois,  il  est  si  rapide, 
qu'à  peine  son  émission  est  sensible^  comme  dans  pu* 
reté y  dureté^  que  l'on  prononce  à •  peu-près  ,jp«/nfi^j 
(iz/r/ê*'.  Ailleurs ,  il  disparaît  entièrement  3  comme  dans 
les  mots,  maniement ^  dévouement  -^  comme  dans  les 
futurs  et  les  conditionnels  de  quelques  verbes  ,  i^ous 
louerez^  je  V avouerais.  Enfin,  il  disparait  en  général 
quand  11  s'agit  de  prononcer  deux  monosyllabes  muets 
de  suite,  coninie  dans  ces  exemples  :  Je  le  pense  ^  • — 
je  le  sai^  ^  — je  ne  puis  ^  dans  lesquels  on  ne  fait  en- 
tendre que  la  consonne  du  second  monosyllabe.  Non 
que  je  veuille  généraliser  ce  principe,  comme  quelques 
grammairiens  l'ont  fait:  il  n'est  pas  en  eflTet  toujours 
vrai  et  il  pourrait  induire  en  erreur  dans  quelques 
applications.  Le  monosyllabe  te^  par  exemple,  doit 
toujours  recevoir  une  pulsation  marquée  dans  ce  cas  : 
il  faut  dire  :  je  te  connus  bientôt^  et  non  pas  ,  je  t' 
connus  bientôt.  Il  en  est  de  même  du  monosyllabe 
que  y  on  dit  :  ce  que  vous  dites  là^et  non  pas  ,  ce 
q^  vous  dites  là. 

Au  reste,  nous  verrons  plus  en  détail  dans  nos  exer- 
cices, les  variétés  qu'éprouve  la  voyelle  ej  ce  que  j'en 
dis  ici,  n'est  quepourvousen  donner  une  idée  générale, 
et  pour  vous  montrer  combien  il  importe  d'étudier  sa 
prononciation  :  car  je  ne  saurais  me  lasser  de  le  répéter , 
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tant  Rattache  de  prix  à  cet  objet  :  C'est  de  la  manière 
dont  on  prononce  les  éy  que  dépend  surtout  la  régu- 
larité du  débit,  et  leur  étude  est  un  préliminaire  in- 
dispensable et  de  rigueur. 

De  FI.  La  valeur  primitive  et  propre  de  l'î ,  est  de 
représenter  le  son  faible ,  délié  et  peu  susceptible  de 
développement  que  presque  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope font  entendre  dans  les  syllabes  du  mot  latin  : 
inimici.  Ce  son  n'est  susceptible  d'aucune  modifica- 
tion par  l'effet  de  l'ouverture  de  la  bouche  ;  il  est  tou- 
jours aigu  de  quelque  manière  qu'on  le  prononce  ;  il 
ne  peut  être  que  prolongé ,  et  dans  ce  cas ,  il  est  tou- 
jours surmonté  de  l'accent  circonflexe  comme  dans 
dime  y  nous  fîmes  y  etc. 

De  l'Y.  Cette  voyelle  a  trois  fonctions  différentes 
dans  notre  langue  :  premièrement  celle  de  l'i  pur , 
comme  dans  la  particule  y  iily  i>ciy  on  y  pense  y  et 
dans  quelques  mots  venus  du  grec,  où  on  Fa  conservée 
pour  en  marquerl'étymologie,»  comme  Aj^m^'/z^  hymne. 
Secondement ,  celle  de  deux  i  dont  le  premier  se  joint 
à  la  voyelle  qui  le  précède  pour  en  changer  le  son  ,  et 
dont  le  second  conserve  le  son  de  Fi  pur,  comme  dans 
pays  y  abbaye  y  que  l'on  ipvonouQe  pai-ïs  y  abai-^ie  ; 
troisièmement,  celle  de  voyelle  et  de  consonne  tout 
ensemble,  où  il  représente  également  deux  i  y  avec  la 
différence  que  le  second  est  le  niouillé  de  deux  /  af- 
faibli, comme  dans  crayon,  moyen  y  que  l'on  pro* 
nonce  crai-iony  moi^ien.  C'est  la  propriété  la  plus 
remarquable  de  Yy  et  celle  dont  les  applications 
sont  les  plus  fréquentes  dans  notre  langue.  Mais  il  e,st 
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singulier  combien  cette  manière  de  prononcer  Vy,  dans 
ce  cas,  est  généralement  méconnue  ,  quoique  ie  prin* 
cipe  en  soit  proposé  par  tous  les  grammairiens.  J'ai  en- 
tendu peu  d'hommes  l'observer  dans  les  discours  pu- 
blics, et  j'ai  peine  à  me  rendre  compte  de  ce  vice  presque 
général  de  prononciation.  Il  me  semble  pourtant  qu'il 
n'est  pas  plus  difficile  de  dire  ai-iant ^  que  a-iant  y 
voi-iage  que  voilage  y  moi-ien  que  mo-ien  ;  et  d'aU- 
leurs ,  quand  cela  serait  plus  difficile ,  il  faudrait  au 
moins  s'attacher  à  parler  français  quand  il  s'agit  de 
s'exprimer  dans  cette  langue;  car  rien  n'est  plus  bar- 
bare que  de  la  défigurer  dans  ses  principes  les  plus  élé- 
mentaires de  prononciation. 

De  l'O.  Cette  voyelle  a ,  dans  notre  langue ,  deux 
tnôdifications  distinctes  :  l'o  aigu  et  l'o  grave  et  long  ; 
leur  distinction  est  de  rigueur  dans  la  prononciation. 
On  sent ,  en  effet ,  qu'il  ne  peut  jamais  être  indifférent 
de  prononcer  également  un  sot  et  un  saut  y  des  mots 
où  des  maux  y  autel  ou  hôtel.  Uo  bref  ou  aigu  se 
prononce  avec  une  Ëiible  ouverture  de  bouche  et  sans 
aucun  prolongement  de  son  ;  1'^  grave  se  prononce 
avec  une  plus  grande  ouverture  de  bouche,  et ,  avant 
de  sortir,  il  se  fortifie  à  là  faveur  d'une  certaine  dispo- 
sition de  la  langue  et  des  autres  organes ,  qui  le  rend 
plein  ,  grave  et  complètement  oral.  L'émission  parti- 
culière de  ce  son  a  besoin  d'être  étudiée  :  elle  con- 
tribue singulièrement  à  la  beauté  de  la  diction  ,  et  il 
en  résulte  des  inflexions  qui  la  rendent  harmonieuse , 
énergique  et  riche ,  tabdis  que  l'emploi  constant  de  Vo 
bref  et  aigu  la  rend  aride ,  sèche  et  sans  caractère. 
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De  ru.  ïJu  avait ,  dabs  la  langue  latine  ,  deux 
différentes  attributions  :  il  était  quelquefois  voyelle 
et  quelquefois  consonne.  Quand  il  était  voyelle  ,  il 
représentait  le  son  ou  ^  et  quand  il  était  consonne  y 
il  exprimait  l'articulation  semi-labiale  et  faible  du  p. 
En  prenant  l'alphabet  latin  ,  nos  pères  n'y  trouvèrent 
que  la  lettre  u  pour  voyelle  et  pour  consonne ,  et  cette 
équivoq^ue  a  subsisté  long-temps  dans  notre  écriture. 
La  révolution  qui  a  amené  la  distinction  entre  la 
voyelle  u  et  la  consonne  p  est  si  peu  ancienne  ,  qu'on 
trouve  encore  ,  dans  quelques  dictionnaires ,  les  mots 
qui  commencent  par  u  et  par  p  ^  mêlés  et  confondus. 

'  La  valeur  propre  de  Vu  est  de  représenter  ce  son 
sourd  et  constant,  qui  est  le  résultat  du  rapproche-* 
ment  des  lèvres  et  de  leur  projection  en-dehors.  Il 
n'est  point  susceptible  d'être  modifié  autrement  que 
par  le  prolongement  ou  par  la  brièveté  du  son  qui  lui 
est  propre.  Dans  ces  deux  cas,  la  disposition  des  or- 
ganes reste  la  même.  Quand  Vu  est  long ,  il  porte 
l'accent  circonflexe,  comme  dans  les  mots  affût^  briU 
lerj  bûche  ^  mûr^  nous  dûmes  ^  i^ous  fûtes  ^  etc. 

in. 

Des  sons  composés. 

Toutes  les  voyelles  se  combinent  entre  elles ,  et 
de  leur  réunion  résultent  ,  dans  notre  langue ,  ou  de 
nouveaux  sons  simples  y  qui  augmentent  et  inulti- 
plient  les  ressources  du  langage  ,  ou  des  sons  ana- 
logues aux  sons  simples  y  et  qui  les  reproduisent  sous 

3. 
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d'autres  formes ,  ou  enfin  des  sons  mixtes  ou  doubles^ 
qu'on  exprime  par  une  seule  émission  de  voix. 

Tous  ces  sons  composés  sont  généralement  appelés 
,  diphthongues  ,  avec  cette  différence  que  les  unes  sont 
oculaires  ^  et  les  autres  auriculaires.  Quand  on  les 
prononce  par  une  seule  émission  de  voix  ,  et  que 
l'oreille  n'entend  qu'un  son,  on  les  appelle  diphthongues 
oculaires  y  ^e^l-k'ôkve  que  l'œil  seul  distingue  que  le 
son  est  composé  de  deux  ou  de  trois  voyelles  ,  comme 
eu  et  eau.  Quand  on  les  prononce  par  une  seule  émis- 
sion de  voix ,  dans  laquelle  néanmoins  l'oreille  entend 
distinctement  deux  sons  ,  comme  dans  diacre  j  on 
les  appelle  diphthongues  auriculaires.  C'est  à  ces 
deux  classes  générales  que  se  rapportent  tous  les  sons 
composés  dont  il  s'agit  ,  et  dont  nous  allons  dire 
un  mot. 

Les  premiers  des  sons  simples  composés  ,  ou  des 
diphthongues  oculaires^  sont  eu  et  ou  ^  auxquels  il  ne 
manque  que  d'être  figurés  par  un  seul  caractère,  pour 
faire  partie  des  voix  élémentaires  dont  nous  avons 
parlé  ;  car  ils  en  ont  tous  les  caractères  et  toutes  les 
propriétés. 

L'pmploi  de  Veu  est  très  fréquent  dans  notre  langue, 
et  il  en  varie  singulièrement  la  prononciation,  quoi- 
qu'il soit  un  peu  sourd  et  obscur  de  sa  nature:  il  est 
susqieptible  d'une  modification  grave.  On  a  un  exemple 
des  variétés  qu'il  éprouve,  sous  ce  rapport ,  dans  les 
mo\&  jeune  (d'âge)  et  jeune  (abstinence).  Nous  en 
avons  quelques-uns  où  il  perd  son  caractère  propre 
et  où  il  se  change  en  u.  Tels  sont  les  mots  gageure^ 
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que  l'on  prononce  gajurej  et^eiiSj  tu  eus^  il  eut  j  etc,^ 
où  l'on  ne  fait  entendre  qu'un  ii  :  S* us  ^  in  us  ^  il 
ut  ^  etc. 

Uou y  comme  le  précédent,  n'a  point  d'identique 
parmi  les  sons  élémentaires  ,  et  il  n'en  représente  au- 
cun :  il  est  le  résultat  du  mouvement  et  de  la  prola- 
tion  des  lèvres  en-dehors.  Cette  disposition  des  or- 
ganes retient  le  son  et  le  concentre  dans  la  bouche  , 
où  il  contracte  l'espèce  de  sonorité  sourde  qui  lui  est 
propre.  Il  est  peu  propre  aux  éclats  des  hautes  in- 
flexions ,  et  on  ne  peut  que  l'abréger  ou  le  prolonger  , 
comme  dans  tout  bref,  et  tous  long. 

A  l'exception  de  ces  deux  sons  composés  ,  qui  sont 
uniques  dans  leur  caractère  grammatical ,  les  autres 
servent  à  représenter  des  sons  élémentaires ,  et  à  les 
reproduire  sous  d'autres  formes. 

L'a  est  représenté  par  les  diphthongues  oculaires 
ne  ^ao  ^ea\  Caen  ^  Laon  ^paon  ^  il  mangea  y  pro- 
noncez :  Can  ^  Lan  ^pan  ^  il  manja. 

Ue  se  retrouve  avec  ses  diverses  modifications 
danfs  ai  y  ei  y  eai ,  œet  ey.  Il  est  ouvert  dansée  hxiis  ^ 
je  reconnais  y  jamais  ;  moyen  dans  haleine  et  geai 
(oiseau),  et  fermé  dans  tous  les  prétérits  et  les  futurs 
des  verbes  terminés  en  ai:  î^ aimai ^  f aimerai ^  ainsi 
que  dans  les  mots  Œdipe  j  (ELcuménique. 

L'o  a  pour  représentatifs  les  sons  au  et  eau  y  qui 
sont  toujours  graves  ,  comme  dans  autel  y  chapeau  ^ 
Leur  emploi  est  très  fréquent  dans  notre  langue  ,  et 
leur  prononciation  est  très  souvent  vicieuse  par  l'ana- 
logie qu'on  leur  donne  avec  l'p  bref  et  aigu.  Ce  vice  , 
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nombre  considérable  de  substantifs ,  presque  tous  dé« 
rivés  du  latin ,  où  ils  sont  terminés  en  io.  On  la  re- 
trouve encore  dans  nos  verbes  ,  comme  :  nous  ai- 
mions y  nous  lirions  y  et  généralement  elle  conserve 
partout ,  du  moins  quant  à  la  prononciation  ,  son 
caractère  de  diphthongue  :  Occasion  y  ambition  ^  etc. 

/ow^que  l'on  entend  dans  Montesquiou^  chiourme. 

Oê  y  comme  dans  Boete  y  moelle  y  moelleux  y  que 
Ton  prononce  boate  y  moalle  y  moalleux. 

Oi  y  que  Ton  prononce  oa  ou  oua  y  comme  dans 
moi  y  noise  y  etc. 

Oiny  comme  dans  besoin  y  joindre. 

Oua  y  uèy  uiy  comme  dans  équateur  y  équestre  y 
équitationy  nuit  y  etc. 

Ouèy  que  l'on  entend  dans  ouest  y  pirouette. 

Ouen  y  comme  dans  Rouen  y  Ecouen. 

Oui,  comme  dans  le  monosyllabe  oui  y  XiOuis. 

Ouin  y  comme  dans  babouin  y  barragouin. 

Uiny  comme  dsins  Juin  y  Quintillien. 

Des  sons  nasals. 

Je  fais  une  classe  à  part  des  sons  nasals^  à  raison  de 
l'importance  qu'ils  ont  dans  notre  langue.  Beaucoup 
de  grammairiens  ont  voulu  les  ranger  dans  la  catégorie 
des  sons  articulés;  mais  cette  opinion  n'a  point  pré* 
valu.  Qu'est-ce  en  effet  qu'une  voix  nasale?  C'est  un 
son  pur  et  simple ,  comme  celui  de  l'a  de  Yé  y  de  l'i^ 
de  l'o  ou  de  \u  y  lequel  étant  intercepté  par  un  mou- 
vement des  organes  de  la  parole ,  va  expirer  dans  le 
nez  et  devient   le  son  harmonique  de  la  voix  qui  l'a 
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précédé.  Ce  son  fugitif ,  ce  retentissement  est  exprimé 
et  figuré  dans  l'écriture  par  les  deux  consonnes  m  et  /z. 
C'est-à-dire  que  si  le  son  est  intercepté  par  le  mou- 
vement des  organes  de  la  parole  qu'exige  la  con- 
sonne m,  alors  cette  consonne  est  le  signe  de  la  voix 
nasalée  ;  il  «en  est  de  même  du  son  nasal  qui  a  pour 
signe  la  consonne  n. 

Je  reviendrai  ailleurs  sur  la*  prononciation  des 
voyelles  nasales  (voyez  le  Traité  de  la  liaison  des 
voyelles  et  des  consonnes  finales ^  dans  le  volume 
qui  accompagne  celui-ci  )  ;  il  me  suffira  pour  le  mo- 
ment de  vous  présenter  le  tableau  de  nos  sons  nasals 
et  de  vous  faire  remarquer  les  modifications  qu'elles 
subissent  dans  notre  langue. 

Tableau  des  sons  nasals. 

Am \   Ambition. 

An I   Antiquité. 

Ean.  Même  son ,  an.  .  .   /  Songeant. 

Em j   Emploi. 

En /   Entier. 

Remarquez  que  am  et  en  prennent  quelquefois  une 
autre  modification,  comme  dans  Jérusalem ^  hytnen^ 
examen^  où  Ve  se  prononce  moyen  :  comme  dans  . 
amnistie,  uihraTumiy  Priam  ,  Siam  ,  où  le  m  coçi- 
serve  son  articulation  propre. 

Ina \  Impoli. 

In.  Même  son  ,  em..  .  .  i  Fin. 

Aim l  Faim.  ^ 

Ain I  Pain. 

Ein ]  Peintre. 
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Il  y  a  également  des  exceptions  pour  ces  nasales.  Ui 
y  conserve  quelquefois  le  son  aigu  ,  comme  dans 
IbrahimjSélim^  comme  dans  les  mots  ou  le  m  redou- 
ble après  la  nasale  :  dites  im-matériel  y  im^mense^elc. 

Om •  .  .    ]   Ombre. 

On.  Même  son ,  on.  .  .    >  Onde. 

Eon )  Bourgeon. 

Le  son  de  la  voyelle  nasale  on  y  dans  presque  toutes 
ses  applications,  a  un  caractère  particulier  que  l'on 
n'a  point  suffisamment  remarqué.  Ce  n'est  point  le 
son  complètement  oral  de  \o  i  mais  un  son  sourd  et 
guttural  qui  approche  plutôt  de  oun  que  de  on  pro- 
noncé naturellement;  on  ne  dit  pas  en  effet,  on  fait  y 
comme  mon  fait.  C'est  un  son  véritablement  français 
que  les  étrangers  doivent  s'attacher  à  saisir  dans  la 
prononciation  de  ceux  qui  parlent  bien  cette  langue. 
La  même  observation  s'applique  aux  diphthongues 
auriculaires  en  ion. 

Um \  Parfum. 

Un.  Même  son,  ^w/z,  .  .    |  Commun. 

Eun j   A  jeun. 

Tels  sont  les  sons  simples  ou  composés  :  dans  la 
section  prochaine  ,  nous  traiterons  des  sons  articulés. 

IT. 

Des  sons  articulés  y  ou  consonnes. 

La  parole ,  dernier  résultat  des  sons  combinés  avec 
les  divers  mouvemens  des  organes  de  la  voix  est  le 
prodige  le  plus  étonnant  qui  puisse  fixer  l'attention 
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des  hommes.  Du  côté  des  sons  ;  avec  qvielle  facilité  ils 
subissent  les  changemens  et  les  modifications  qu'il  nous 
convient  de  leur  donner  pour  l'expression  de  nos  idées  ! 
Et  du  côté  des  organes  de  la  voix  qui  les  coupent  a  Fin- 
fini  'j  avec  quelle  surprenante  mobilité ,  ces  organes 
remplissent  ces  fonctions,  exécutées  dans  le  plus  étroit 
espace,  et  à  la  faveur  dé  la  disposition  quelquefois  la 
plus  insensible!  Les  voyelles  forment  la  base  et  pour 
ainsi  dire  le  support  de  la  parole;  mais  ce  sont  les  ar« 
ticulations  ou  les  mouvemens  des  organes,  qui  la  com- 
posent et  la  complètent.  Les  consonnes  ^  résultat  de 
ces  mouvemens ,  ne  peuvent  rien  sans  leur  secoA's  ; 
elles  n'ont  aucun  son  par  elles-mêmes;  semblables  a 
des  touches  d'un  instrument  qui  n'aurait  point  de 
sonorité  :  delà  vient  qu'on  les  appelle  consonnes ,  mot 
venu  du  latin,  consonnans y  qui  sonne  avec. 

On  divise  les  consonnes  en  certaines  classes  que 
l'on  appelle  du  nom  de  l'organe  particulier  qui  paraît 
le  plus  contribuer  à  leur  formation.  Ainsi,  les  unes 
sont  appelées  labiales  parce  qu'elles  sont  le  résultat 
du  mouvement  simultané  des  lèvres;  d'autres  lingua-- 
les  on  palatales  y  parce  qu'elles  sont  formées  du  mou- 
vement de  la  langue  vers  le  palais;  d'autres  dentales 
ou  sellantes  y  parce  qu'elles  résultent  du  rapproche- 
ment des  dents;  d'autres  nasales ^  parce  qu'elles  re- 
tentissent daus  le  nez;  d'autres  enfin  gutturales  ^  parce 
qu'elles  se  prononcent  avec  une  aspiration  forte  et  par 
un  mouvement  formé  dans  la  gorge.  Quelques-unes 
peuvent  être  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  classes , 
lorsque  divers  organes  concourent  à  leur  formation. . 
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Le  nombre  des  consonues  n^est  pas  le  même  par- 
tout. La  divei^ité  des  climats  et  des  mœurs  cause  ces 
différences  dans  la  prononciation  des  langues  :  il  y  a 
des  peuples  qui  mettent  en  action  certains  organes 
dont  les  autres  ne  font  aucun  usage.  11  y  aussi  des  va- 
riétés dans  la  forme  et  dans  la  manière  particulière  de 
faire  agir  les  mêmes  organes.  On  en  contracte  l'habi- 
tude par  l'éducation,  et  quand  les  organes  ont  pris  une 
certaine  marche,  il  est  bien  difficile  de  leur  en  &ire 
prendre  une  nouvelle.  Delà  vient  qu'il  y  a  des  peu- 
ples qui  ne  sauraient  prononcer  certaines  lettres.  Les 
Allfimands,  par  exemple,  ne  peuvent  pas  distinguer 
\e' z  d'avec  le  s  :  ils  prononcent  zèle  comme  sèle.  Ils 
ont  bien  de  la  peine  encore  à  prononcer  nos  articu- 
lations mouillées  :  ils  disent  file  ^  au  •  lieu  de  fille. 
Chaque  langue  offre  les  mêmes  difficultés  à  ceux  qui 
n'ont  pas  l'habitude  de  sa  prononciation. 

Nos  consonnes ,  ainsi  que  nos  voyelles ,  se  divisent 
en  consonnes  pures,  figurées  par  un  seul  signe  et  en 
consonnes  complexes  formées  de  deux  ou  trois  carac- 
tères. Les  premières  sont  au  nombre  de  dix-huit,  sa- 
voir :b^c  dur  ^koxxq,  ^yf y  g  dur  oxxgue^  h  aspiré; 
j  ou  ^  doux:  l^  m  y  n^p  ^  r^soaç  doux;  i^  u  et  z. 
Le  X  n'est  point  rangé  dans  la  classe  des  consonnes 
pures;  parce  qu'il  n'a  point  de  son  qui  lui  soit  propre  : 
c'est  une  lettre  double  que  les  copistes  ont  mise  en 
usage  pour  abréger.  Quant  aux  sons  articulés  qui 
manquent  d'un  caractère  particulier,  et  qui  sont  re- 
présentés par  deux  ou  trois  signes;  on  en  compte 
quatre^  savoir  :  le  che  que  l'on  prononce  dans  cheçal; 
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le  gne  que  l'on  entend  dans  règne  /  les  ille  et  les  il 
que  l'on  appelle  mouillés,  comme  Aàns famille ^aprilj 
et  Vj  lorsqu'il  représente  le  son  mouillé  faible,  comme 
fayence,  payen.  Enfin,  nous  avons  des  consonnes 
composées  dont  la  propriété  est  de  rendre  des  sons 
pareils  à  ceux  de  quelques  consonnes  simples  :  tels  sont 
ïephe  est  le  the^  dont  le  premier  représente  un  fj 
comme  dems phénomène  j  et  le  second  un  t^  comme 
ddius  théâtre.  Ce  sont  des  caractères  conservés  des  lan- 
gues anciennes ,  et  par  respect  pour  l'étymologie  des 
mots  auxquels  ils  appartiennent. 

Je  classerai  encore  au  nombre  des  sons  articulés 
une  prononciation  moderne  qui  gagne  singulièrement 
dans  notre  langue ,  et  qui  y  jette  un  nouveau  prin* 
cipe  d'euphonie;  je  veux  parler  du  gr  et  du  c  dur  que 
l'on  entend  dans  les  mots  cœur^  vainqueur,  bou- 
quet,  etc.,  dont  on  fait  disparaître  la  dureté,  en  les 
adoucissant  par  une  articulation  qui  tient  du  mouillé. 
Cette  modification  que  l'oreille  peut  facilement  saisir 
dans  la  prononciation  des  hommes  qui  parlent  bien, 
est  récente,  et  l'efiFet  du  génie  particulier  de  notre  lan- 
gue qui  tend  toujours  à  tout  adoucir  ;  elle  est  suscep- 
tible de  s'étendre ,  et  je  ne  doute  pas  que  dans  la  suite  y 
il  ne  faille  la  classer  parmi  nos  sons  articulés  dont  la 
connaissance  deviendra  nécessaire  pour  l'étude  de  la 
bonne  prononciation  française.  Je  saisirai  dans  nos 
lectures  toutes  les  occasions  de  vous  la  faire  remar- 
quer ,  ainsi  que  les  diverses  lois  auxquelles  la  pronon- 
ciation de  nos  consonnes  est  soumise  suivant  leur  po- 
sition dans  nos  syllabes  et  dans  nos  mots. 
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SECONDE     LEÇON. 

Des  conditions  d^une  bonne  articulation  dans  la  pro* 
nonciaiion  des  lettres  et  des  syllabes  qui  constituent 
les  mots, 

La  juste  distÎDctîon  des  lettres  et  des  syllabes  qui 
entrent  dans  la  composition  des  mots ,  est  une  des 
premières  bases  d'une  bonne  prononciation.  Quand 
les  lettres  et  les  syllabes  sont  nettement  et  régulière'^ 
ment  émises,  c^est-à-dire  ,  quand  chacune  d'elles  re- 
çoit sa  pulsation  et  son  articulation  propres,  alors  la 
prononcialion  est  juste  et  correcte  fondamentalement; 
elle  est  nécessairement  confuse,  quand  il  n'y  a  aucune 
distinction  de  syllabes,  c'est-à-dire,  quand  les  mouve- 
mens  successifs  delà  voix  sont,  ou  confondus  dans  une 
seule  émission  de  .son ,  ou  perdus  dans  une  articula- 
tion faible ,  sans  caractère  ou  vicieuse. 

C'est  là  véritablement  la  première  cause  et  la  plus 
réelle  de  la  mauvaise  prononciation  de  tant  de  lecteurs 
ou  d'orateurs.  Jamais  les  mots  ne  sont  suffisamment 
énoncés  dans  leur  bouche,  parce  que.  les  consonnes  ne 
sont  point  articulées  suivant  leur  caractère  grammatical 
et  naturel;  parce  que  les  syllabes  ne  reçoivent  pas  les 
pulsations  de  voix  qui  conviennent  à  leur  division  ) 
parce  que  les  sons  se  confondent,  et  forment  une  masse 
à  travers  laquelle  il  est  souvent  impossible  à  l'oreille 
la  plus  attentive  de  saisir  un  mot.  Il  y  en  a  dont  on 
n'entend  jamais  la  dernière  syllabe  ;  d'autres ,  dont  les 
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syllabes  intermédiaires  ne  reçoivent  jamais  qu'une  ar- 
ticulation équivoque  et  incertaine;  d'autres,  enfin, 
dont  la  syllabe  initiale  est  presque  toujours  mangée. 
Tous  ces  défauts  de  prononciation ,  en  s'étendant  à 
une  longue  suite  de  mots ,  finissent  par  rendre  le  débit 
obscur,  insignifiant  et  quelquefois  inintelligible.  Voilà 
pourquoi,  j'ai  essayé  dé  présenter  ici  les  conditions 
d'une  bonne  articulation ,  que  je  vous  prie,  messieurs, 
de  méditer  attentivement. 

Les  conditions  d'une  bonne  articulation  sont  de 
trois  sortes  :  la  première,  regarde  la  prononciation  des 
lettres  considérées  dans  leur  caractère  grammatical;  la 
seconde,  renonciation  des  syllabes,  et  la  troisième, 
celle  des  mots. 

Premièrement,  dans  la  prononciation  des  lettres,  il 
&ut  (  et  ceci  est  fondamental  ) ,  leur  donner  à  toutes, 
tant  voyelles  que  consonnes,  le  caractère  qui  leur  est 
grammaticalement  assigné.  Si  vous  vous  rappelez  ce  que 
j'ai  dit  dans  la  leçon  précédente ,  vous  savez  que  les 
voyelles  ont  des  modifications  distinctes ,  qu'elles  sont 
aiguës,  ou  graves,  ou  très  ouvertes;  que  IV  surtout 
se  combine  dans  nos  mots  de  plusieurs  manières; 
.enfin,  que  les  consonnes  ont  un  caractère  organique, 
qui  les  rend  ou  faibles,  ou  fortes  ,  ou  labiales ,  ou  den- 
tales, ou  sifflantes,  etc.  Rien  ne  peut  dispenser  de 
donner  à  toutes  ces  lettres ,  dans  la  lecture  publique , 
ces  divers  caractères;  et  les  conséquences  de  l'oubli  de 
cette  loi  sont  infiniment  préjudiciables  ,  non-seule- 
ment à  la  beauté  du  débit,  mais  encore  à  la  juste  ex- 
piression  des  idées.  Les  consonnes  ^^  etpe^  par  exem- 


34  l'art  de  lire 

culines  ^ou   féminines  ,  soit  aiguës  ou   graves  ,  soit 
douces  ou  fortes ,  entrent  sensiblement  dans  la  pro- 
nonciation de  ce  mot,  et  y  entrent  avec  leur  articula- 
tion propre  et  exacte'.  On  fait  souvent  disparaître  des 
lettres  dans  la  prononciation  ;  souvent  on  adoucit 
beaucoup  les  sons  des  syllabes;  mais  jamais  on  ne  doit 
en  retrancher  aucune,  parce  qu'une  syllabe  fait  partie 
constitutive  et  essentielle  d'un  mot ,  et  que ,  sans  elle, 
ce  mot  ne  peut  être  prononcé  ni  entendu  dans  toute 
son  intégrité/Mais,  en  prescrivant  la  loi  del'entièreet 
intelligible  énonciation  de  toutes  les  syllabes  qui  en- 
trent dans  la  composition  d'un  mot ,  je  ne  veux  pas 
dire  qu'il  faille  les  frapper  ou  plutôt  les  marteler ,  ainsi 
que  le  font  beaucoup  d'hommes,  dont  l'affectation  ,  à 
cet  égard,  est  pédantesque  et  ridicule.  La  prononcia- 
tion française  ne  permet  pas  cette  lourde  et  symé- 
trique pulsation  de  syllabes  qui ,  malgré  leur  division 
dans  un  mot,  et  les  diverses  articulations  qu'elles  né- 
cessitent ,  doivent  former  néanmoins  un  tout,  lié  par 
une  douce  continuité  dHnflexions ,  de  manière  que 
l'oreille  sente  à-la«fois,  et  la  distinction  des  syllabes, 
par  la  netteté  des  articulations ,  et  l'ensemble  du  moi, 
par  l'enchaînement  des  sons. 

Sous  ce  rapport,  je  blâmerai  sans  ménagement  cette 
prononciation  qui  s'est  introduite  sur  le  premier 
théâtre  de  la  nation  ^  où  l'on  entend  les  finales  fémi- 
nines de  certains  mots  se  détacher ,  comme  un  hoquet, 
dçs  syllabes  précédentes  :  j'ignore  quel  principe  a  pu 
inspirer  l'usage  d'une  pareille  prononciation  j  mais  elle 
n'est  ni  agréable ,  ni  régulière ,  et  il  me  semble  qu'il 
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serait  possible  de  donner  aux  finales  dont  il  s'agit  toute 
la  consistance  qu'elles  exigent ,  sans  les  faire  ressortir 
par  une  pulsation  de  voix  aussi  désagréable  à  l'oreille. 
11  n'y  a  aucune  sorte  de  charme  ni  de  goût  à  pro- 
noncer les  dernières  syllabes  des  mots  pruden-ce  ^ 
eipéran-^e  y  etc.  ^  avec  l'inflexion  pesante  qu'on  leur 
attache ,  et  qui ,  devenant  entièrement  gutturale  par 
l'eflfet  même  de  la  force  qu'on  lui  donne,  répand  sur  la 
diction  un  refrein  continuel  de  sons  sourds  que  l'on 
prendrait  plutôt ,  je  le  répète ,  pour  des  hoquets  ,  que 
pour  des  pulsations  naturelles  de  la  voix.  J'ai  enteiidu 
souvent ,  dans  le  parterre ,  des  plaisans  s'amuser  à  con- 
trefaire ces  refreins 5  et  il  faut  avouer  qu'ils  méritent  lé 
ridicule  auquel  on  les  livre.  :  je  ne  pense  pas  qu'ils 
sortent  jamais  de  l'enceinte  où  on  les  a  accrédités,  et 
où  ils  se  soutiennent  malgré  l'opinion  qui  les  poursuit 
et  les  réprouve. 

Enfin,  la  troisième  condition  d'une  bonne  articu* 
latiôn,  regarde  la  distinction  des  mots,  qui  consiste, 
non  à  les  couper  et  à  les  diviser ,  de  manière  que  leur 
liaison  grammaticale  et  nécessaire  soit  rompue,  ce  qui 
serait  un  inconvénient  pire  que  les  défauts  contre  les- 
quels je  m'élève;  mais  à  donner  aux  lettres  initiales  de 
ces  mots  ,  une  force  telle  que  l'oreille  sente  distincte- 
ment leur  division,  c'est-à-dire  leur  commencement 
et  leur  fin.  II  en  est  du  lecteur,  sous  ce  rapport,  comme 
d'un  homme  qui  parcourt  un  espace  d'un  pas  mesuré  ; 
quoiqu'il  y  ait  de  l'ensemble  et  une  sorte  d'harmonie 
dans  sa  marche,  on  aperçoit  néanmoins  les  mouve* 

mens  qui  distinguent  chacun  de  ses  pas,  et  on  pour*^ 

3. 
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Fait  le^  compter.  Ainsi  y  dans  la  ^  diction  d'un  bon 
orateur,  tous  les  mots,  quelque  liaison  qu'il  j  ait 
entre  eux  ,  doivent  être  distingués  par  des  frappe- 
mens  successifs  de  voix  qui  annoncent  leur  division , 
et  leur  mutuelle  indépendance.  Ces  règles  s'appli- 
quent, surtout,  à  la  prononciation  des  monosyllabes 
si  fréqnens  dans  notre  langue,  et  dont  la  juste  distinc- 
tion importe  si  fort  à  la  clarté  du  discours.  J'ai  en- 
tendu un  lecteur  prononcer  ces  deux  mots,  le  iHrij 
avec  un  tel  vice  d'articulation ,  qu'ils  n'en  formèrent 
qu'un  à  mon  oreille.  Je  cherchai  -quelque  temps  ce  que 
cela  voulait  dire  :  j'avais  exactement  entendu  let^ain  j 
mot  absolument  étranger  à  l'objet  de  la  lecture ,  et  qui 
en  rendait  le  sens  inintelligible.  Que  manquait-il  donc 
à  la  prononciation  de  ces  deux  mots?  un  frappement 
de  voix  sur  le  monosyllabe  pîn^  qui  le  distinguât  à 
l'oreille  de  l'article  le^  et  qui  établît  leur  division. 

Mais  les  erreurs  sont  bien  plus  communes  encore, 
lorsque  la  dernière  syllabe  d'un  mot  a  quelque  iden- 
tité avec  la  syllabe  initiale  du  mot  suivant^  alors,  il 
arrive  très  fréquemment  qu'on  confond  ces  syllabes 
identiques,  et  qu'on  n'en  entend  absolument  qu'une, 
comme  dans  les  exemples  suivans  :  les  actions  héroï" 
ques  que  firent  les  soldats^  • —  il  n^jf  a  dans  ce  ta* 
hleau  aucune  nuance;  que  l'on  prononce  :  les  ac-^ 
fions  héroï-que  firent  les  soldats  j  * —  il  n^y  a  dans 
ce  tableau  ^  aucu-nuance.  On  sent  facilement  com- 
bien une  telle  prononciation  est  défectueuse,  et  pour- 
qiioi?  Parce  que,  dans  le  premier  exemple,  la  dernière 
syllabe  du  mot,  héroï-ques,  est  confondue  avec  le  mo- 
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nosyllabe,  que  s  et  que,  dans  le  second,  la  dernière 
syllabe  do  mot ,  aucu-ne,  est  perdue  dans  la  première 
syllabe  du  mot  suivant ,  nu-ance.  Pour  rendre  ces  mots 
à  une  prononciation  juste,  il  faut  énoncer  distincte* 
menl  les  syllabes  identiques  et  les  articuler  de  ma- 
nière qu'elles  ne  s'absorbent  pas  mutuellement.  Je 
développerai  plus  particulièrement  ailleurs  les  in* 
convéniens  de  cette  prononciation  vicieuse.  (Voyez 
le  Traité  des  voyelles  et  des  consonnes  finales  dans  le 
volume  joint  à'celui^ci.  ) 

Mais  la  confusion  des  syllabes  n'est  [)as  le  seul  effet 
qui  résulte ,  dans  ce  cas ,  d'une  mauvaise  articulation  ; 
souvent  le  sens  en  est  tellement  altéré  que ,  dans  bien 
des  occasions,  on  dit  précisément  le  contraire  de  ce 
que  l'on  avait  à^énoncer;  je  n'en  citerai  qu'un.exem- 
ple  :  mais  il  est  frappant.  Une  d^s  erreurs  l^s  plus 
communes  en  prononciation ,  c'est  de  se  contenter  de 
Ëûre  sonner  le  n  dans  le  monosyllabe  nasal ,  on^  lors- 
,  qu'il  est  suivi  de  la  particule  négative  ne^  et  de  négli- 
ger entièrement  le  n  de  cette  particule  ;  hé  bien  !  cette 
erreur  peut  quelquefois  changer  absolument  l'idée 
qu'on  doit  transmettre.  Je  suppose  que  l'oa  ait  à  dire 
ce  vers  de  Delille  : 

On  n'ose  interroger  ses  fibres  coiTompues. 

Si  on  ne  prononce  pas  les  deux  n  des  mots  on  et 
n^ose/\\  est  clair  qu'on  dira  précisément  le  contraire  de 
l'idée  que  renferme  le  versj  on  ose^  ce  qui  est  très 
décisif  pour  Fintelligence  du  sens,  qui  devient  affirma- 
tif,  de  négatif  qu'il  devait  être. 

11  est  donc  bien  évident  que  l'articulation  est  un 
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des  premiers  objets  que  doit  soigner  tout  homme  qui 
veut  parler  en  public.  Les  avantages  en  sont  inappré- 
ciables. Alors,  tout  est  clair  à  l'oreille  des  auditeurs  ; 
point  de  confusion  dans  les  sons  ;  point  d'entassement 
de  mots,  chaque  lettre  est  ei^primée  avec  son  caractère 
élémentaire  et  grammatical^  toutes  les  syllabes  sont 
nettement  articulées;  la  distinction  des  mots  s'exécute 
avec  ordre  et  clarté  j  chaque  chose  est  à  sa  place.  Auasi, 
de  toutes  les  louanges  que  Ton  donne  à  un  bon  lecteur 
ou  à  un  bon  orateur,  la  première  est  toujours  celle 
qui  porte  sur  la  netteté  de  son  articulatioQ.ee  On  ne  perd 
pas  un  mot  de  ce  qu'il  dit,»s'écrie-t"On,etil  fantavouer 
que  lorsqu'on  a  rempli  ce  but,  on  a  presqi^e  tout 
fait  pour  l'intérêt  de  l'art  oratoire  et  pour  l'objet  qu'on 
se  propose. 

Une  bonne  articulation  dépend  Surtout  de  la  mo- 
bilité ,  de  la  flexibilité  des  organes ,  et  ces  &cultés  ne 
peuvent  s'acquérir  que  par  l'exercice.  U  y  a  des  dé- 
fauts, sans  doute,  qu'il  est  difficile  de  vaincre;  mais 
]'ai  l'expérience  que  rien  ne  résiste  à  un  travail  sou- 
tenuisous  ce  rapport  ;  j'ai  vu  les  articulations  les  plus 
faibles  acquérir  par  degrés,  et  à  la  faveur  d'un  exercice 
suivi ,  de  la  consistance  et  de  la  force;  les  articula- 
tions les  plus  dures  s'assouplir,  et  les  plus  fautives , 
acquérir  une  justesse  exacte.  Tout  cela  est  quelque- 
fois le  résultat  d'un  travail  long  et  difficile  ;  mais  enfin 
il  peut  s'exécuter,  surtout  quand  celui  qui  est  atteint 
de  quelqu'un  des  vices  dont  je  parie ,  6n  sent  forte- 
ment les  inconvéniens    et   veut ,  à  tout  prix ,  s'en 
corriger. 
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Vous  donc,  jeunes  gens ,  qui  Usez  ceci,  exercez- 
vous  à  prononcer  régulièremeut  et  physiquement, 
toufe  les  mots  âe  votre  langue  ;  faites-vous  une  loi  ri- 
goureuse d'une  articulation  pleine,  distincte  et  en- 
tière. Souvent,  vous  croyez  avoir  transmis  un  mot , 
parce  que  vos  yeux  l'ont  déjà  lu.  Mais  les  organes  de 
la  parole  ne  vont  pas  si  vile  que  les  organes  de  l'œil. 
Soyez  en  garde  contre  cette  méprise ,  il  en  résulte  des 
négligences  intolérables  :  songez  qu'en  lisanten  public, 
ce  n'est  pas  pour  vous  que  vous  lisez ,  mais  pour  ceux 
qiri  vous  écoutent;  que  la  première  condition  de  votre 
tâche  est  de  vous  faire  bien  entendre;  et  que  tout  est 
perdu  pour  le  but  que  vous  vous  proposez,  si  ce  pre- 
mier, cet  indispensable  devoir  n'est  pas  rempli. 

Méfiez-vous  encore  de  la  précipitation  j  cet  éternel 
etinfàillible  fléau  de  toute  bonne  articulation  ;  ily  asans 
doute  dans  toute  lecture,  de»  mouvemens  accélérés; 
mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  la  précipitation  : 
les  mouvemens  accélérés  sont  dans  la  chaleur  et  dans 
le  sentiment  qui  les  inspire;  ils  sont  momentanés,  et 
leur  forte  expression  empêche  la  confusion  et  le  dé- 
sordre matériel  delà  parole;  au  lieu  que  la  précipita- 
tion du  débit ,  en  s'étendant  à  tout ,  en  manquant  de 
motifs,  entraine  les  plus  graves  conséquences.  Qu'ar- 
rive-t-il  alors?  Les  mots  se  pressent  et  se  précipitent 
les  uns  dans  les  autres  ;  les  syllabes  sont  atténuées , 
les  sons  perdent  leur  caractère  et  leurs  modifications. 
La  respiration  ne  trouvant  plus  à  se  placer  convena- 
blement, éprouve  une  gêne  et  une  contrainte  fatigantes; 
tout  disparait  àJa-fols ,  et  la  clarté  de  la  pensée,  et  le 
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charme  d\ine  diction  expressive  et  Ja  couleur  des  sen- 
timent, et  la  vie  des  passions*  Tel  est  le  résultat  iné- 
vitable de  la  précipitation  que  des  auditeurs  de  bon 
sens  ^tde  gotit  réprouvent  toujours  sévèrement,  et  qui 
fait  retomber  sur  le  lecteur  qui  s'y  livre,  le  ridicule 
et  le  mépris  qu'il  mérite,  (l) 

(i)  On  trouvera  le  complément  des  principes  qui  doivent 
servir  de  base  à  une  bonne  prononciation  ,  dans  le  volume 
qui  accompagne  celui-ci  et  qui  en  est  une  dépendance  immë-> 
diate.  On  y  apprendra  quelles  sont  les  lois  de  la  langue 
pour  la  liaison  euphonique  et  juste  des  mots  dans  les  di^ 
cours  publics ,  et  à  quel  degré  d'harmonie  peut  s'élever 
l'art  de  la  parole  quand  il  est  réglé  par  une  exacte  accen- 
tuation et  par  les  ]|>rincipes  d'une  prosodie  régulière. 
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SECONDE   PARTIE, 


DES  MOYENS  DE  FRAPPER  L'ESPRIT, 

oit 
DE    L'ART    DE    PHRASER. 


TROISIÈME    LEÇ01V. 

L^art  de phraser^  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
l'art  de  conduire  une  phrase  ou  une  période ,  de  ma- 
nière que  l'esprit  des  auditeurs  aperçoive  et  saisisse 
distinctement  et  sans  contention,  le  sens  des  idées 
qu'elle  renferme,  me  paraît  d'une  si  grande  impor- 
tance dans  les  discours  publics  ,  que  je  ne  crains  point 
de  le  placer  à  côté  de  l'indispensable  condition  d'une 
bonne  et  juste  prononciation  des  mo^s.  On  peut  et 
l'on  doit  même  se  passer  quelquefois  du  secours  des 
hautes  i  liiexions  et  de  celui  de  l'expression  extérieure, 
qui  sont,  a  rès  tout,  au  débit  public,  ce  que  le  ii^xe 
d'une  riche  broderie  est  à  un  vêtement  :  mais  jamais 
on  ne  peut  se  passer  de  l'art  de  phraser  régulièrement;  ^ 
parce  qu  ses  applications  sont  universelles,  et  qu'il 
n'est  pas  une  idée  dont  l'exacte  transmission  ne  dépende 
de  la  manière  dont  on  la  décrit.  Je  m'intéresse  peu  à 
la  Ëiusse  méthode  de  ceux  qui  ne  lisent  que  pour  eux  : 
s'ils  font  des  erreurs ,  ce  n'est  du  moins  qu'à  leur  pro- 
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pre  préjudice.  Maïs,  quand  je  me  r^eprésente  un  lec- 
teur, }3rouillant  et  confondant  par  sa  diction  vicieuse, 
les  idées  dont  il  s'est  constitué  l'organe,  égarant  l'es- 
prit de  ses  auditeurs  à  travers  un  dédale  de  mois  et  de 
phrases,  dont  il  ne  sait  point  faire  sentir  les  divisions 
ou  les  rapports;  je  ne  puis,  je  l'avoue,  supporter  la 
présomption  de  son  entreprise,  et  son  rôle  me  parait 
d'autant  plus  déplacé,  qu'il  outrage  à-la-fois  et  l'écri- 
vain dont  il  s'est  chargé  de  transmettre  les  idées,  en 
dénaturant  toutes  ses  intentions ,  et  l'intelligence  de 
ceux  à  qui  il  s'adresse,  en  la  soumettant  à  une  indigne 
torture.  Et  que  devient,  en  effet,  sa  lecture,  lorsque 
Tesprit  de  ses  auditeurs  est  forcé  de  s'arrêter  sur  des 
pensées  mal  ph rasées,  pour  en  démêler  le  sens  et  l'in- 
tention Qi^act^,  tandis  que  dans  ce  même  instant,  le 
mauvais  lecteur  court  dans  son  sujet,  semant  ^partout 
le  même  principe  de  désordre  ,  laissant  à  chaque  pas 
derrière  lui  l'esprit   de  ceux  qui  l'écoutent,  jusqu'à 
ce   qu'enfin,  lassés  de  leur   contention,   rebutés  de 
prêter  inutilement  l'oreille  à  une  lecture  si  obscure, 
si  confuse,  ils  l'abandonnent  et  cessent  de  l'entendre? 
Dans  toute  bonne  lecture,  ou  dans  tout  débit  quel- 
conque ,  il  faut  que  l'énoncialion  de  chaque  idée  porte 
avec  elle  une  telle  lumière ,  que  l'intelligence  des  au- 
diteurs satisfaite ,  puisse  passer  sans  effort  aux  idées 
subséquentes,  et  en  suivre  la  série  jusqu'à  là  fin  du 
discours,  sans  embarras,  comme  sans  interruption: 
quand  l'esprit  est  ainsi  conduit  et  éclairé,  son  atten- 
tion est  sûre,  et  le  but  principal  (Je  tout  débit  public 
est  rempli. 
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Mais  il  faut  Pavouer ,  Part  de  bien  phraser ,  ne  peut 
être  l'effet  ni  du  goût  arbitraire  des  lecteurs ,  ni  de 
quelques  notions  superficielles,  suffisantes  peut-être 
pour  ceux  qui  souscrivent  à  rester  toute  leur  vie  des 
lecteurs  ou  des  orateurs  vulgaires.  C'est  à  vous ,  mes- 
sieurs, qui  sentez  le  prix  de  l'art  de  la  parole,  que 
je  m'adresse;  et  voici  quelles  sont,  pour  votre  compte, 
les  notions  grammaticales  et  littëraireS/qui  m'ont  paru 
devoir  nécessairement  conduire  à  Part  de  bien  phraser. 

Premièrement ,  il  faut  connaître  le  génie  de  la  lan- 
gue dans  laquelle  on  s'exprime,  ses  formes,  ses  con- 
structions particulières  et  les  lois  de  sa  syntaxe. 

Secondement,  ce  que  c'est  qu'une  période ,  com- 
ment elle  se  divise ,  et  quels  sont  les  espaces  ou  repos 
dont  le  discours  est  susceptible. 

Troisièmement ,  il  faut  être  exercé  dans  la  connais- 
sance et  l'analyse  des  pensées ,  savoir  discerner  leur 
nature,  leur  force,  leurs  rapports  et  leurs  qualités  lo- 
giques ou  oratoires. 

Quatrièmement  enfin ,  on  doit  connaître  l'ordre  gé- 
néral des  compositions  littéraires,  et  être  en  état  de  les 
suivre  convenablement  dans  toutes  leurs  parties. 

I. 

De  lu  connaissance  j  par  rapport  au  lecteur ^  du  génie 
de  la  langue  dans  laquelle  il  s^ exprime ,  de  ses  Jbr* 
mes  particulières  f  et  des  lois  de  sa  syntaxe. 

Proposer  l'étude  du  génie  particulier  de  sa  langue 
à  celui  qui  veut  la  parler  en  public  avec  f 
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méthode,  c'est  le  ramener  à  la  première  source  de 
l'art  de  phraser  régulièrement.  Rien  n'est  plus  sim- 
ple en  effet  pour  quiconque  est  jaloux  d'exprimer  avec 
clarté  les  idées  qu'il  doit  transmettre ,  que  de  chercher 
à  connaître  les  formes  et  les  constructions  particuliè- 
res sous  lesquelles  ces  idées  sont  exposées;  de  cette 
connaissance,  dépend  celle  du  sens  que  renferment  le$ 
signes  extérieurs  de  la  parole,  et  par  conséquent 
une  des  notions  grammaticales  les  plus  nécessaires  à 
un  lecteur. 

L'arrangement  des  mots  employés  par  une  langue, 
est  ce  qui  en  constitue  le  génie  particulier.  Sous  ce 
rapport,  il  n'est  pas  une  langue  de  laquelle  on  ne  puisse 
dire  qu'elle  a  un  génie  qui  lui  est  propre,  parce  qu'il 
n'en  est  pas  une  qui  ne  comporte  dans  sa  construc- 
tion et  dans  les  formes  qu'elle  a  adoptées,  des  diffé- 
rences très  remarquables.  D'où  peut  venir  cette  va-^ 
riété  notable  dans  les  langues?  Les  hommes,  en  ce 
qui  leur  est  essentiel ,  ne  sont-ils  pas  les  mêmes  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps?  N'ont-îls  pas 
tous  une  faculté  q'û  pense ,  et  une  autre  qui  sent?  Ne 
communiquent-ils  pas  en  tous  lieux  à  leurs  pareils  les 
mouvemens  intérieurs  de  ces  facultés ,  par  le  motif  du 
besoin;  et  ne  sont-ils  pas  toujours  portés  à  se  faire 
cette  communication  par  la  voie  la  plus  courte  et  la 
plus  .sure?  Oui,  sans  doute,  c'est  le  besoin,  ce  res- 
sort impérieux,  qui  imprime  partout  aux  pensées  des 
hommes  le  même  mouvement  et  la  même  activité; 
nulle  distinction ,  ni  pour  les  pays  ,  ni  pour  le  temps  : 
mais,  s'il  produit   partout  le   même  ordre  dans  les 
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idées ,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  parole  qui  en  est 
le  résultat  ei^térieur  et  sensible  :  ce  second  res- 
sort a  plus  ou  moins  de  vitesse,  plus  ou  moins  de 
force ,  selon  le  caractère  des  peuples  qui  l'emploient. 
Chez  les  peuples  flegmatiques  et  lents,  par  exemple, 
il  n'est  pas  surprenant  de  voir  toutes  les  idées  prin- 
cipales et  accessoires  se  classer  tour-à-tour,  et  avec 
toutes  leurs  circonstances  dans  leur  langue,  parce  qu'il 
est  dans  leur  caractère  de  prendre  tout  le  temps  né- 
cessaire  pour  exprimer  leurs  pensées  et  pour  les  offrir 
jusque  dans  le  plus  petit  détail.  Chez  les  peuples  qui 
ont  plus  de  vivacité  et  de  feu  ,  la  langue  exprime  moins 
de  choses  et  en  laisse  deviner  davantage,  parce  que, 
se  contentant  des  principales  idées  qu'ils  expriment 
fortement,  ils  négligent  les  autres  qui  pourraient  les 
arrêter  dans  leur  course,  et  les  empêcher  d'arriver 
si  tôt.  Delà ,  cette  différence  de  couleurs  qui  règne 
dans  les  langues  ;  delà  ces  formes  variées ,  ces  con- 
structions diverses  qui  les  distinguent ,  et  dans  les- 
quelles on  remarque  néanmoins  toujours  le  caractère 
particulier  du  peuple  qui  les  parle. 

L'histoire  des  langues,  sous  ce  rapport,  offrirait 
ici  un  tableau  curieux,  et  je  l'introduirais  volontiers 
dans  cet  ouvrage,  si  je  ne  craignais  d'associer  à  mon 
sujet  des  discussions  qui  m'entraîneraient  trop  loin* 
Mais  ce  qui  doit  rester  pour  constant ,  d'après  le  prin- 
cipe de  la  variété  des  langues  quant  à  leurs  formes  ex- 
térieures, c'est  l'indispensable  nécessité,  pour  ceux" 
qui  veulent  les  phraser  régulièrement,  de  bien  se  pé-  ^ 
nétrer  de  leur  génie  pour  y  conforma" 


«^ 
•< 
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Si  j'avais  à  prononcer  un  discours  en  langue  latine  ^ 
par  exemple,  quelle  ne  serait  pas  mon  imprudence, 
et  à  combien  de  contre-sens  ne  m'exposerais-je  point , 
si  je  n'avais  pas  auparavant  étudié  le  mécanisme  de 
cette  belle  langue ,  le  système  de  ses  inversions  har- 
œonieuses  et  pittoresques,  de  ses  ellipses,  et  l'ensemble 
qui  doit  résulter  de  cette  foule  de  phrases  suspensives 
qui  constituent  souvent  une  période  latine,  et  dont 
le  dernier  terme  est  quelquefois  à  une  si  grande  dis* 
tance  du  sujet  qui  le  détermine  ?  De  même ,  si 
j'avais  à  lire  un  morceau  de  poésie  italienne ,  com- 
ment pourrais-je  parvenir  à  me  faire  entendre,  si  je 
ne  connaissais  pas  les  formes  de  la  langue  poétique 
des  Italiens ,  où  tout  est  sacrifié  aux  charmes  de  l'har- 
monie et  au  plaisir  de  l'oreille;  si  je  ne  pouvais  pas 
la  suivre  dans  ses  constructions  hardies ,  dans  sa  mar- 
che ferme  et  rapide  ,  où  les  mots  sont  tronqués ,  les 
syllabes  rapprochées  et  les  terminaisons  changées  en 
faveur  du  rhythme  et  de  la  mesure? 

La  langue  française ,  quoique  empreinte  du  génie 
des  langues  modernes  qui  n'ont  généralement  qu'une 
seule  marche ,  qu'on  pourrait  nommer  la  maivhe  du 
bon  sens  3  est  peut-être  une  de  celles  qui  demandent 
le  plus  d'observation  et  d'étude,  pour  en  régler  la 
transmission  orale  sur  les  lois  particulières  de  son  génie. 
On  la  conilaît  peu  lorsqu'on  se  contente  des  notions 
que  l'usage  et  l'habitude  peuvent  en  donner  sous  ce 
rapport*,  et  la  preuve,  c'est  l'embarras  qu'éprouvent 
30uvent  ceux  même  qui  la  parlent  avec  le  plus  de  fa- 
cilité, lorsqu'ils  veulent  la  Ure  dans  nos  grands  mo- 
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dèles;  ce  sont  les  erreurs  qu'ils  commetlent  dans  la 
conduite  de  ces  phrases  ou  de  ces  périodes  où  la  lan- 
gue  étale  sous  des  formes  si  variées ,  sa  pompe  et  ses 
richesses.  Qu'on  donne  à  lire  Bossuet  ou  Racine  ^  à 
un  homme  qui  ne  serait  point  familiarisé  avec  nos 
constructions  oratoires  ou  poétiques,  et  on  verra  bien- 
tôt si  l'usage  seul  de  la  langue  peut  suffire,  pour  mar- 
cher avec  méthode  et  d'un  pas  sûr ,  au  milieu  des  for- 
mes employées  dans  le  langage  élevé.  Là ,  surtout,  se 
montre  l'application  de  ce  principe  déjà  exposé,  que 
toutes  les  langues  portent  l'empreinte  du  caractère  des 
peuples  qui  les  parlent.  Vive ,  délicate ,  douce ,  pom- 
peuse, simple,  mélodieuse,  libre  et  mâle,  la  langue 
française  a  des  constructions  qui  répondent  à  tous  ces 
caractères  directement  émanés  de  l'influence  du  carac- 
tère national,  qui  forment  son  génie  particulier  et 
dont  la  connaissance  est  indispensable  à  tout  homme 
qui  veut  la  phraser  avec  méthode. 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  la  construction 
particulière  de  notre  langue  ;  1**  ce  que  cette  langue 
a  de  singulier  dans  l'arrangement  des  mots  qu'elle 
emploie  et  en  second  lieu  ce  qu'elle  a  conservé  de 
conforme  avec  la  construction  des  langues  anciennes. 

Quant  au  premier  objet,  une  seule  circonstance 
a  suffi  pour  donner  à  l'arrangement  des  mots  employé» . 
par  la  langue  française,  une  singularité  qui  la  diffé* 
reocie  essentiellement  des  langues  anciennes* 

Nous  n'avons  point  dans  notre  langue  ,  comme  voua 
l'avezsûreement  remarqué  dans  vos  études ,  les  termi-, 
naisons  différentes  qui  distinguent  dans  le  £[rec  et  dsint 
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le  latin  les  divers  cas  des  noms  et  les  divers  temps  des 
verbes,    et  qui    indiquent  dans   ces   langues •  mères 
les  rapports  qu'ont    entr'eux   tous    les  mots   d'une 
phrase,  quoiqu'ils  soient  placés  a  une  grande  distance 
l'un   de  l'autre  ;   d'où  il  résulte  que  pour   niarquer 
l'étroite  liaison  qui  existe  entre  deux  mots  ,   nous 
sommes  réduits  à  les  placer  immédiatement  à  la  suite 
l'un  de  l'autre.  Les  Romains  pouvaient,  par  exemple, 
s'exprimer  d'une  manière  très  intelligible,  en  disant  :  ex^ 
tinctum  îiymphœ  crudeli  funere  Daphnimjlebantf 
c'est-à-dire,  les  Nymphes  déploraient  la  mort  cruelle 
de  Daphnis  :  on  entendait  facilement  là  phrase,  parce 
que  les  mots  extinctum  et  Daphnim  étant  tous  deux 
à  l'accusatif,  on  voyait  que  le  substantif  et  l'adjectif, 
quoique  placés  aux  deux  extrémités  de  la  phrase,  se 
rapportaient  l'un  à  l'autre,  et  qu'ils  étaient  gouvernés 
parle  vevhejlebant ^  àoutNjmphœ  était  évidemment 
le  nominatif.  Les  terminaisons  différentes  mettaient 
donc  ici  tout  en   ordre,  et  rendaient  la  liaison  des 
mots  parfaitement  claire.  Mais  traduisons-les  littéra- 
lement en  français  :  Mort^  les  Nymphes  par  un  cruel 
trépas  y  Daphnis  pleuraient.  Cela  devient  une  énigme 
dont  le  sens  est  inconcevable. 

De  même  les  Latins  pouvaient  dire  :  patrem  amat 
filius  y  oufilius  amat  patrem^  sans  que  ni  l'une  ni 
l'autre  de  6es  constructions  rendit  le  sens  incertain. 
Dans  la  construction  française ,  on  ne  peut  rendre  ces 
mêmes  idées  que  d'une  seule  manière  :  le  fils  aime  le 
père  j  parce  que  n'ayant  dans  nos  noms  aucun  carac- 
tère extérieur  qui  distingue  le  nominatif  de  Taccusatif, 
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il  est  indispensable  que  le  mot  régissant  soit  avant  le 
mot  régi ,  sans  quoi  on  courrait  risque  de  les  confon- 
dre ,  et  par-là  de  mettre  le  désordre  dans  les  idées. 
Voilà  une  première  cause  de  singularité  dans  nos  con- 
structions; mais  il  y  en  a  une  seconde,  c'est  la  mul- 
titude des  auxiliaires. 

Dan»  les  langues  anciennes,  on  avait  trouvé  le  se* 
cret  d'attacher  aux  verbes ,  par  la  force  des  terminai- 
sons, plusieurs  rapports,  sans  multiplier  les  mots  pour 
exprimer  ces  rapports.  Dans  la  langue  française ,  il  faut 
employer  autant  d'auxiliaires  que  de  rapports  :  auxi- 
liaire pour  l'actif*,  c'est  le  verbe  at^oir  :  auxiliaire  pour 
le  passif;  c'est  le  verbe  être  :  souvent  il  faut  employer 
ces  deux  auxiliaires  ensemble  'y  y  ai  été  averti  :  auxi- 
liaire pour  la  personne  yV^  tu  j  z7;  enfin  auxiliaire 
pour  certains  modes.  Telle  est  la  seconde  cause  de  la 
singularité  de  nos  constructions.  On  n'en  connaît  pas 
d'autre. 

Dans  tous  les  cas  oh  ces  deux  causes  n'influent  pas 
sur  l'arrangement  des  mots,  la  langue  française  reprend 
en  général  les  constructions  ordinaires  aux  langue  an- 
ciennes. Ainsi  de  deux  substantifs,  dont  l'un  est  régi, 
l'autre  régbsant,  c'est  le  ré^ssant  qui  mairche  avant 
l'autre ;' parce  qu'il  contient  la  principale  idée,  celle 
qu'on  veut  surtout  présenter  à  l'esprit  :  la  beauté  dû 
printemps  y  la  difficulté  de  V entreprise ^  la  grandeur 
de  Dieu.  Les  Latins  suivent  le  même  ordre;  ils  ne  le 
renversent  jamais /]ue  pour  l'harmonie.  Nous  le  faisons 
quelquefois  comme  eux. 

Les  adverbes  se  plaisent  partout  à  côté  de  leur  verbe, 
I.  4 
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parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  les  en  détacher.  Les 
conjonctions,  les  interjections  n'ayant  point  de  raison 
de  s'éloigner  de  l'ordre  naturel,  sont  partout,  dans 
toutes  les  langues ,  placées  de  la  même  manière. 

Les  adjectifs  joints  aux  snbstantifs  se  placent,  tan-^ 
tôt  avant ,  tantôt  après  eux  :  c'est  le  motif  de  l'har- 
monie ,  de  la  clarté,  et  de  la  justesse  qui  détermine  cet 
arrapgement  dans  la  langue  française  comme  dans  les 
autres.  Cependant,  il  y  a  parmi  nous  des  adjectifs 
qu'on;  trouve  toujours  avant  les  substantif,  et  d'autres 
toujours  aprèsj  mais  aloi^  on  peut  les  regardercomme 
faisant  partie  inséparable  du  substantif,  comme  une 
partiç  d'uniQlPt  composé  de  deux;  ainsi  on  dit  inya* 
riablem.ent  le  Pont-neuf  ^  un  galant  homme ^  un  bon 
e^fgfît.  Dans  les  récits,  dans  les  raisonnemens,  Iç  fondi 
d§s  chosres  a  partout  le  même  ordre ,  et  quelque  lon- 
gu^^que  soient  dans  ce  cas  les  périodes  latines  ou  grec- 
ques, nous  pouvons  les  rendre  en  français  de  la. même 
é);^()due ,  3an5  1§  Qioindre  déplacement  des.  con^-^ 
JQ|:^ctipn^.  .  ,        r 

Quand -j'^i    dit.  que   la   langue   française    n'àdt- 
niçttait  pas  dest.  ipyersions.  de   la   nature   de  c;ellea> 
qv^p  qompprt€in|;f  les:  langues  anciennes.  ;  je   n'ai  pas\ 
vpi^lp  fair.^;  entendre  pour  cela  qu'elle  fût  dépouivr^ 
v^e.  de  ce  charuie .-  la  langue  française ,  au.  contraire, 
a  des.  inyersioQS ,  qui.  lui  sont,  particulières  ,  et   qui; 
ont  4'^Ut^i;it  plus.de  handiesse. ,   qu'elles   renversent 
l'ordre,  de  UuMure  c^t  le  langage  d'hat^^tude.  C'est  danS' 
les  grands  morceaux  d'éloquence. surtout  que  les  in- 
ver^^ns  éclàt^nt>;  elles,  en  sont  la  vicj,  Mme  et  le  nerf: 
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ce  sont  elles  qui  rendent  piquantes  les  idées ,  en  offrant 
d'abord  à  l'attention  ce  qui  peut  frapper  l'esprit  avec 
le  plus  de  force. 

Donnons  quelques  exemples  des  inversions  les  plus 
familières  à  la  langue  française  : 

«La  valeur,  dit  Fléchier,  n'est  qu'une  force  aveu- 
gle et  impétueuse  qui  se  trouble  et  se  précipite,  si 
elle  n'est  éclairée  et  conduite  par  la  probité  et  par  la 
prudence*,  et  le  capitaine  n'est  pas  accompli,  s'il  ne 
renferme  en  soi  l'homme  de  bien  et  l'homme  sage. 
Quelle  discipline  peut  établir  dans  le  camp  ,  celui  qui 
ne  peut  régler  ni  son  esprit,  ni  sa  conduite?  Et  com- 
ment saura  calmer  ou  émouvoir  selon  ses  desseins, 
dans  une  armée,  tant  de  passions  dififérentes,  celui  qui 
ne  sera  pas  maître  des  siennes.  »? 

La  première  phrase  est  dans  l'ordre  français;  mais 
l'inversion  est  évidente  dans  les  deux  autres.  Pour  le 
sentir,  il  ne  s'agit  que  de  comparer  l'iilvefsîou  que 
l'orateur  a  fait  subir  à  ces  phrases  avec  leur  construc- 
tion naturelle. 

«  Quelle  discipline  peut  établir  dans  le  camp  celui 
qui  ne  peut  régler  ni  son  eiîprit ,  ni  sa  conduite  »? 
Voilà  l'inversion, 

ce  Celui  qui  ne  sait  régler  ni  son  esprit,  tri  sa  con- 
duite, peut- il  étabhr  la  discipline  dans  un  camp  »? 
Voilà  la  construction  naturelle. 

«  Et  comment  saura  calmer  ou  émouvoir  selon  ses 
desseins ,  dans  une  atmée ,  tant  de  passions  différentes, 
celui  qui  ne  sera  pas  maître  des  siennes  »?  Voilà  l'in- 
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version  de  la  seconde  phrase  :  pour  la  rendre  à  sa  con- 
struction naturelle,  il  faudrait  dire  : 

ce  Et  comment  celui  qui  ne  sera  pas  maître  de  ses 
passions,  saura- t-il  calmer  ou  émouvoir ,  selon  ses  des- 
seins ,  dans  une  armée,  tant  de  passions  différentes  »  ? 

Dans  la  langue  française,  soit  en  poésie,  soit  en 
prose ,  on  transporte  très  bien  après  le  verbe ,  le  nom 
qui  le  régit  j  ainsi  on  dit  avec  grâce  : 

Tout  ce  que  lui  promet  l'amitié  des  Romains» 

Et  en  prose  :  ce  M.  de  Turenne  fait  voir  ce  que  peut, 
pour  la  défense  d'un  royaume ,  un  général  d'armée  qui 
s'est  rendu  digne  de  commander.  » 

Elle  admet  également  les  transpositions  des  noms 
entre  eux,  comme  dans  cet  exemple  : 

Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées. 

Celles  d'un  nom  régi  par  la  préposition  de  ou  du  : 

Seigneur ,  de  mes  malheurs ,  ce  sont  là  les  plus  doux. 
Du  plus  grand  des  Romains ,  voilà  ce  qui  nous  reste^ 

Celles  d'un  noni  régi  par  un  verbe  avec  les  prépo^ 
sitions  de  et  à. 

Allez  ,  de  ses  fureurs  ,  songez  à  vous  défendre. 

D'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  ils  s'écriè- 
rent : 

Sans  doute ,  à  ce  discours ,  tu  ne  t'attendais  pas. 
A  toutes  ces  questions,  qu'avez-vous  k  répondre? 
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Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  les  inversions  qu'il 
me  serait  facile  de  vous  faire  remarquer  dans  la  lan- 
gue française^  il  suffit  d'avoir  montré  qu'elle  est  sus- 
ceptible de  cet  intérêt,  et  que,  sous  ce  rapport,  elle 
jouit  d'un  avantage  a  peu  près  pareil  à  celui  des  lan- 
gues grecque  et  latine:  je  dirai  même  plus,  et  sans 
me  faire  ici  l'apologiste  outré  de  la  langue  française , 
sans  contester  que  les  langues  anciennes  n'aient,  et 
plus  d'énergie ,  et  plus  de  vivacité ,  et  plus  de  feu  dans 
certaines  de  leurs  constructions  ^  je  dirai  que  nous 
avons  quelque  supériorité  sur  elles.,  du  moins  en  cer* 
tains  cas.  Par  le  moyen  des  articles,  nous  mettons 
dans  nos  phrases  une  précision  que  les  Latins  ne  con- 
naissaient peut-être  pas.  Par  exemple ,  nous  pouvons 
traduire  de  trois  manières ,  et  toujours  avec  un  sens 
différent ,  la  seule  phrase  latine  :  panemprœbe  mihij 
et  nous  pouvons  dilre  :  Donnez-moi  un  pain.  —  Don- 
nez-moi le  pain.  • —  Donnez-moi  du  pain.  • —  Le  mot 
maximus  dans  le  latin,  n'indique  que  la  supériorité 
relative^  mais  les  deux  superlatifs  français  très  grand, 
et  le  plus  grand ,  signifient  deux  sortes  d'excel- 
lences, Vabsolue  et  la  relative:  on  peut  être  en 
effet  très  savant ,  sans  être  pour  cela  le  plus  savant. 
Dans  les  verbes  latins,  les  caractéristiques  des  mo- 
des, des  temps,'  des  personnes,  sont  incorporés 
avec  eux ,  et  ne  peuvent  se  séparer ,  comme  dans  cet 
exemple  :  Amabit  y  amabitur.  Dans  la  langue  fran- 
çaise, ces  caractères  sont  séparables,  et  on  en  tire 
souvent  un  très  grand  avantage.  Ainsi,  en  dérangeant 
seulement  dans  les  mots  il  aime  ^  il  aimera^  la  carac- 
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teristique  zlj  on  peut  en  faire  les  interrogations  sui- 
vantes :  aime-t'il?  aimera-t-il?  tandis  que  les  iLatiu 
ne  pouvaient  former  ces  interrogations  qu'en  em- 
ployant une  particule  étrangère  :  an  amabit  ?  ama- 
bitur  ne  ? 

Ces  exemples  suffiront,  je  pense,  pour  tous  donner 
une  idée  précise  du  génie  de  la  langue  française;  b| 
monotonie  qui  résulterait  de  l'arrangement  uniforme 
de  ses  mots,  est  détruite  par  les  inversions  qu'elle  se 
permet  :  elle  a,  comme  les  langues  anciennes,  toutes 
les  suspensions  qui  naissent  de  la  disposition  de  h 
matière,  de  l'arrangement  et  de  la  liaison  des  choseï, 
des  tours  oratoires ,  des  périodes  et  des  figures;  ele 
a  jcelle  des  nombres  et  de  l'harmonie;  enfin  il  ne  lô 
a  rien  manqué  de  ce  qui  constitue  une  langue  ricbe 
et  flexible,  puisqu'elle  a  suffi  aux  écrivains  qui  se  sost 
exercés  dans  son  idiome,  poiir  s'élever  a^j  niveau  dci 
plus  célèbres  auteurs  de  l'antiquité  :  elle  leur  a  suffi 
dans  tous  les  cas  et  dans  tous  les  genres ,  depuis  la  sim- 
plicité de  La  Fontaine  et  de  madame  de  Sévigm^,  jus- 
qu'à l'éloquence  de  BufFon ,  et  le  sublime  de  Racine 
et  de  Bossuet;  et  malgré  ses  détracteurs,  elle  est  par- 
venue à  un  tel  degré  de  considération ,  qu'elle  partage 
aujourd'hui  avec  la  langue  latine,  la  gloire  d'être  cette 
langue  que  les  nations  apprennent  par  une  conventioD 
tacite  pour  se  faire  entendre. 
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SUITE  DE  LA  TROISIÈME  LEÇON. 

De  la  construction  des  Langues  ou  des  principes  de 
la  grammaire  générale  y  et  de  leur  application  à  la 
langue  française. 

Âpres  avoir  considéré  la  langue  française  dans  son 
génie  particulier  et  distinctif,  je  passe  à  la  construction 
des  langues,  c'est-à-dire,  à  la  Grammaire  générale. 
Relativement  au  sujet  que  je  traite,  cette  partie  est 
d'une  extrême  importance ,  et  les  Connaissances  qu'elle 
donne  servent  singulièrement  à  le  développer.  C'est 
à  l'ignorance  des  principes  de  la  grammaire  générale 
que  l'on  doit  imputer  le  grand  nombre  de  fautes  gra- 
ves et  de  contre-sens  que  l'on  fait  non*seulement  dans 
la  composition  des  ouvrages^  mais  encore  dans  leur 
lectufe. 

Je  n-ai  point  le  projet  d'établir  ici  un  sjstènie  rela- 
tivement à  la  grammaire  en  général.  La  discussion  tni- 
nutieusô  des  fine^és  ou  des  raffineméns  du  langage 
m'entraînerait  trop  loin  des  autres  objets  qui  doivent 
nous  occoper  dans  ce  cours;  je  me  |[>rop6se  seulemient 
de  passer  en  revue  les  principes,  fondamentaux  de  la 
Grammaire  générale ^  défaite  qUèl^jues  observations 
sur  les  différentes  parties  du  discours ,  et  de  les  appli- 
quer ,  autant  qu'il  me  sera  possible ,  à  la  langue  fran- 
çaise. 

Fiù  fi^iant  d'abord  notre  attention  sur  la  division 
adoptée  des  parties  du  discours,  nous'  trouvons  que 
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ces  parties  diverses  sont  les  mêmes  dans  toutes  les  ho-t* 
gués.  11  y  a  partout  des  mots  qui  indiquent  les  nomsl 
des  objets  ou  les  sujets  du  discours;  partout  d'autres  F 
mots  expriment  les  qualités  de  ces  objets  ,  et  d'autres 
font  connaître  leurs  liaisons  ou  relations.  Il  en  résulte 
que  toutes  les  langues  sont  nécessairement  composées 
de  substantifs,  de  pronoms,  d'adjecti&,  de  verbes, 
d'adverbes,  de  prépositions  et  de  conjonctions*  En- 
trons dans  tous  les  détails  nécessaires  sur  chacune  de 
ces  espèces  de  mots. 

Des  Substantifs, 

Les  noms  aubstantifi  que  nous  avons  à  considérer 
d'abord,  forment  la  base  de  toutes  les  grammaires, 
et  sont,  vraisemblablement,  les  plus  anciennes  par- 
ties du  discours.  Il  est  probable ,  en  effet ,  que  dès 
l'instant  où  les  hommes  ne  furent  plus  bornés  à  l'usage 
des  interjections  on  des  exclamations  passipnnées ,  et 
qu'ils  commencèrent  à  se  communiquer  leurs  pensées 
au  moyen  du  discours,  la  nécessité  les  força  d'assigner 
des  noms  aux  objets  dont  ils  étaient  environnés. 

La  première  destination  des  noms  substanti&  fut 
donc  d'exprimer  les  choses  qui  ont  une  existence, 
une  substance  réelle,  comme  arbre ^  homme ^  terre: 
mais  cette  destination  s'étendit  bien  davantage  encore 
à  mesure  que  l'esprit  humain  devenait  capable  de  plus 
de  combinaisons,  et  avait  besoin  d'un  plus  grand 
nombre  de  mots  pour  désigner  les  objets ,  soit  physi- 
ques ,  soit  intellectuels. 
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]^  On  distingue  maintenant  trois  sortes  de  noms  sub-  , 
ij  fitantifs  :  premièrement ,  ceux  dont  nous  avons  parlé, 
fj  et  qui  servent  à  exprimer  les  choses  que  l'on  touche , 
que  l'on  voit,  que  l'on  entenxl ,  et  en  un  mot  qui  tom- 
bent sous  les  sens,  comme  table ^  maison ^  terre j ar- 
bre :  secondement,  ceux  dont  l'esprit  peut  se  former 
une  idée  sans  le  secours  d'un  autre  mot  ;  tels  sont  ^5- 
prit  ^  vertu  y  courage^  tempérance  :  troisièmement, 
ceux  qui  procèdent  de  mots  destinés  à  exprimer  des 
qualités,  et  qui,  considérés  séparément ,  deviennent 
l'objet  de  nos  pensées ,  comme  grandeur ^  petitesse  ^ 
beauté  y  laideur  ^  qni  sont  des  qualités  séparées  des 
objets  auxquels  on  avait  d'abord  assigné  les  noms  de 
grande  àe  petit,  àe  beauté.  On  appelle  ces  trois  sortes 
de  substantifs ,  substantifs  communs  y  parce  qu'ils  peu- 
vent s'appliquer  à  plusieurs  objets  en  même  temps. 
Outre  cela,  il  y  a  d'autres  noms  substantifs  qui  ne 
peuvent  convenir  qu'à  une  seule  personne ,  ou  à  une 
seule  chose;  ceux-là  sont  appelés  substantifs  propres. 
Enfin  il  y  en  ajd'autres  qui  servent  à  présenter  à  l'es- 
prit l'idéede  plusieurs  choses  ou  de  plusieurs  personnes 
de  la  même  espèce  comme  réunies;  tels  sont  les  mots, 
forêt  y  peuple  y  armée  ^  troupe  :  on  les  nomme  sub- 
stantifs collectifs. 

L'invention  des  noms  substantifs  tels  qu'on  dut 
d'abord  les  employer,  fut  un  grand  pas,  sans  doute, 
vers  la  perfection  des  langues ,  mais  il  ne  suffisait  pas. 
Pour  rendre  le  langage  plus  clair ,  il  Ëillait  non-seule- 
ment pouvoir  particulariser  les  noms  des  objets  dont 
on  parlait,  mais  encore  leur  faire  subir  diverses  mo^ 
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teristique  il ^  on  peut  en  faire  les  interrogations  sui- 
vantes :  aime-t'il?  aimera-t-il?  tandis  que  les  Latins 
ne  pouvaient  fornoier  ces  interrogations  qu'en  em- 
ployant une  particule  étrangère  :  an  amabit  ?  ama^ 
biturne? 

Ces  exemples  suffiront,  je  pense,  pour  vous  donner 
une  idée  précise  du  génie  de  la  langue  française;  la 
monotonie  qui  résulterait  de  l'arrangement  uniforaie 
de  ses  mots,  est  détruite  par  les  inversions  qu'elle  se 
permet  :  elle  a,  comme  les  langues  anciennes,  toutes 
les  suspensions  qui  naissent  de  la  disposition  de  la 
matière,  de  l'arrangement  et  de  la  liaison  des  choses, 
des  tours  oratoires ,  des  périodes  et  des  figures;  elle 
a  £elle  des  nombres  et  de  l'harmonie;  enfin  il  ne  lui 
a  rien  manqué  de  ce  qui  constitue  une  langue  riche 
et  flexible,  puisqu'elle  a  suffi  aux  écrivains  qui  se  soat 
exercés  dans  son  idiome,  poiir  s'élever  a^j  niveau  des 
plus  célèbres  auteurs  de  l'antiquité  :  elle  leur  a  suffi 
dsius  tous  les  cas  et  dans  tous  les  genres ,  depuis  la  sim- 
plicité de  La  Fontaine  et  de  madame  de  Sévigné ,  jus- 
qu'à l'éloquence  de  BufFon ,  et  le  sublime  de  Racine 
et  de  Bossuet;  et  malgré  ses  détracteurs,  elle  est  par- 
venue à  un  tel  degré  de  considération ,  qu'elle  partage 
aujourd'hui  avec  la  langue  latine,  la  gloire  d'être  cette 
langue  que  les  nations  apprennent  par  une  convention 
tacite  pour  se  faire  entendre. 
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SUrrÈ  DE  LA  TROISIÈME  LEÇON. 

De  la  construction  des  Langues  ou  des  principes  de 
la  grammaire  générale ,  et  de  leur  application  à  la 
langue  française. 

Après  avoir  considéré  la  langue  française  dans  son 
génie  particulier  et  distinctif,  je  passe  à  la  construction 
des  langues,  c'est-à-dire,  à  la  Grammaire  générale. 
Relativement  au  sujet  que  je  traite,  cette  partie  est 
d'une  extrême  importance ,  et  les  connaissances  qu'elle 
donne  servent  singulièrement  à  le  développer.  C'est 
à  Pignorance  des  principes  de  la  grammaire  générale 
que  l'on  doit  imputer  le  grand  nombre  de  fautes  gra- 
ves et  de  contre-sens  que  l'on  fait  non*seulement  dans 
la  composition  des  ouvrages ^  mais  encore  dans  leur 
lectul^. 

Je  n-ai  point  le  projet  d'établir  ici  un  système  rela- 
tivement à  la  grammaire  en  général.  La  discussion  mi- 
nutieuse des  fine^es  ou  des  raffinemens  du  langage 
m'entraînerait  trop  loin  des  autres  objets  qui  doivent 
nous  occoper  dans  ce  cours;  je  me  propose  seulement 
de  passer  en  revue  les  principes,  fondamentaux  de  la 
Grammaire  générale^  défaille  qiièl^jues  observations 
sur  les  différentes  parties  du  discours ,  et  de  les  appli- 
quer ,  autant  qu'il  me  sera  pos;Âble ,  à  la  langue  fran- 
çaise. 

Eli  fixant  d'abord  notre  attention  sur  la  division 
adoptée  des  parties  du  discours,  nous'  trouvons  que 
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ces  parties  diverses  sont  les  mêmes  dans  toutes  les  lan- 
gues. 11  y  a  partout  des  mots  qui  indiquent  les  noms 
des  objets  ou  les  sujets  du  discours;  partout  d'autres 
mots  expriment  les  qualités  de  ces  objets ,  et  d'autres 
font  connaître  leurs  liaisons  ou  relations.  Il  en  résulte 
que  toutes  les  langues  sont  nécessairement  composées 
de  substantifs,  de  pronoms,  d'adjectifs,  de  verbes, 
d'adverbes,  de  prépositions  et  de  conjonctions.  En- 
trons dans  tous  les  détails  nécessaires  sur  chacune  de 
ces  espèces  de  mots. 

Des  Substantifs, 

Les  noms  substantifs  que  nous  avons  à  considérer 
d'abord ,  forment  la  base  de  toutes  les  grammaires  , 
et  sont,  vraisemblablement,  les  plus  anciennes  par- 
ties du  discours.  Il  est  probable ,  en  effet ,  que  dès 
l'instant  où  les  hommes  ne  furent  plus  bornés  à  l'usage 
des  interjections  ou  des  exclamations  passiqnnées ,  et 
qu'ils  commencèrent  à  se  communiquer  leurs  pensées 
au  moyen  du  discours ,  la  nécessité  les  força  d'assigner 
des  noms  aux  objets  dont  ils  étaient  environnés. 

La  première  destination  des  noms  substantifs  fut 
donc  d'exprimer  les  choses  qui  ont  une  existence, 
une  substance  réelle,  comme  arbre ^  homme ^  terre: 
mais  cette  destination  s'étendit  bien  davantage  encore 
à  mesure  que  l'esprit  humain  devenait  capable  de  plus 
de  combinaisons,  et  avait  besoin  d'un  plus  grand 
nombre  de  mots  pour  désigner  les  objets ,  soit  physi- 
ques ,  soit  intellectuels. 
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On  distingue  maintenant  trois  sortes  de  noms  sub-  , 
stantifs  :  premièrement ,  ceux  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  servent  à  exprimer  les  choses  que  l'on  touche, 
que  l'on  voit,  que  l'on  entenxl ,  et  en  un  mot  qui  tom- 
bent sous  les  sens,  comme  table  y  maison ^  terre j ar- 
bre :  secondement,  ceux  dont  l'esprit  peut  se  former 
une  idée  sans  le  secours  d'un  autre  mot  ;  tels  sont  ^^- 
prit  y  vertu  y  courage  ^  tempérance  :  troisièmement, 
ceux  qui  procèdent  de  mots  destinés  à  exprimer  des 
qualités,  et  qui,  considérés  séparément ,  deviennent 
l'objet  de  nos  pensées ,  comme  grandeur  y  petitesse  ^ 
beauté  y  laideur  ^  qni  sont  des  qualités  séparées  des 
objets  auxquels  on  avait  d'abord  assigné  les  noms  de 
grand  y  àe  petit,  àe  beauté.  On  appelle  ces  trois  sortes 
de  substantifs ,  substantifs  communs  y  parce  qu'ils  peu- 
vent s'appliquer  à  plusieurs  objets  en  même  temps. 
Outre  cela,  il  y  a  d'autres  noms  substantifs  qui  ne 
peuvent  convenir  qu'à  une  seule  personne ,  ou  à  une 
seule  chose;  ceux-là  sont  appelés  substantifs  propres. 
Enfin  il  y  en  a  jd'autres  qui  servent  à  présenter  à  l'es- 
prit^'î^déede  plusieurs  choses  ou  de  plusieurs  personnes 
de  la  même  espèce  comme  réunies;  tels  sont  les  mots, 
forêt  y  peuple  y  armée  y  troupe  :  on  les  nomme  sub- 
stantifs collectifs. 

L'invention  des  noms  substantifs  tels  qu'on  dut 
d'abord  les  employer,  fut  un  grand  pas,  sans  doute, 
vers  la  perfection  des  langues ,  mais  il  ne  suffisait  pas. 
Pour  rendre  le  langage  plus  clair ,  il  ËiUait  non-seule- 
ment pouvoir  particulariser  les  noms  des  objets  dont 
on  parlait,  mais  encore  leur  faire  subir  diverses  mo^ 
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dificatîons ,  corome  celles  de  pouvoir  indiquer  à  quel 
sexe  ils  appartenaient,  s'ils  étaient  seuls  où  en  nom- 
bre j  et  enfin  quelle  était  la  nature  de  leurs  relations  : 
on  inventa  donc  Varticle  pour  la  première  modificar» 
tion  j  le  genre  pour  la  seconde ,  le  nombre  pour  la 
troisième,  et  la  déclinaison  des  cas  pour  la  qua^ 
trième. 

La  force  de  V article  consiste  à  distinguer ,  dans  un 
grand  nombre  d'individus  ou  d'objets  de  la  même 
espèce,  l'individu  ou  l'objet  dont  on  veut  parler.  Il 
existe  d'une  manière  diverse  dans  les  langues.  La  laùr 
gue  grecque  n'en  a  qu'un.  Les  T^tins  n'en  ont  point} 
ils  y  suppléent  par  les  pronoms  hic ,  ille  y  iste^  au 
moyen  desquels  ils  distinguent  l'objet  dont  il  est  par- 
ticulièrement question.  La  langue  anglaise  en  a  deux  , 
a  et  the  ^  toutes  les  autres  langues  modernes  en  ont 
plus  ou  moins.  Quant  à  la  langue  française,  elleeA 
a  trois  simples,  qui  sont,  le  y  la  y  les.  On  se  sert  de 
l'article  le  devant  les  noms  masculins  an  singulier,  de 
la  devant  les  noms  féminins  également  au  singulier , 
et  dé  les  devant  les  noms  masculins  et  féminins  an 
pluriel. 

Ces  trois  articles fe^ /a,  les  entrent  aussi  en  comp^i- 
si  tion  avec  la  préposition  à  ^  et  avec  la  préposition  de  : 
alors  ils  forment  les  quatre  articles  composés,  az/^  aux^ 
du  y  des  :  au  est  employé  à  la  place  de  à  le ^  et  aiix 
à  la  place  de  à  les;  du  est  mis  à  la  place  de  de  le  y  et 
des  se  dit  pour  de  les.  Ces  façons  de  parler  à  le  iil  à 
les  y  de  les  et  à  les  y  étaient  autrefois  en  usage.  On  di- 
sait de  le  temps  pour  du  temps  y  à  le  prince  au  lieu 
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de  uu  "prince  y  à  les  tables  pour  aux  tables  y  et  de 
les  princes  pour  des  princes. 

Les  articles  le  y  la  les  y  deviennent  qudquefois  des 
pronoms  dans  Ja  langue  française,  et  ils  remplissent 
cette  fonction  lorsqu'ils  sont  tout  seuls  ,  et  ne  se  trou- 
vent point  avec  le  nom  auquel  ils  se  rapportent,  comme 
dans  cet  exemple  :  (C  La  vertu  est  aimable  ;  pratiquez- 
la  y>.  Ailleurs,  là  est  un  adverbe  de  lieu,  comme  lors- 
qu'on dit  :  ce  II  demeure  là ,  il  va  là  » .  Telles  sont  les 
notions  grammaticales  les  plus  générales  sur  les  arti- 
cles employés  dans  la  langue  française. 

lie  nombre  distingue  les  substantifs  sous  le  rapport 
de  un,  ou  de  plusieurs  de  la  même  espèce.  Cette  dis- 
tinction se  fait  au  moyen  du  singulier  et  du  pluriel 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  langues ,  et  qui  semblent 
être  de  la  même  date  que  leur  formation  ;  car  la  diffé- 
rence entre  un  et  plusieurs  est  celle  que  les  hommes 
doivent  avoir  eu  plus  fréquemment  besoin  d'indiquer. 
Pour  rendre  cette  distinction  plus  facile ,  toutes  les 
langues  ont  adopté  l'expédient  d'une  (letite  variation 
dans  la  terminaison  des  substantifs.  Dans  les  langues 
française  et  anglaise,  on  forme  en  général  le  pluriel 
par  l'addition  d'un  s. 

Les  noms  propres  ne  convenant  qu'à  une  seule  per- 
sonne, n'ont  point  de  plnriel ,  comme  César  y  Tuù» 
renne  y  etc.  Quand  on  les  met  au  pluriel,  en  disant  les 
Césqrs  y  les  ^lexandres  y  les  Démosthènes  y  cela  si- 
gnifie qu'on  comprend  dans  le  nom  propre  toutes  let 
personnes  qui  ressemblent  aux  grands  hommes  qm 
l'ont  porté.  D'autres  mots  qui  n'exprimei  N> 
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chose  y  une  seule  idée ,  n'ont  point  aussi  de  pluriel , 
comme  or^  argent^  fer j  sommeil ^  soif^  etc.  Enfin 
il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  point  de  singulier ,  comme 
pleurs  y  gens  y  ténèbres.  Sur  tout  cela,  c'est  l'usage 
qu'il  faut  consulter  et  suivre. 

Le  genre  est  une  modification  des  noms  substai)ti& 
fondée  en  gwéral  sur  la  distinction  des  deux  sexes; 
je  dis  en  général ,  parce  que  cette  distinction  a  été 
exécutée  fort  inégalement  dans  la  plupart  des  lafigues. 
Le  genre  étant  fondé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sur  la 
distinction  des  deux  sexes ,  il  paraîtrait  d'abord  qu'il 
ne  devrait  strictement  convenir  qu'au  nom  des  créa- 
tures vivantes  que  la  nature  a  créées  mâles  ou  femeUes^ 
tandis  que  tous  les  autres  noms  substantifs  devraient 
évidemment  appartenir  à  ce  que  les  grammairiens  ont 
nommé  le  genre  neutre  j  pour  indiquer  le  manque  de 
sexe  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  cette  distinction  a  été 
faite  dans  quelques  langues^  car  elles  ont  classé  sous 
la  dénomination  de  masculin  et  At  féminin  une  infi- 
nité d'objets  inanimés  qui  ne  sont  point  susceptibles 
de  cette  distinction.  En  latin ,  par  exemple ,  gladius  j 
une  épée,  est  du  genre  masculin,  et  sagitta^  une  flè- 
che, est  du  féminin.  Cette  attribution  de  sexe  à  des  ob- 
jets inanimés,  paraît  le  plus  souvent  totalement  arbi- 
traire, et  fondée  uniquement  sur  la  terminaison  des 
mots  qui  les  expriment.. 

La  langue  française ,  quelle  qu'en  puisse  être  la  cause, 
a  totalement  omis  le  genre  neutre ,  et  a  classé  tous  les 
noms  des  objets  inanimés ,  sans  exception,  en  mascu- 
lins et  féminins  :  elle  a  deux  articles  le  pour  le  masculin. 
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et  la  pour  le  fétâÎDin  :  l'un  ou  l'autre  précède  toujours 
les  noms  substantifs,  et  en  indique  le  genre.  Elle  ad- 
met aussi  des  noms  substantifs  de  deux  genres  :  ainsi 
on  dit  très-bien  :  un  fol  amour  ^  et  de  folles  amours} 
de  bonnes  gensj  et  des  gens  malheureux  ^  un  bel 
automne  ^  et  une  automne  froide  et  pluvieuse, 

La  déclinaison  des  cas  est  une  autre  modification 
des  noms  substantifs ,  destinée  à  exprimer  les  relations 
qu'ont  entre  eux  les  objets.  Pour  bien  comprendre 
cette  définition ,  il  faut  observer  qu'après  avoir  donné 
des  noms  aux  objets  extérieurs  ou  visibles ,  après  Ips 
avoir  particularisés  au  moyen  de  l'article,  et  les  avoir 
distingués  par  le  nombre  et  le  genre ,  les  hommes  n'eu- 
rent encore  qu'un  langage  imparfait  ou  insuffisant , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  inventé  une  méthode  pour 
exprimer  les  relations  qu'ont  entre  eux  les  objets.  Il 
ne  suffisait  pas  d'avoir  inventé  les  noms  d^homme , 
ai  arbre  ^  de  rii^ière  y  etc.,  il  fallait  trouver  un  expé- 
dient pour  faire  connaître  ce  qu'ils  étaient  relative- 
ment l'un  à  I'autre,s'ils  s'approchaient,  s'ils  s'éloignaient, 
s'ils  se  confondaient,  enfin  la  distance  de  leurs  relations. 
Mais  comme  le  nombre  de  ces  relations  était  immense, 
oa  se  borna  d'abord  aux  plus  importantes,  à  celles  qui 
se  présentaient  le  plus  souvent  dans  le  discours ,  et  on 
inventa  le  génitif,  le  datif  et  l'ablatif,  qui  expriment 
à-la-fois  le  nom  et  sa  relation.  La  désignation  des  au- 
tres relations  appartient  au  langage  porté  à  un  très 
haut  degré  de  perfection. 

Quant  à  la  manière  d'exprimer  la  déclinaison  des 
cas,  on  la  désigna  par  une  marque  ou  variation  dans 
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lô  nom  de  l'objet,  le  plus  généralement  dans  les  der- 
nières lettres.  Quelques  langues  cependant  ont  placé 
cette  marque  dans  les  lettres  initiales.  La  grecque,  la 
latine ,  et  d'autres  anciennes  langues ,  ont  employé  là 
déclinaison.  Au  lieu  de  varier  la  terminaison,  les  lan- 
gues modernes  expriment  les  relations  des  objets  au 
moyen  des  mots  qu'on  nomme  prépositions  y  et  il 
n'y  a  dans  leur  grammaire  que  très  peu  de  chose  d'a- 
nalogue aux  déclinaisons  des  anciennes  langues. 

DEUXIÈME  SUITE  DE  LA  TROISIÈME  LEÇON. 

Des  Pronoms, 

làcspivnoms  forment  une  classe  de  mots  qui  tien- 
nent de  très  près  aux  noms  substitutifs,  qui  figurent  à 
leur  place  dans  le  discours,  et  qui  dispensent  de  le^ 
répéter  chaque  fois  qu'on  en  veut  rappeler  l'idée.  Je^ 
tu  y  luij  elle  ^  il  y  le  y  la  y  sont  une  manière  abrégée 
de  dénommer  les  personnes  ou  les  objets  dont  le  re- 
"tour  trop  fréquent  formerait  une  cacophonie  insup- 
portable à  l'oreille.  ^ 
Si  les  pronoms  se  confondent  ainsi  dans  leurs  fonc* 
tions  avec  les  noms  substantifs ,  ils  doivent  donc  être 
assujétis  aux  mêmes  modifications  qu'aix,  c'est-à-dire, 
aux  modifications  du  genre,  du  nombre  et  des  cas. 
J'observerai  cependant,  relativement  au  genre,  qu'au- 
cune langue  ne  semble  avoir  appliqué  cette  distinction* 
au  pronoms  y ^  et  tu  qui  forment  les  pronoms  de  la 
première  et  de  là  seconde  personne.  La  raison  en  est 
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â.uiple,  c^est  que  ces  deux  pronoms  ne  pouvant  se  rap* 
porter  qu'à  des  individus  qui  sont  en  présence,  il  était 
inutile  que  leur  sexe  fût  indiqué  par  un  pronom  mas- 
culin ou  féminin.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  troi- 
sième personne;  comme  elle  peut  être  absente  ou 
mcopuue,  la  distinction  du  genre  devient  nécessaire. 
Quant  aux  cas ,  ils  ont  été  conservés  en  partie  pour 
les  pronoms ,  même  dans  les  langues  qui  n'en  donnent 
point  aux  noms  substantif,  sans  doute  afin  d'expri- 
mer plus  brièvement  les  relations ,  les  pronoms  étant 
d'un  usage  très^fréquent  dans  le  discours. 

Dans  la  grammaire  française ,  on  donne  plusieurs 
attributions  aux  pronoms,  et  on  les  distingue  en  per- 
sonnels ^  relatif ii y  absolus,  indéfinis ^  démonstratifs 
elr  possessifs. 

Les  pronoms  personnels  sont  ceux  qui  désignent 
directement  les  personnes,  ou  qui  tiennent  la  place  du 
nom  des  personnes.  Ils^se  subdivisent  en  trois  ordres. 
J0  y  me  y  moi  y  nous  y  sont  les  pronoms  personnels  de 
la  première  personne,  ou  de  celle  qui  parle;  tu  y  te  y 
toi  y  vousy  sont  les  pronoms  de  la  seconde  personne,  ou 
dç  celle  à  qui  on  parle;  il  y  elle  y  elles  y  soi,  lui^  eux  j 
leur  y  sontles  pronoms  personnels  de  la  troisième  per- 
scHine,  ou  de  celle  de  qui  on  parle. 

Ijes-pronom^  relatifs^oiA  ainsi  nommés,  parce  qu'ils 
ont  une  relation,  ou  un  rapport  avec  un  nom  qui  pré- 
cède: ce  sont  les  pronoms  qui,  que  y  lequel  y  laquelle  y 
lesquelsy  lesquelles  y  dont  y  quoiyj  et  en.  «L'honnête 
homme  jouit  en  paix  des  biens  qu'il  a  acquis  par  des 
voies  jus^es>3  :  dans  cette  phrase,  que  est  un  pronom  * 
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il  réveille  l'idée  des  biens;  il  les  remplace-,  c'est 
comme  si  Ton  disait  :  l'honnéte  homme  jouit  en 
paix  des  biens  ^  lesquels  biens  il  a  acquis  par  des 
voies  justes. 

Lorsque  les  pronoms  qui,  que  y  quoi,  quely  lequel^ 
laquelle  y  s'emploient  sans  rapport  à  un  nom  qui  pré* 
cède,  on  les  nomme  pronoms  absolus ^ih  sont  sur- 
tout en  usage  dans  les  phrases  interrogatives ,  et  dans 
celles  qui  expriment  le  doute ,  l'hésitation  et  l'incer- 
titude, ce  Qui  doute  que  celui  qui  cultive  les  sciences  et 
la  vertu ,  ne  goûte  un  bonheur  plus  solide  que  celui 
qui  passe  sa  vie  dans  l'indolence  ou  la  débauche?  »  Dans 
cette  phrase,  le  premier  qui  est  absolu ,  les  autres sont^ 
relatifs.  Les  pronoms  ou  et  d'oz/  se  rangent  aussi  dans 
la  classe  des  pronoms  absolus  quand  ils  sont  au  corn**- 
mencement  de  la  phrase,  et  qu'on  peut  les  tourner  par 
quelle  chose  y  ou  par  ^z/^/ suivi  d'un  nom  substantif, 
comme  dans  cet  exemple  :  Où  aspirez-vous?  c'est-à* 
dire,  à  quoi^  ou  à  quelle  chose  aspirez-t^ous?  Par  où 
passerons-nous  ?  c'est-à-dire  ^par  quel  lieu  passerons- 
nous  ? 

Les  pronoms  indéfinis  sont  ceux,  qui  tiennent  la 
place  d'un  ou  de  plusieurs  noms ,  et  qui  expriment 
ordinairement  leur  objet  d'une  manière  générale  et 
indéterminée.  Ces  pronoms  sont:  où^  quelqu^un^ 
quiconque  y  chacun  y  personne ^  rien  ^  autrui  ^  Vun  ^ 
Vautre  y  plusieurs  y  quel^  quelque  y  quoi  y  même  ^ 
nul  y  aucun.  Quand  je  dis  :  quiconque  a  médité  les 
ouvrages  de  Cicéron ,  doit  savoir  en  quoi  consiste  la 
véritable  éloquence  :  j'emploie ,  dans  le  mot  quicon- 
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que^  un  pronom  indéfini ,  et  c'est  comme  si  )e  disais  : 
toute  personne  qui  a  médité,  etc. 

Par  les  pronoms  détnonstratifs  ,  on  indique  ou  on 
montre  l'objet  dont  il  s'agit  dans  le  discours.  Ce ^  cet, 
celui,  celle,  ceci,  cela,  celui-ci ,  celui-là ,  celle-ci , 
celle-là  ,  sont  les  mots  qui  forment  cette  classe  de 
proDoms. 

Enfin  les  pronoms  possessifs  sont  ceux  qui  indi- 
quent la  possession  et  la  propriété  de  quelque  chose, 
comme  quand  on  dit  :  Jlia  maison,  mon  Hure,  tfotre 
fortune,  son  ouvrage.  Telles  sont  les  fonctions  des 
pronoms  dans  la  langue  française  :  dans  cette  langue, 
comme  dans  toutes  les  autres,  ils  sont  à- la-fois  les  ter- 
mes les  plus  généraux  et  les  plus  distincti&^  ils  soi\t  or- 
dinairement  irréguliers,  et  d'une  étude  pénible,  parce 
qu'étant  les  mots  les  plus  utiles ,  ils  sont  aussi  les  plus 
sujets  à  de  fortes  variations. 

Des  Adjectifs. 

Les  adjectifs,  ou  plutôt  les  mots  qui  désignent  dans 
le  discours  un  objet  par  sa  qualité ,  sont  les  plus  sim* 
pies  de  toute  la  classe  des  termes  qu'on  nomme  attri-- 
butifs;  .ils  existent  dans  toutes  les  langues,  et  la  date 
de  leur  invention  doit  remonter  très  haut  ;  car  il  était 
impossible  de  distinguer  les  objets  les  uns  des  autres , 
ou  de  traiter  d'aucune  afi^re  relativement  à  cet  objet^ 
avant  d'avoir  donné  des  noms  à  leucs  différentes  qua- 
lités. 

Dans  les  langues  grecque. et  latine,  les  adjectifs  sont 

assimilés  complètement  aux  noms  substantifs  j  on  les 
I.  6 
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décIiDe  de  même ,  et  ils  sont  également  asso jétis  aux 
distinctions  de  genre  et  de  nombre.  ' 

.Dans  la  langue  française ,  l'adjectif  subit  différentes 
modifications  :  i^  il  s'emploie  souvent  pour  le  sub^- 
stantif  ou  dans  le  sens  do  substantif.  Dans  ces  vers  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  seul  est  aimable. 
^  Nous  devons  préférer  l'utile  à  l'agréable. 

le   prai  -est  mis  pour  la  vérité.   L^utile  à  tagifiêCkW 
ble  sont  pour  la  chose  utile  à  la  cho^  agréable. 

s°  Les  adjectife  peuvent  exprimer  les  qualités  des* 
choses  avec  plus  ou  moins  d'étendue;  et  les  manières. 
dont  ils  expriment  ces  qualités  des  choses,  s'appellent 
degrés  de  signification  ou  de  comparaison.  Qnând 
l'adjectif  exprime  simplement  la  qualité  d'un  objet^ 
il  est  au  positif  j  quand  ,  outre  la  qualité ,  il  exprilxïg' 
la  comparaison,  il  est  au  comparatif;  enfin,  qùaiid 
il  exprime  la  qualité  dans  un  très  haut  ou  dans  le  plus 
haut  degré ,  on  le  dit  au  superlatif. 

y  11  n'est  pas  indifférent  dans  la  langue  fr^mise 
d'énoncer  le  substantif  arrant  l'adjeçtiff ,  ou  l'adjectif 
avant  le  substantif:  quelquefois  de  la  position  rée»»: 
proque  de  ces  mots  dépend  une  idéia  entièrement  ofi^' 
posée.  Un  homme  gm/êdy  par  exemple^  est  un  homiu^' 
de  grande  taille:  diteà  un  grand  homme ^  et  v^Mi^ 
exprimerez  l'idée  d'un  homme  tfiw  grand  méi^itlli* 
Une  sage-femme  est  une  accoucheur  5  et  nnefeÂymé' 
sage  est  une  femme  qui  a  de  la  vertu.  TJair  maupaié* 
est  un  extérieur  menaçant ,  le  mauvais  •éêir^t  un  ex- 
térieur  ignoble,  un  maintien  déplacé.    ' 
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Des  f^erbes. 

Le  t^erbe  est  le  mot  par  excellence  ;  il  exprime  la 
manière  et  la  forme  de  nos  pensées  :  il  n'y  a  pas  une 
seule  sentence,  pas  une  proposition  complète  dans  la- 
quelle il  n'y  ait  un  verbe  exprimé  ou  sous*entendu  ; 
car  tous  nos  discours  ont  pour  but  d'assurer  qu'une 
chose  est  ou  n'est  pas ,  et  le  mot  qui  exprime  cette 
assertion  ou  affirmation  est  un  verbe.  C'est  cette  préé- 
mineiice  dans  le  discours  qui  lui  a  fait  donner,  par 
distinction,  le  nom  de  verbe  y  imité  du  mot  latin 
perbum. 

Cette  importance  des  verbes  dans  le  discours  doit 
en  atoir  nécessité  l'invention  dès  les  premiers  essais 
de  I9  formation  des  langues.  U  a  fallu ,  sans  doute,  un 
laps  de  temps  fort  long  pour  en  (iter  les  modes,  tels 
que  nous  les  voyons  aujourd'hui  ;  mais  il  est  proba-* 
ble  que  le  verbe  impersonnel,  qui  est  le  verbe  primitif 
ou  radical,  appartient  aux  premières  époques  de  la  for* 
mation  des  langues. 

L'usage  du  verbe  est  d'indiquer  les  distinctions  dii 
temps;  quelques  observations  feront  sentir  k  ce  sujet 
l'admirable  exactitude  qui  existe  dans  la  construction 
des  langues.  Ce  qui  frappe  en  général  dans  le  teniipa^ 
ce  sont  les  trcHs  grandes  division»  dont  il  est  suscep- 
tible ,  en  présent  y  pcLSsé  et  futur  y  et  il  'semblerait 
qae  do  verbes  qui  exprimeraient  ces  trois  divisions 
pourraient  suffire.  Mais  l'action  du  verbe  est  infini-* 
ment  plus  étendue  ;  elle  divise  le  temps  en  très  pe-^ 
tites  parties,  comme  ne  s'arrétant  jamais;  mais  ayant 

5. 
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perpétuellement  son  cours  ^  elle  considère  les  choses 
passées  comme  plus  ou  moins  complètes ,  et  les  fu- 
tures comme  plus  ou  moins  éloignées.  C'est  ce  qui 
a  produit  la  grande  variété  des  temps  dans  presque 
toutes  les  langues. 

Indépendamment  deft  temps  ou  du  pouvoir  d'eipii- 
mer  le  temps,  les  verbes  comprennent  aussi  une  distinc* 
tion  de  l'actif  et  du  passif,  selon  que  l'affirmation  con- 
cerne une  chose  faite,  on  une  chose  soufferte,  comme 
dans  cet  exemple  :  J'aime  ou  je  suis  aimé.  Us  Ont 
aussi  la  distinction  du  mœuf  destinée  à  exprimer  l'af- 
firmation sous  des  formes  différentes ,  soit  qu'elle  soit 
active  ou  passive.  Le  mœuf  ou  mode  indicatif,  par 
exemple ,  déclare  simplement  une  proposition  \  j'écris 
ou  j'ai  écrit;  l'impératif  sollicite ,  commande ,  .me- 
nace  :  écris  ou  qu'il  écrive;  le  subjonctif  présente  la 
proposition  sous  la  forme  d'une  condition ,  ou  sous  la 
dépendance  de  quelque  chose  à  quoi  elle  a  rapport  : 
je  -pourrais  écrire  y  j'écrirais  ^  si  le  cas  était  ainsi. 
Cette  manière  d'exprimer  l'affirmation  sous  tant  de 
formes  diverses,  jointe  à  la  distinction  des  trois  par** 
sonnes ,  je  ,tu  y  il  y  constitue  ce  qu'on  nomme  la  (^n- 
jugaison  des  t^erbes^  qui  comprend  une  très  grande 
partie  de  la  grammaire  dans  toutes  les  langues. 

Conjuguer  un  verbe ,  c'est  le  réciter  avec  toutes  les 
différentes  terminaisons  dont  il  est  susceptible. 

Les  terminaisons  des  verbes  dans  la  langue  française 
se  réduisent  à  quatre  :  la  première  comprend  les  verbes 
terminés  en  ery  comme  aimer  y  penser  y  blâmer;  la 
seconde  comprend  les  verbes  terminés  en  iry  comme 
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finir  y  ravir,  oficueillir^  la  troisième  comprend  les 
verbes  en  oir^  comme  recevoir  j  et  la  quatrième  com- 
prend les  verbes  terminés  en  re^  comme  rendre  ^  dé-' 
fendre  ^  "prendre.  Quelque  multipliés  que  soient  les 
verbes  dans  la  langue  française ,  ils  peuvent  tous  se 
rappoi^erà  l'une  ou  àj'autre  de  ces  quatre  terminai* 
sons. 

La  conjugaison  des  verbes  en  français  est  défec- 
tueuse ,  comme  elle  l'est  dans  toutes  les  langiiës  mo* 
dernes  :  les  terminaisons  du  verbe  y  sont  très  peu  va- 
riées :  pour  suppléer  à  cette  variation ,  on  a  été  obligé 
d'avoir  recours  aux  deux  verbes  auxiliaires  avoir  et 
être  y  qui,  appliqués  au  participe,  remplacent  les  dif- 
férentes terminaisons  des  modes  et  des  temps  qui  for- 
maient la  conjugaison  des  anciennes  langues.  L'étude 
de  ces  deux  verbes  auxiliaires  est  une  condition  préli- 
minaire et  indispensable  pour  ceux  qui  veulent  con- 
naître le  mécanisme  de  la  langue  française ,  quant  aux 
verbes  qu'elle  emploie. 

On  distingue  encore  dans  les  verbes  français  les  per- 
sonnes, les  nombres,  les  modes ,  et  les  temps. 

Les  verbes  étant  susceptibles  de  différentes  termi- 
naisons, selour  les  différentes  personnes  qui  font  l'ac- 
tion qu'ils  expriment ,  les  grammairiens  sont  convenus 
d^appeler  première  personne  celle  qui  parle,  seconde 
personne  celle  à  qui  s'adresse  le  discours,  et  troisième, 
la  chose  ou  l'objet  dont  on  parle.  Les  pronoms,  je ^ 
tu  y  il  ou  elle  pour  le  singulier  ,  et  nous  y  vous  y  ils 
ou  elles  pour  le  pluriel,  sont  employés  pour  mar- 
quer les  personnes  du  verbe. 
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Les  nombres  se  disent  de  la  propiîélé  qu'ont  les 
verbes  de  marquer  si  le  mot  doit  é^re  entendu  d'une 
seule  personne,  ou  si  on  doit  i'enlendre  de  plusieurs; 
on  les  connaît  par  la  différence  des  terminaisons,  et 
par  les  noms  ou  pronoms  qui  les  précèdent. 

Les  modes  servent  dans  1»  grammaire  française, 
comme  dans  toutes  les  autres ,  à  exprimer  l'affirnaa^ 
tion  sous  des  formes  différentes.  On  en  distingue  qua- 
trc,  savoir ,  F  indicatif  y  le  subjonctifs  Vimpératif  fk 
Vir^nitif 

Quant  aux  temps  do  verbe ,  leur  objet  dans  la  lan^ 
gue  française  est  le  même  que  dans  toutes  tes  langues; 
il  sert  à  indiquer  les  distinctions  du  temps.  Il  n'existe 
pas  de  grammaire  où  l'on  ne  présente  le  taMeau  die 
leurs  divisions  et  sous-divisions  :  leur  éntiméra^n  ser- 
rait ici  superflue  et  inutile. 

Jiea  Adverbes. 

Les  adverbes  forment  dans  toutes  les  langues  tine 
nombreuse  classe  de  mots  qui  servent  à  modifier  ou 
à  indiquer  quelque  circonstance  d'une  action  ou  d'une 
qualité,  rebtivement  au  temps,  au  lieu,  à  Pordre 
ou  à  quelqu'autre  propriété  qu'on  veut  spécifier.  Les 
adverbes  ne  sont,  pour  la  plupart,  qu'une  manière 
abrégée  de  s'exprimer  et  de  rendre,  par  un  seul  mot, 
ce  qu'on  pourrait  exprimer  autrement  en  employant 
une  périphrase ,  c'est-à-dire  deux  ou  plusieurs  mots 
appartenant  aux  autres  parties  du  discours.  Il  résults 
de  ces  notions  que  les  adverbes  peuvent  être  consi- 
dérés comme  moins  nécessaires ,  et  d'une  inventicm 
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plus  récente  que  la  plupart  des  autres  classes  des  mots; 
et  ce  qui  le  prouve  autfaeutiquement,  c'est  qu'ils  sont 
presque  tous  dérivés  d'autres  mots  introduits  précô- 
demmeut  dans  le  discours. 

Les  grammairiens  français  distinguent  plusieurs 
sortes  d'adverbes  ;  adverbes  de  temps  :  aujourd'hui  y 
maintenant,  hier,  demain ^  autrefois i  ^às^x\^e,%  A^ 
Ëeu  :  ailleurs  y  devant;  adverbes  de  quantité  :  ma- 
diocremerUy  amplement  y  etc.  Dans  la  langue  fras^ 
çaise,  plusieurs  adjectifs  sont  quelquefois  pris  adver- 
bialement ,  comme  dans  ces  phrases  ;  il  cHante^z^  , 
il  voit  clair  y  il  sent  bon.  Les  motd  faux^  clair,  bon  y 
joints  aux  verbes ,  les  modifient,  en  expriment  quel- 
que circonstance ,  et  sont  des  adverbes.  Enfin  l'adverbe 
est  toujours  indéclinable ,  et  n'est  jamais  suivi  d'aucun 
régime. 

Des  Prépositions  et  des  Conjonctions. 

Les  prépositions  et  les  conjonctions  sont  des  mots 
beaucoup  plus  essentiels  au  discours  que  la  plupart 
ded  adverbes  ;  Us  forment  la  classe  des  mots  qu'on 
nomme  connectijsy  sans  lesquels  les  langues  pe  pour- 
raient pas  exister.  Leur,  objet  est  d'exprimer  les  rela- 
tiens  que  les  choses  ont  entre  elles,  leur  influence 
mutuelle  )  leur  cohérence  et  leur  dépendance.  Par 
les  prépo^tions,  on  lie  les  mots,  en  indiquant  la  re^ 
]ation  d'un  substantif  a  vecnn  autre  substantif,  et  en  em^ 
ployant  les  termes  ^^^par^  à /dessus,  dessous,  devant, 
après ,  etc.  Parles  conjonctions,  on  lie  les  sentences 
ou  lés  memrbres  des  sentences ,  en  emploj^nt  ces  me 
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et  ^  parce  que  y  donc  y  quoique  ^  etc.;  d'où  il  résulte 
que  ces  particules  connectives  sont  d'une  utilité  indis- 
pensable dans  le  discours,  puisqu'elles  indiquent  les 
relations  et  les  transitions  qui  transportent  l'esprit  d'une 
idée  dans  une  autre.  En  formant  la  liaison  des  idées , 
elles  forment  la  base  de  tous  les  raisonnemens,  et 
quoique  9  dans  les  siècles  d'ignorance ,  la  collection 
de  ces  mots  fût  sans  doute  peu  nombreuse ,  elle  doit 
nécessairement  s'être  multipliée»  mesure  que  les  hom- 
mes ont  £iit  des  progrès  dans  l'étude  du  raisoimement 
et  de  la  réflexion;  aussi  voyons-nous  que  c'est  dans  la 
langue  grecque  que  ces  particules  connectives  sont  en 
plus  grand  nombre. 

Dans  la  langue  française ,  les  prépositions  né  s'em- 
ploient jamais  sans  régime,  et  quand  iln'est  pas  exprimé, 
il  est  sous-entendu.  Elles  se  placent  presque  toujours 
avant  les  mots  qu'elles  régissent.  Seules ,  elles  ne  for- 
ment point  de  sens  ;  elles  n'ont  aucune  des  propriétés 
qui  conviennent  aux  noms;  elles  n'ont  ni  masculin,  ni  fé- 
minin, nisingulier,  ni  pluriel.  La  seule  attention  qu'elles 
exigent,  c'est  la  manière  de  les  employer  avec  leurs'  ré- 
gimes ;  et,  à  cet  égard,  la  langue  française  a  des  règles  et 
des  exceptions  particulières.  Par  exemple,  ce  serait  une 
faute  de  dire  :  il  regarde  au  travers  les  pitres  ^  ou  à 
travers  des  pitres  j  il  feut  dire  :  //  regarde  au  travers 
des  pitres  y  ou  à  travers  les  vitres.  On  dit  encore ,  il 
est  hors  de  la  France;  et  cependant  il  &ut  dire  et  écrire: 
tous  les  juges  furent  du*méme  avis ,  hors  le  président. 
11  y  a  des  circonstances  oii  les  prépositions  devien- 
nent de  vrais  noms  substantifs,  susceptibles  d'articles 
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el  de  nombre ,  comme  quand  on  dît  :  le  detnint  de  la 
porte;  prendre  les  detnins;  les  dedans  d'une  maison  j 
les  dehors  de  la  ville. 

Quant  aux  conjonctions  ^  la  langue  française  en 
admet  de  simples  et  de  composées. 

hes conjonctions  simples  j  sont  celles-ci  :  ou  y  mais^ 
si  y  car,  ni,  aussi  j  or,  donc  y  etc.;  et  on  reconnaît 
les  composées  lorsqu'on  dit  :  à  moins^ue,  pourpu- 
que  y  afin-que  y  soit^que  y  de  sorte-que  y  pcarce^ue y 
par-conséquent  y  etc.  Ces  dernières  conjonctions  sont 
formées,  comme  l'on  voit,  de  noms,  d'adverbes,  de 
verbes  même.  Par  exemple,  soit  est  un  verbe  qui  fitit 
l'office  dç  conjonction  quand  on  dit  :  soit  que  vous 
voaliez  ,^i/  que  vous  ne  le  vouliez  pas.  Condition  est 
.un  nom  substantif*,  mais  il  devient  conjonction  lors- 
qu'on dit  :  je  ferai  cela  à  condition  que  vous  serez  de 
la  partie ,  parce  qu'alors  il  lie  les  membres  de  la  pre- 
mière phrase  à  la  seconde.  Le  pronom  que  est  mis 
aussi  quelquefois  au  nombre  des  conjonctions  ;  •  ainsi 
lorsqu'on  dit  :  il  possède  la  musique  aussi  bien  que 

la  philosophie que  est  une  conjonction.  Voyez,  les 

grammaires  deWailly,  de  Restaud,  de  Lliomond,  etc., 
pour  y  suivre  avec  plus  de  détail  l'emploi  des  préposi- 
tions et  des  conjonctions ,  ainsi  que  des  autres  parties 
du  discours. 
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QUATRIÈME     LEÇON. 

II. 

De  la  prononciation  mesurée  ^  ou  de  la  loi  du  nombre  et 
des  repos  qui  doit^ent  régler  toute  lecture  publique. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  cette  seconde 
partie  de  mon  cours,  les  sujets  que  nous  traitons  se 
rapprochent  insensiblement  de  Pob^t  principal  de 
nos  discussions ,  et  cessent  d'être  des  leçons  prépara- 
toires. En  traitant  de  la  prononciation  mesurée  yon 
de  la  loi  du  nombre  et  des  repos  dans  toute  leckâre 
publique  y  nous  touchons  au  développement  d'une 
question  qui  se  rattache  d'une  manière  immédiat»  i 
l'art  de  phraser.  Figures-vous  un  lecteur,  comme  il  y 
en  a  tant,  qui  ne  sachant  point  discerner  les  rapports 
plus  ou  moins  marqués  qui  existent  entre  les  idées , 
établit  toutes  ses  interruptions  à  faux ,  forme  axie 
masse  de  ee  qui  devrait  être  classé  et  divisé ,  ou  mor- 
celle ce  qui  demandait  à  rester  lié  :  que  peut  devenir 
sa  lecture  au  milieu  de  ce  chaos?  La  ponctuation, 
direz-vous ,  peut  obvier  à  ce  désordre ,  et  le  diriger 
dans  sa  marche  :  mais  si  le  lecteur  ignore  les  conditions 
précises  de  la  ponctuation ,  si  sa  diction  est  trop  lente 
ou  trop  précipitée ,  s'il  croit  lire  en  articulant  seule* 
ment  les  mots  de  sa  phrase ,  s'il  ne  sait  pas  en  un  mot 
la  raison  des  signes  de  la  ponctuation  et  de  leur  va- 
riété; à  quel  degré  de  déraison  et  de  défaut  de  sens 
ne  peut-il  pas  faire  descendre  sa  lecture,  et  à  quel 
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supplice  ne  condamDe-t-il  pas  tous  ceu\  qui  ont  le 
malheur  de  l'entendre? 

Le  premier  langage  des  hommes  fut  certainement 
très  borné  dans  ses  moyens  et  dans  ses  ressources;  on 
se  contenta  d'abord  du  service  qu'il  pouvait  rendre  en 
établissant  le  commerce  réciproque  des  sentimens  et 
des  pensées.  Mais  lorsqu'il  fut  assez  affermi  dans  ses 
principes  et  assez  riche  en  mots  et  en  tours  pour  re- 
cevoir des  grâces ,  on  observa  que  parmi  ceux  qui  por- 
taient la  parole  en  public,  il  y  en  avait  qui,  sans  dire 
4e  meilleures  choses,  étaient  plus  intelligibles,  plus 
toucfaans ,  et  par  conséquent  plus  persuasif  que  les 
autres.  On  fit  Tanalyse  de  leurs  moyens ,  et  on  trouva 
qu'une  partie  de  leur  secret  consistait  dans  une  pro- 
iHWciation  oaesurée,  et  dans  la  distribution  d^  espaces 
<)t  des  repos,  iaite  de  manière  que  Fauditeur  écoutait 
sans  Ëitigtie  et  sans  ennui. 

Ces  espaces  et  ces  repos  n'étaient  point  l'ouvrage 
de  ceâi  qui  les  premiers  en  avaient  fSsiit  usage  dans  le 
discours  :  c'était  la  nature,  en  qui  tout  n'est  que  mou^* 
yemeot  et  repos ,  qui  avait  agi  en  eui ,  et  qui  les  avait 
conduits  aux  nombres  par  le  besoin  même  et  par  la 
nécessité.  Mais  comme  tout  ce  qui  est  naturd  est  S4»s- 
crible  d'être  perfectionné,  l'art  «jouta  bientôt  au» 
Dombres ,  ou  espaces  terminée ,  le  choix ,  la  précision^ 
la  variété.  Il  le  fit  dans  la  musique^  de  la  musique,  il 
le  porta  dans  la  poésie  y  enfin  de  la  poésie,  il  l'a  étendit 
à  la  prose. 

Le  nombre,  soit  dans  la  poésie ,  soit  dans  la  prose, 
peut  être  considéré  sous  deux  rapports  :  i®  il  est  quel- 
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quefois  pris  pour  un  espace  quel  qu'il  soit,  ayant  un 
rapport  facile  à  saisir  avec  un  autre  espace;  a*  il  se 
prend  encore  pour  la  manière  dont  une  phrase  se  ter- 
mine. Entrons  dans  le  développement  de  ces  deux  ac- 
ceptions du  mot  nombre  y  dont  chacune  présentera 
une  règle  importante  de  prononciation. 

L 

Du  nombre  considéré  comme  espace. 

Cicéron  nous  a  donné  du  nombre  considéré  comme 
espace,  une  idée  qui  en  détermine  la  nature  avec  la 
plus  grande  précision,  cr  II  n'est  point,  nous  dit*il,  de 
nombre  sans  espace  terminé.  Le  noAibre ,  dans  le  dis- 
cours, est  une  étendue  coupée  en  portions,  tantôt 
égaler,  souvent  inégales,  et  marquées  dans  la  pro- 
nonciation par  des  pulsations  plus  ou  moins  sensibles. 
On  'Cn  voit  l'exemple  dans  la  goutte  d'eau  qui  tombe 
du  toit,  d'espace  en  espace;  tandis  que  l'exemple  du 
contraire  existe  dans  le  murmure  d'un  ruisseau  qui 
coule  continuellement  et  sans  interruption  (1)  y>. 

Le  nombre  considéré  sous  ce  rapport  a ,  sans  con- 
tredit, sa  première  origine  dans  le  besoin  de  respifer; 
mais  indépendamment  de  ce  motif,  il  en  compte 
d'autres.  Toutes  les  facultés  qui  concourent  à  former 
le  discours,  concourent  de  même  à  former  les  nonii- 

(1  )  Numerus  in  continuatione  nullus  est,  Distinctio  et 
aequalium  et  saepe  variorum  iutervaliorum  percussio  nume- 
rum  conficit.  Quem  in  cadentibus  guttis  quod  intervallis 
distinguntur ,  notare  possumus  :  amni  précipitante  non 
possumus. 
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bres.  L'esprit  ne  &it  éclore  ses  idées  et  ses  jugemeiis 
que  les  uns  après  les  autres  :  c'est  une  marche  où  les 
pas  se  succèdent  distinctement.  D'un  autre  côté,  la 
coupe  des  objets  y  porte  encore  un  nouveau  principe, 
de  division;  car  après  tout,  les  objets  sont  dans  un 
discours,  comme  ils  sont  dans  un  tableau,  comme  ils 
sont  dans  toute  la  nature  y  c'est-à-dire ,  qu'il  n'en  est 
pas  un  qui  n'ait  son  trait  qui  le  sépare  des  autres  objets, 
même  de  ceux  qui  le  touchent.  Enfin  l'oreille  a  en 
elle-même  une  sorte  de  mesure  ou  de  portée  natu- 
relle qu'elle  ne  dépasse  qu'avec  peine.  Ainsi ,  dans  le 
discours ,  il  y  a  quatre  sortes  de  repos ,  celui  de  la  res- 
piration et  celui  des  objets^  celui  de  V esprit  ^i  celui 
de  roreilie. 

Des  repos  de  la  respiration  et  des  objets. 

Les  repos  de  la  respiration  et  des  objets  sont  dé* 
terminés  dans  le  discours  par  la  coupe  des  périodes , 
et  par  la  ponctuation.  Nous  allons  d'abord  donner  une 
idée  des  périodes ,  nous  passerons  ensuite  à  la  ponctua- 
tion qui  distingue  leurs  diverses  parties,  et  indique 
la  nature  des  repos  qu'elles  exigent. 

Des  Périodes, 

La  période  est  un  petit  discours  composé  de  parties 
tellement  liées  les  unes  aux  autres ,  que  le  sens  demeure 
toujours  suspendu  jusqu'à  la  fin.  Les  parties  qui  com- 
posent la  période  sont  de  deux  sortes ,  le  membre  et 
la  section. 

Le  membre  est  une  proposition  qui  renferma  en 
elle-même  un  certain  sens,  mais  un  sens  imparfaî* 
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dépendant  des  autres  parties  de  la  période,  comme 
dans  cet  siemple  : 

a  Si  y  manquer  aux  devoirs  de  l'amitié  est  un  tort 
dont  il  est  difficile  de  tfouver  grâce  auprès  des  êtres 
sensibles »  Voilà  un  membre  complet,  et  qui  ren- 
ferme un  sens  bien  marqué;  et  cependant  l'esprit  ni 
Poreille  ne  sont  point  encore  satisfaits  :  on  ne  voit  pas 
même  sur  quoi  porte  cette  proposition ,  ni  où  elle 
doit  aboutir  ;  pour  la  déterminer  et  former  un  sens 
parfait ,  il  faut  nécessairement  ajouter  le  membre  qui 
suit  : 

((  Combien  sont  coupables  à  leurs  yeux  ces  lK)mntê5 
faut  qui  la  trahissent ,  et  la  fent  servir  aux  plus  odieux 
projets!  » 

La  section  est  une  partie  du  discours  qui  renferme 
aussi  en  elle-même  un  certain  sens,  et  qui ,  par  cette 
raison,  ferait  un  membre,  si  elle  était  seule,  mais  qui, 
étant  associée  à  diverses  autres  pA*ties  qui  aboutissent 
immédiatement  au  même  point ,  concourt  unanime- 
ment avec  elles  à  former  ce  qu'on  appelle  le  membre. 

En  voici  un  exemple  tiré  des  poésies  de  madeniioi-. 
selle  Deshoulières  : 

Vous  de  qui  les  prudens  conseils 
Veulent  soulager  ma  tristesse  ; 
Vous ,  hélas!  dont  les  maux  aux  miens  furent  pai<eils; 
Vous  qui  savez  d'un  cœur  jusqu'où  va  la  tendresse. 
Et  qui  vîtes  ravir  à  la  clarté  du  jour. 
Une  aimable  et  jeune  maîtresse. 

Une  de  ces  quatre  sections  suffirait  seule  pour  Ëdre 
un  membre,  comme  on  le  voit  évidemment;  cepe0ï« 
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dant  toutes  les  quatre  n'en  forment  qu^un  ,  parce 
qu'elles  aboutissent  toutes  ensemble  au  même  point, 
qui  est  le  membre  suivant  : 

Sage  Célimedon ,  regardez  ma  faiblesse 

En  homme  qui  connaît  le  pouvoir  de  l'amour. 

11  y  a  des  périodes  de  deux ,  de  trois  et  de  quatre 
membres.  Voici  des  exemples  de  chacune  en  particulier. 

Période  à  deux  membres. 

Fléchier,  Oraison  funèbre  de  Turenne  : 
a  Ce  héros  était  aussi  admirable ,  lorsqu'avec  juge- 
ment et  avec  fierté  il  sauvait  le  reste  des  troupes  bat- 
tues à  Mariendal ,  que  lorsqu'avec  des  troupes  triom- 
phantes, il  battait  lui-même  les  Impériaux  et  les  Ba- 
varois. » 

Période  à  trois  mem,bres* 

Bossuet^  Oraison  funèbre  du  grand  Condé  : 
a  Trois  fois  le  jeune  vainquetir  s'efforça  de  rompre 
ces  intrépides  combattans;  trois  fois  il  fut  repoussé 
par  le  valeureux  comte  de  Fontaines,  qui,  porté  de 
rang  en  rang  dans  sa  chaise,  disait  voir,  malgré  ses 
infirmités,  qu'une  âme  guerrière  est  maîtresse  du  corps 
qu'elle  anime.  » 

i         Période  à  quatre  membres» 

Extrait  du  monologue  de  Polyeucte  dans  la  prison  : 

Monde!  n^espëre  pas  qu'après  toi  je  soupire. 
Tu  m*étales  en  vain  tes  charmes  impuissans; 

Tu  me  montres  en  vain  par  tout  ce  vaste  empire , 

• 

Les  ennemie  de  Dieu  ^  pompeux  et  flon^sans  : 


if 
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Il  étale  à  son  tour  des  revers. équitables, 
Par  qui  les  grands  sont  confondus; 
Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 
Sur  les  plus  fortunés  coupables , 
Sont  d'autant  plus  inévitables , 
Que  leurs  coups  sont  moins  attendus* 

De  la  ponctuation  et  des  repos  gradués  qu^eUe  déler^ 

mine  dans  le  discours, 

ce  La  ponctuation^  dit  Pabbé  Girard  ,  tom.  II, 
dise.  XYI,  page  455 ,  soulage  et  conduit  le  lecteur; 
elle  lui  indique  les  endroits  où  il  convient  de  se  re« 
poser  pour  prendre  sa  respiration,  et  combien  de 
temps  il  doit  y  mettre;  elle  contribue  à  l'honneur  de 
Fintelligence ,  en  dirigeant  la  lecture  de  manière  que 
le  stupide  paraisse,  comme  l'homme  d'esprit,  com- 
prendre ce  qu'il  lit-,  elle  tient  en  règle  l'attention  de 
ceux  qui  écoutent,  et  leur  fixe  les  bornes  du  sens*,  elle 
remédie  aux  obscurités  qui  viennent  du  style  ». 

ce  Les  repos  de  la  voix  dans  le  discours,  dit  ailleurs 
Diderot,  et  les  signes  de  la  ponctuation  dans  l'écriture, 
se  correspondent  toujours;  ik  indiquent  également  la 
liaison  ou  la  disjonction  des  idées  »• 

D'après  ces  principes ,  il  est  évident  que  la  ponc- 
tuation a  été  réglée  sur  les  besoins  de  la  respiration, 
combinés  avec  les  sens  partiels  qui  constituent  les  pro- 
portions totales.  Yoilà  pourquoi  nous  avons  associé 
aux  repos  de  la  respiration  les  repos  des  objets.  Si  l'on 
n'avait  eu  égard ,  en  effet ,  en  fixant  les  signes  de  la 
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ponctuation,  qu'aux  besoins  de  la  respiration ,  le  dis- 
cours aurait  dû  se  partager  en  parties  à  peu  près  égales, 
et  souvent  on  aurait  suspendu  mal  adroitement  un 
sens  qui,  par  cela  même,  serait  devenu  inintelligible. 
D'un  autre  côté,  si  on  ne  s'était  proposé  que  la  dis- 
tinction des  sens  partiels ,  sans  égard  aux  besoins  de  la 
respiration ,  chacun  aurait  placé  les  caractères  distinc- 
li&^  selon  qu'il  aurait  jugé  convenable  d'anatomiser 
plus  ou  moins  les  parties  du  discours;  l'un  l'aurait 
coupé  par  masses  énormes  qui  auraient  mis  hors  d'ha- 
leine les  lecteurs  les  plus  intrépides;  l'autre  l'aurait 
réduit  eu  particules  qui  auraient  fait  de  la  parole  une 
es^yèce  de  bégaiement  dans  la  bouche  de  ceux  qui  au-^ 
raieiit  Jvoulu  marquer  toutes  les  choses  écrites. 
.  On  a  donc  combiné,  avec^raison,  les  besoins  de  la 
rei^iration  avec  les  sens  partiels,  et  cette  combinaison 
s'est  ex^ntée  par  des  signes  gradués ,  selon  les  diffé- 
rens  degrés' de  imbordination  qui  conviennent  à  chacun 
des  sens  partiels,  dans  l'ensemble  d'une  proposition 
ou  d'une  période. 

«Les  signes  ainsi  gradués  de  la  ponctuation  sont  la 
idrgulûy  \^  point  ^virgule  yXes  deux-points  ^  et  le 
point. 

La  viî^ule  marque  la  moindre  de  toutes  les  pauses, 

et  la  plus  insensible  ;  elle  est  employée  plutôt  pour 

ménager  la  &iblesse  de  l'organe  du  lecteur  ou  celle 

de  l'intelligence  de  l'auditeur,  que  pour  marquer  une 

division  réelle  dans  les  sens  partiels  du  discours.  Aussi 

le  lecteur  né  doit-i|  jamais  en  abuser,  et  prendre  à  son 

occasion  un' repos  qui  nuirait  à  la  vérité  et  à  l'unité  de 
L  6 
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Au  reste,  vous  ne  saunez  assez  concevoir,  roessieurs, 
:combien  l'observation  des  repos  indiques  par  la  pono^ 
tuation  est  nécessaire  dans  toute  lecture  pour  remé- 
•dier  aux  équivoques  du  discours  ;  vous  sUes  en  fuger 
par  quelques  exemples  où  je  ponctuerai  de  deux  oui* 
nières,  pour  vous  faire  mieux  sentir  la  différence  du 
sens  qui  en  résulte  (jl).  ,  - 

Règne  de  crime  en  crime  :  enfin  te  voilà  roi. 

Rëgne  :  de  crime  en  crime ,  enfin  te  voilà  roi^*  '     -  • 

« 

Observez  la  différence  notable  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  vers ,  d'après  la  ponctuation  qu'ils  portent.  Dans 
le  premier,on  exhorte  celui  à  qui  on  parle  à  accumqlier 
pendant  son  règne  crime  sur  crime ,  ej;  dans  le  àecond 
on  fait  entendre  que  ce  n'est  qu'à  force  jde  crimes  qu'il 

est  devenu  roi. 

■   ■•  '•••' 

Voici  un  autre  exemple  : 

.    .'     '''lis-''.'      '         "Jl  •  'il'. 

Régnez  en  père ,  lorsque  vous  aurez  vaincu  :^  sou- 
venez-vous que  vous  avez  un  maître  dans  le  ciel. 

Régnez  en  père  :  lorsque  vous  aurez  vaincu,  sou- 
venez-vous que  vous  avez  un  miaiître  dans  le  ciel. 

Le  sens  de  la  première  ponctuation  est  une  exhor*^ 
tation  à  régner  en  père,  après  avoir  vaincu  -^  celle 
de  la  seconde  est  une  exhortation  à  se  souvenir  de 
Dieu  quand  on  aura  vaincu.  La  diSërence,  conime 
vous  voyez  est  grstnde. 

Outre  les  signes  de  la  ponctuation  dont  je  vous  ai 

parlé,  et  qui  se  rencontrent  dans  toute  lecture,  il  en 

< 

(  1  )  Le  professeur  écrira  ces  exemples  : 
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est  d'autres  qm y  pour  être-  plus  rares,  né  méritent 
ps^  moins  d-étte  èonnué.  Le  point,  par  exemple,  est 
quelquefois  ou  exclamatif  ou  interrogatif.  Le  point  in- 
terrogatif  se  met, à  la  fin  de  toute  proposition  dans  la* 
quelle  oj^intefTOge,  comme  dans  cet  exemple  :  Pour, 
qui  sont  tous  ces  apprêts  ?  et  le  point  admiratif  ou 
exclamatif,  après  toutes  les  phrases  qui  expriment  la 
surprise ,  la  terreur ,.  l'admiration ,  etc. ,  comme  dans 
cet  exemple  c  Que  les  sages  sont  en  petit  nombre  ! 

Considéré  sous  ces  deux  rapports,  le  point  a  les 
mêmes  effets  quant  au  repos  qu'il  exige  :  mais  il  a  la 
propriété  de  changer  le  ton  du  lecteur ,  et  surtout  aux 
chutes  finales  qui  n'ont  plus  le  même  caractère  que 
les  chutes  ordinaires. 

'  Enfin ,  il  y  a  dans  les  phrases  et  dans  les  périodes , 
hi  parenthèse  k  remarquer,  qui  sert  à  renfermer  des 
paroles  formant  un  sens  distinct  et  séparé  de  celui  de 
la  période  où  elles  sont  insérées.  Nous  verrons  ailleurs 
quel  too  il  Ëiut  donner  à  oes  phtases  isolées. 

Iha  repos  de  Veèprit  et  d».V oreille. 

Les  repos  de  Pesprit  et  de  l'oreille  sont  marqués  dans 
la  prononciation^par  de^'infiexions  de  voix,  du  par  des 
interruptions  preàqu'insensiblës ,  que  le  goût  seul  et 
la  précision  naturelle  dé  celui  qui  lit,  lui  prescrivent. 

Dans  la  poésie,  ces  repos  sont  sensiblement  marqués 
par  la  symétrie  des  sons  que  nous  appelons  rf/T^e^^ 
et  par  l'égalité  des  es/paces  que  nous  nommons  ^^mis- 
fiches;  mais  dans  la  prese,  ils  sont  placés  sans  ordr^ 
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et  sans  r^gle,  du  moins  trop  apparente,  ne  lais- 
sant quelquefois,  comme  le  dit  Quintilien  ,  que  ded 
empreintes  légères  pour  les  marquer  dans  la  pronon- 
ciation ,  ou  des  vestiges  à  peine  sensibles  dans  la  pro-^ 
gression  des  idées.  Ce  rhéteur  célèbre  en  d^nne  lui- 
même  un  exemple  bien  propre  à  faire  sentir  ssi  pensée» 

Il  trouve  quatre  repos  ou  espaces  marqués'  dans 
cette  seule  phrasé  :  ^himadf/etii  jtidice&  j  omnem 
accusatoris  orationem  y  in  duos,  dipisdm  essepùriéêl 
11  remarque  le  premier  repos  aprèsyi/e/Kr^^;  le  second, 
après  orationem;  le  troisième,  après  duae^  et  le 
quatrième,  Qi^vè% partes.  Ces  nombres  on  ces  espaces 
sont  si  naturels,  qu'on  les  retrouve  dans  la  traduction  : 
ce  J'ai  observé,  messieurs,  |  que  tout  le  plaidoyer  dé 
mon  adversaire  |  pouvait  se  réduire  |  à  deux  points  ]  »• 

11  y  a  des  cas  où  ces  espaces  sont  marqués  beaucoup 
plus  sensiblement ,  comme  dans  l'amplification^  ils  le 
sont  encore  plus  dans  les  phrases  où  brillent'  les  ânti'^ 
thèses ,  par  l'efTet  du  contraste  des  idées.' Mais  cHons 
un  exemple  où  il  serait  difficile  de  ne  pas  les  remar- 
quer ,  tant  la  magie  du  nombre  y  est  sensible  !  c'est 
l'exorde  de  Fléchier  dans  l'oraison  funèbre  de  Tu- 
4*enne. 

ce  Cet  homme  |  dit  .ce  célèbre  orateur ,  en  |)arlaiit 
de  Machabée,  dont  la  mort  faisait  allusion  à  oelle  dé 
Turenne  ;  cet  homme  |  qui  portait  la  gloire  de  sa  na- 
tion [  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  |  qui  couvrait 
son  Camp  du  bouclier  |  et  forçait  celui  de  l'eonem 
avec  l'épée  ]  qui  donnait  à  des  rois  ligués  contre  lui  ] 
des  déplaisirs  mortels  [    et  réjouissait  Jaoob  par\8e» 
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vertus  et  ses  exploits  |  dont  la  mémoire  doit  être  étet^ 
nelle  | 

c<  Cet  homme  )  qui  défeadaitles  villes  de  Juda  |  qui 
domptait  l'orgueil  des  enfans  d'Aromon  et  d'Esaû  | 
qui  revenait  chargé  des  dépouilles  de  Samarie  |  après 
avoir  brûlé  sur  leurs  propres  autels  |  les  dieux  des  na- 
tions étrangères  | 

ce  Cet  homme  que  Dieu  avait  mis  autour  d'Israël  } 
comme  un  mur  d'airain  j  où  se  brisèrent  tant  de  fois 
toutes  les  forces  de  l'Asie  |  et  qui,  après  avoir  défait 
de  nombreuses  armées  |  déconcerté  les  plus  fiers  et 
les  plus  habiles  généraux  des  rois  de  Syrie  |  venait 
tous  les  ans  )  comme  les  Israélites  |  réparer  avec  ses 
mains  triomphantes  |  les  ruines  du  sanctuaire  |  et  ne 
voulait  d'autre  récompense  des  services  l  qu'il  rendait 
à  sa  patrie  |  que  l'honneur  de  l'avoir  servie.  |  Ce  vail- 
lant homme  |  poussant  enfin  |  avec  un  courage  invin- 
cible I  les  ennemis  qu'il  avait  réduits  à  une  fuite  hon«* 
teuse  ]  reçut  le  coup  mortel  |  et  demeure  comme  en- 
seveli dans  son  triomphe 

ce  Au  premier  bruit  de  ce  funeste  accident  |  toutes 
les  villes  de  Judée  furent  émues  |  des  ruisseaux  de 
larmes  coûtèrent  des  yeux  de  tous  les  habitans;  |  iU 
furent  quelque  temps  saisis  [  muets  [  immobiles  :  |  un 
effort  de  douleur  |  rompant  enfin  [  ce  long  et  morne 
silence  |  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  |  que  for^ 
maient  dans  leurs  cœurs  |  la  tristesse  |  la  pitié  |  la  crainte  { 
ils  s'é(u*ièirent  :  Comment  est  mort  {  cet  homme  puîs^ 
sant  I  qui  sauvait  Israël  !  )> 

Ceux  qui  ne  peuvent  concevoir  ce  que  c'est  que  la 
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magie  des  nombres  et  de  l'harmonie ,  peuvent  la  voir 
à  découvert  dans  cette  période  qui  semble  sortir  avec 
effort ,  se  traîner ,  tomber ,  se  relever ,  et  enfin  arriver 
avec  peine  jusqu'à  l'exclamation  qui  la  terminé,  et  que 
l'auditeur  attend  à  la  suite  d'une  si  longue  suspension. 
A  près  cette  exclamation  de  douleur ,  l'orateur  s'aban- 
donne, sans  retenue,  au  sentiment  qui  a  éclaté;  toutes 
ses  idées,  toutes  ses  expressions  prennent  le  ton  de 
l'enthousiasme;  les  nombres  deviennent  plus  entre* 
coupés, 

ce  A  ces  cris  j  Jérusalem  redoubla  ses  pleurs  (  les 
voûtes  du  temple  s'ébranlèrent  |  le  Jourdain  se  trou- 
bla I  et  tous  ses  rivages  i  retentirent  du  son  de  ces  lu- 
gubres paroles  :  )  Comment  est  mort  [  cet  homme 
puissant  |  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël  |  d. 

Tels  sont  les  nombres  considérés  comme  des  espaces 
terminés;  ils  mettent  à  l'aise  l'esprit,  l'oreille,  la  res- 
piration de  celui  qui  lit  et  de  celui  qui  écoute  :  ils 
présentent  les  objets  nettement  séparés ,  ils  lient  les 
phrases  par  des  rapports  symétriques;  ils  les  font  croî- 
tre ou  décroître  selon  les  circonstances ,  et  les  varient 
de  manière  que  le  goût  est  satisfait.  Ils  préparent  l'ac* 
tion  de  l'orateur.  Les  gestes  ne  sauraient  être  gracieux, 
à  moins  qu'ils  n'aient  leurs  temps,  leurs  degrés,  leurs 
variations ,  leurs  inflexions ,  leurs  repos.  Si  la  lecture 
ou  la  déclamation  n'ont  rien  de  toutes  ces  choses  pour 
y  répondre ,  cela  produit  à-^ieu-^près  le  même  effet 
qu'une  danse  qui  s'exécuterait  sans  qu'il  y  eût  aucune 
espèce  de  concert  entre  les  sons  et  lespas. 
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u. 


Du  nombre  considéré  comme  chute,  ou  cadence  finale. 

Le  nombre  j  considéré  comme  chuté,  ou  cadence 
finale ,  consiste  dans  les  inflexions  de  la  voix  au  mo* 
ment  où  elle  se  prépare  à  un  repos.  Ces  inflexions 
tombent  ordinairement  sur  les  quatre  ou  cinq  der- 
nières syllabes  qui  précèdent  le  repos  final.  Comme 
les  sons  de  ces  syllabes  sont  les  derniers  qui  frappent 
l'oreille ,  et  que  celle-ci  se  repose ,  pour  ainsi  dire ,  sur 
eux  ;  Part ,  dirigé  par  la  nature ,  a  voulu  que  ces  sons 
fussent  choisis  avec  plus  de  soin  que  les  autres ,  afin 
que  le  repos  de  l'oreille  fut  plus  agréable.  II  n'y  a  pas 
un  genre  d'oraison  ou  de  style  qui  n'ait  ses  chutes  pro- 
pres et  caractéristiques  qui'  lui  donnent  de  l'élévation 
plus  ou  moins  ^  il  n'y  a  pas  une  période ,  pas  un  mem- 
bre de  période  qui  n'ait  également  la  sienne ,  selon 
son  caractère. 

Tout  espace  pour  être  bien  marqué,  doit  avoir  un 
commencement  et  une  fin  bien  déterminés.  Le  com- 
mencement d'une  période  est  assez  évident  par  lui- 
même.  Mais  quand  plusieurs  espaces  font  partie  d'une 
même  période  ,  le  commencement  de  chaque  espace 
ne  peut  être  bien  marqué  que  quand  la  fin  de  l'espace 
précédent  est  bien  déterminée  par  sa  désinence  ou  par 
sa  chute.' 

L'oreille  ne  peut  pas  s'y  tromper  dans  la  poésie  : 
outre  qu'elle  est  avertie  par  le  sens  qiii  tombe  souvent 
avêô  le  vers  j  die  f  est  encore  par  les  rimes  qui  la  frap- 


pent  invariablement  à  la  fin  de  chaque  espace  ryth- 
mique ,  et  qui  lui  disent  que  le  vers  est  achevé.  D'ail- 
leurs, comme  tous  les  espaces  sont  égaux ,  l'oreille  sait 
toujours  à  quel  point  elle  en  est  de  sa  course ,  et  pres- 
sent la  désinence  qui  va  tomber  au  point  noiamé. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  prose ,  oà  l'oreille  se 
conduit  elle-même  sans  autre  règle  que  le  sentiment, 
11  faut  que  le  sentiment  seul  décide  de  la  période,  d)L| 
nombre  de  la  période ,  de  leur  étendue  proportion-» 
nelle ,  de  leur  désinence  propre,  eu  ég^rd  à  oe  qui 
précède  et  à  ce  qui  suit. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  le  nombre  considéré 
comme  chute  ou  cadence  finale,  ne  puisse ,  dans  notre 
prose ,  être  dirigé  par  quelques  règles ,  dans  les  sylla^ 
bel»  qui  précèdent  le  repos.  Il  y  a  chez  nous  des  mot^ 
plus  ou  moins  sonores,  plus  ou  moins  graves,  plusoa 
moins  vi&;  par  conséquent  il  y  a  des  mots  dont  les 
syllabes  demandent  d'être  plus  élevées  ou  baissées  dàï}$ 
la  lecture.  Développons  les  règles  qui  sont  relatives  à 
cet  objet  important  de  la  prononciation. 

Il  n'est  pas  possible,  disent  quelques  grammairiens, 
de  prononcer  aucun  mot  de  plusieurs  temps ,  qu'on 
n'élève  ou  qu'on  n'abaisse  la  voix  sur  quelqu'un  ^ 
ces  temps  y  cela  est  vrai  :  mais  il  &llait  ajouter,  loirs?- 
qu'on  s'arrête  après  l'avoir  prononcé  ^  et  cela  est  si  réel^ 
que  si,  par  quelque  méprise,  on  termine  une  phrase 
sans  en  avoir  préparé  la  chute ,  on  revient  machina- 
lement sur  les  dernières  syllabes ,  pour  y  f^ire  sentir 
l'accent  préparatoire.  L'existen<|s.de  ces  inflexippsdap3 
notre  prononciation  est  donc  inçoat^table  ;  quapt  /à 
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la  cause ,  j^e  ne  m'arrêterai  pas  long-temps  à  la  discuter-, 
il  peut  se  faire  aue  dans  certains  cas,  il  y  entre  un  peu 
de  lassitude,  et  que  la  poitrine  &tiguée  de  celui  qui 
prononce,  laisse  tomber  les  derniers  sons,  pour  arriver 
plus  toit  au  repos.  Il  me  semble  néanmoins  plus  naturel 
de  penser  que  cet  abaissement  se  fait  par  la  force  se^* 
crête  de  quelque  loi  qui  s'exécute  mécaniquement  eu 
nous-mêmes  dans  le  passage  du  mouvement  au  repos. 
Les  animaux  même  semblent  suivre  cette  loi  :  il  n'en 
est  point  qui  ne  finissent  leur  cri  par  une  inflexion  plus 
ou  moins  sensible. 

En* partant  de  ce  point  que  la  voix  s'abaisse  aux 
finales ,  et  qu'elle  s'élève  avant  que  de .  s'abaisser ,  la 
question  se  réduit  à  «avoir  sur  quelles  syllabes  la  voix 
s'élève.  Pour  réussir  dans  cette  recherche ,  il  faut  lire 
Hn  morceau ,  et  prêter  une  oreille  attentive  a  ce  qu'on 
entend. 

<c  Déjà  frémissait  dans  son  camp  1  l'ennemi  confus 
et  déconcerté  » . 

II  y  a  dans  cette  période  un  demi-repos  après  ca/T^p^ 
et  un  repos  final  après  déconcerté;  par  conséquent  ii 
y  a  deuxacoeus  oratoires  :  le  premier  se  &it  sentir  sur 
le  mot  son  j  dans  son  camp;  le  second  sur  l'avant- 
demière  syllabe  de  déconcerté.  Que  le  lecteur  prenne 
un  ton  bas  ou  élevé ,  qu'il  prononce  fortement  ou  fai- 
blement ,  s'il  ^'arrête ,  ou  s'il  fait  sentir  le  moindre  re- 
pos après  le  mot  camp  ,  il  fléchira  sa  voix  :  s'il  ne  s'y 
arrête  point ,  ce  sera  une  raison  de  pluf  pour  £iif e 
sentir  l'inflexion  sur  Favant- dernière  syllabe  de  dé" 
concerté. 
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ce  Déjà  I  prenait  l'essorj  pour  se  sauver  danà  les  mon- 
tagnes, I  cet  aigle  [  dont  le  vol  hardi  |  avait  d'abord 
effrayé  nos  provinces.  |  » 

Dans  cette  seconde  période  il  y  a  cinq  repos  :  le 
preg^ier  après  déjà  s  le  second  après  essor;  le  troi- 
sième après  montagnes;  le  quatrième  après  cet  aigle  y 
le  cinquième  après  Aarûifi  ^  et  enfin  le  repos  final  après 
propinces.  On  peut  contester ,  sans  doute ,  ces  repos , 
ces  demi-repos,  ces  quarts  de  repos;  mais  ce  qu'où  ne 
pourra  jamais  contester ,  c'est  que  sans  repos ,  il  n'y  a 
point  lieu  aux  inflexions ,  et  que  sans  les  inflexions , 
la  prononciation  de  la  période  serait  roide,  sèche, 
dure  et  sans  grâce. 

«Hélas  !  I  nous  savions  ce  que  nous  devions  espérer  |el 
nous  ne  pensions  pas  à  ce  que  nous  devions  craindre.  |  » 

Outre  les  trois  repos  qui  sont  évidemment  marqués 
dans  cette  phrase,  après  hélas!  espérer  et  craindre ^ 
et  qui  exigent  trois  inflexions,  il  y  a  une  antithèse 
qui  doit  être  rendue  par  une  intonation  plus  haute 
dans  le  premier  membre,  et  plus  basse  dans  le  second. 
Cette  intonation  ne  tient  point  du  tout  aux  inflexions 
que  demandent  les  repos,  elle  est  relative  aux  deux 
membres  en  opposition  qu'il  s'agit  de  faire  contraster 
par  le  son  de  la  voix ,  comme  on  les  a  &it  contraster 
par  la  nature  des  idées. 

ce  O  Dieu  terrible  |  mais  juste  |  dans  vos  conseils  sur 
les  enfans  des  hommes  !  |  vous  immolez  à  votre  gran- 
deur de  grslhdes  victimes  |  et  vous  frappez  |  quand  il 
vous  plaît  [  ces  têtes  illustres  |  *  que  vous  avez  tant  de 
fois  couronnées.  |  » 
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En  prononçant  le  premier  membre  de  cette  période, 
O  Dieu  terrible  y  le  lecteur  élèvera  la  voix,  et  l'abais- 
sera ensuite  sur  le  second  membre,  mais  Juste ^  il 
appuiera  sur  la  première  syllabe  de  terrible  ^' et  fera 
sentir  fortement  les  deux  rr^  il  appuiera  de  même  sur 
la  première  Ae  juste ^  en  faisant  un  peu  siffler  la  con- 
sonne 7.  11  précipitera  un  peu  l'articulation  du  reste 
de  la  période  sur  les  enfans  des  hommes  ^  parce  qu'il 
y  a  un  peu  trop  de  sons  pour  l'idée.  11  appuiera  de 
même  sur  immoler^  sur  grandeur^  sur  frappez  ;  il 
développera. la  première  syllabe  du  mot  tête  ^  et  l'a- 
vant-dernière d'i/Zi/^friei^^  enfin  il  allongera  la  dernière 
de  couronnées^  .: 

Je  termine  ici  sur  tes  nombres  considérés  comme 
chutes  ou  cadenciêfli  finales ,  bien  persuadé  que  vous 
aurez  senti  l'importance  et  la  nécessité  de  les  employer 
dans  la  lecture  comnaë 'il  convient.  Lies  nombres  bien 
cfmployés  ,  dil;  l'abbé  Le  Batteux  ,  sont  comme  des 
pointes  acéréë$  au  bout  d'une  flèche,  qui  donnent  du 
poids',  de  ta  portée  iaux  pensées,  bt  qui  en  assurent  la 
direction.  Quand  tous  les  sons  se  trouvent  liés  en- 
semble par  une  juste  iiléIodie,'et  qu'outre  cela  on  les 
attache  à  une -finale  vive  et  frappsmte,  il  en  résulte  ce 
que  Sénèquë  appelle  pugnatorius  mucro.  Toutes  les 
phrases  sont-  dutant  de  traits  qui  portent  lom  et  qui 
fbnt  brèéhe;  ' 

Voyez  dans  ma  prosodie ^  et  dans  le  volume  joint  à 
celui-ci ,  la  théorie  complète  de  Vaccent  oratoire. 
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m. 


Des  dispositions  intellectuelles  du  lecteur,  pour  discér'*^ 
ner^  dans  Vobjet  de  sa  lecture  j  la  nature  despenèées, 
leur  caractère  j  leur  force  etleur  dépendance  ntutuelte. 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  dairetnent...»  ' 

Ce  principe  de  Boileau  s'appliqae  autant  aii;kcteur 
dont  la  tâche  est  de  transmettre  au  public  Iqft»  idées 
d^antrui,  qu'à  Fécrivain  qui  veut  publier  les -siennes. 
Des  deux  côtés  ^  tout  dépend  de  la  ruoniè'i^e  plus  oa 
moins  juste  dont  on  a  conçu  ou  envisagé^  une  peo^^ 
et  il  est  aussi  impossible  dé  la  repi*ésenter  tieiteoiçiit; 
la  plume  à  la  main,  qu'il  l'est  de  l'exprimer  avec  clarté 
dans  la  lecture,  lorsqu'on  ne  jl'a  pas 'médité^ ^approi 
fondie,  et  saisie  soiis  ses  véritables  rapports,      ,:        . 

Représentez  -  vous  ici  un  lecteur  noianquant  d€|  ce 
jugement  rapide  et  exercé  qui  fait  discerner  toutrf^ 
coup  la  force  et  la  nature  d'une  idée ,  pu  qui  îlisant 
machinalement ,  glisse  sur  toutes  leis  parties  d'un  dis- 
cours, comme  sur  une  surface  unie.  Dans  la  boucha 
de  ce  lecteur,  tout  est  brouillé  et  dénaturer;  il  confond 
les  propositions  avec  les  preuves ,  et  les  preuves  avec 
les  conséquences;  il  confond  les divisions^iv^c  le  récit, 
les  objections  avec  les  répliques,  les  pensées  communes 
et  triviales  avec  les  pensées  élevées ,  les  idées  gracieuses 
avec  les  idées  tristes ,  et  de  ce  chaos ,  au  milieu  duquel 
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Pauditeur  le  plus  attentif  se  traîne,  se  fatigue ,  et  saisit 
à  peine  quelques  lueurs,  résultent,  pour  les  auditeurs 
ynigaires,  des  sons  et  des  mots  qui  frappent  seulement 
l'oreille,  et  ne  laissent  dans  l'esprit  aucune  impression. 

Une  des  conditions  essentielles  pour  énoncer  juste- 
ment une  pensée  quelconque ,  c'est  de  se  bien  pénétrer 
de  sa  nature,  de  sa  force,  et  de  l'intention  avec  la- 
quelle elle  a  été  employée.  Pourj^îL^que  le  lecteur  ait 
de  l'âme ,  le  ton  de  vérité ,  de  conviction  avec  lequel 
il  doit  l'exprimer  se  présentera  alors  comme  de  lui- 
médne ,  et  il  vérifiera  pour  la  lecture  ce  que  Boileau 
dit  de  l'écrivain  qui  est  maître  de  sa  pensée ,  c'est-à-^ 
dire,  qu'il  la  représentera  aàssi  facilement  parla  pa-^ 
rôle,  que  le  compositeur  la  représente  avec  les  mots 
et  le  tour  qui  lui  conviennent,  lorsqu'il  s'en  est  renda 
un  compte  eiact. 

Une  pensée  en  général  est  la  représentation  4e  quel- 
que chose  dans  l'esprit,  et  l'expression  en  est  la  repré^ 
sentation  verbale  et  extérieure.  Toutes  les  fois  que 
cette  représentation  rend  la  pensée  telle  qu'elle  e^t  ou 
telle  qu'elle  a  été  conçue  par  l'écrivain  qui  s'en  est 
servi,  alors  l'^ocution  du  lecteur  est  vraie ^  elle  est 
&U5se  quand  la  pensée  est  rendue  autrement  qu'elle 
n'est,  et  quand  il  n'y  a  aucune  conformité  entre  sa 
nature  et  la*  manière  dont  elle  est  rendue.  . 

Puisque  l'élocution  du  lecteur  est  donc  d'autant 
plus  juste  qu'elle  représente  fortement  la  peÀsée,  il 
s'ensuit  que  plus  un  lecteur  sait  saisir  la  nature  et  l'im- 
portance des  idées  qu'il  doit  représenter,  que  plus  il 
sait  les  démêler  les  unes  dee  autres,  et  les  considérer 
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en  elles-mêmes  telles  qu'elles  sont ,  plus  il  réunit  les 
moyens  de  lire  avec  intérêt,  et  de  frapper  avec  force 
l'esprit  de  ses  auditeurs. 

Parmi  les  pensées  qui  sont  employées  dans  le  dis* 
cours,  s'offrent  d'abord  les  pensées  communes,  c'est-à- 
dire  celles  qui -se  présentent  à  tout  homme  de  sens 
droit,  qui  paraissent  naître  du  sujet  sans  nul  effort, 
et  qu'on  peut  regarder  comme  formant  la  couleur 
foncière  du  discours.  Celles-là  n'ont  pas  besoin  d'art 
pour  être  exprimées^  le  ton  calme  et  paisible  leur,  con- 
vient ;  elles  indiquent  le  repos  de  l'esprii ,  et  le  lecteur 
doit  les  parcourir  à  peu  près  comme  un.  voyageur  pai^ 
court  ces  chemins  monotones  et  ordinaires,  qui  n'of- 
frent à  son  esprit  aucun  sujet  d'observation  ni  à% 
plaisir. 

Viennent  ensuite  les  pensées  caractérisées,  cornais 
celles  qui  réunissent  la  vivacité^  la  force ,^  la  hardiesse, 
le  gracieux ,  la  finesse ,  la  nobleçsîe,  etc.  Quant  à  celles 
ci ,  jamais  il  ne  peut  être  indifférent  qu'un  lecteur  les 
méconnaisse  ou  les  confonde:  à  chacune  d'elle^  doi'^ 
vent  répandre  autant  de.  sortes  de  tons ,  dont  le  plus 
ou  le  moins  de  justesse  décide  ordinairement  de  l'ba* 
bileté  ou  du  mauvais  goût  du  lecteur.  Maïs  pour  savoiir 
quel  ton  doit  être  adapté  à  chacune  des  pensées  carac- 
térisées, il  faut  en  connaître  la  natpre  et  l'objet. 

On  appelle  pensée  vwcy  celle  qui  représente  son 
objet  clairement  et  en  peu  de  traits.  Son  but  est  non- 
seulement  de  frapper  l'esprit  par  sa  clarté ,  mais  de  le 
frapper  vite  par  sa  brièveté  \  c'est  un  trait  de  lumière; 
si  le  lecteur  se  traînait  en  l'énonçant,  il  manquerait 
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son  but ,  qui  est  de  produire  Une  secousse  momen- 
tanée. Son  expression  doit  donc  être,  dans  ce  cas, 
vive,  rapide,  tranchante  et  décidée:  ainsi,  quand  on 
dit  à  Médée  :  Que  f^ous  reste "t^il  contre  tant  d^enne- 
^mis  ?  et  qu'elle  répond  :  moi^  voilà  la  pensée  vive  qu'il 
sei:%it  faux  d'énoncer  d'un  ton  languissant  ou  timide^ 
Ce  moi  est  un  trait  qui,  dans  la  bouche  d'un  bon  lec- 
teur ,  doit  faire  sur  les  esprits  la  même  impression 
qu'un  éclair  fiiit  sur  les  yeux  de  ceux  qui  l'observent. 
11  en  est  de  même  du  mot  d'Horace  :  qu^il  mourût. 
Lia  pensée  forte  n'a  pas  le  même  éclat  que  la  pensée 
vive;  mais  elle  est  destinée  à  faire  sur  l'esprit  des  im- 
pressions plus  profondes,  et  à  y  tracer  l'objet  avec  des 
couletirs  ineffaçables.  Lorsque  Ëossuet,  après  avoir 
admiré  les  pyramides  des  rois  d'Egypte,  ces  édifices 
faits  pour  braver  la  mort  et  le  temps ,  fait  un  retour 
de  sentiment,  et  observe  que  ce  sont  des  tombeaux: 
voilà  une  pensée  forte,  qui,  si  elle  échappait  au. lec- 
teur chargé  de  l'exprimer ,  laisserait  un  vide  immense 
dans  l'esprit  des  auditeurs ,  qu'elle  était  destinée  à 
frapper  avec  force,  et  à  les  plonger  en  quelque  sorte 
dans  un  abîme  de  réflexions  morales.  Les  pensées  fortes 
exigent  de  la  part  du  lecteur  un  ton  de  voix  grave , 
imposant ,  marqué ,  et  entièrement  distinct  du  ton 
précédent.  11  faut  quHl  réunisse  en  les  exprimant  tous 
les  moyens  physiques  et  moraux  qui  peuvent  aider 
à  les  graver  profondément  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs, 
et  à  y  laisser  des  traces  durables  ;  car  telle  est  la  desti- 

I 

nation  des  pensées  fortes ,  qu'on  ne  peut  méconnaître 
sans  nuire  et  à  l'intention  de  l'écrivain  qui  les  a  em- 
I-  7 
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ployées,  ^  à  la  beauté  de  l'ouvrage  qu^on  lit,  et  à 
toutes  les  règles  du  bon  sens  et  du  goût<   • 

/ixemple»  de  quelques  penaéee  fortes. 

Cet  insecte  insensible  ,  enseveli  sous  l'berbe  , 
Cet  aigle  audacieux  qui  plane  au  haut  du  ciel , 
Kentrent  dahs  le  nëant ,  aux  yeux  de  TE^rnel. 

ïies  mortels  sont  égaux  :  ce  n>st  point  la  naissance  « 

C'est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

Il  est  de  ces  mortels  favorisés  des  cieux  , 

-Quisont  tout  par  eux-mêmes,  et  rien  par  leurs  aïeux^ 

Le  premier  qui  fut  roi ,  fut  un  soldat  heui*eux  : 
Qui  sert  bien  son  pays  ,  n*a  pas  besoin  dVieux. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots , 
Sait  aussi  des  méchans  arrêter  les  complots. 

La  pensée  hardie  a  des  traits  et  des  couleurs  ex- 
traordinaires qui  paraissent  sortir  de  la  règle;  eu  voici 
l'exemple  : 

Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

Pour  exprimer  ces  sortes  de  pensées,  il  faut  que  lé 
lecteur  prenne  en  quelque  sorte  l'audace  de  l'écrivain 
qui  les  a  introduites  dans  son  ouvrage  :  autant  elles 
s'écartent  de  la  règle  commune,  autant  elles  doivent 
être  énoncées  avec  saillie.  Comme  leur  but  est  de  ré- 
veiller l'attention  par  une  forte  surprise,  il  faut  que 
le  lecteur  sorte  avec  elles  de  son  ton  ordinaire ,  et  que, 
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d'une  voix  hardie  ^  il  les  présente  k  Pétonnen^rent  de 
ses  auditeurs^  H  y  a  o^pendant  une  observation  à  ^ire 
sur  les  pensëes  hardies ,  et  sur  la  manière  de  les  eii^pri- 
mer.  Comme :eUès  touchent  de  très  près  au  ridicule, 
il  faut  les  ënoneer  avec  une  extrême  délicatesse ,  et 
d'un  ton  de  voix  si  juste  .^  qu'on  ne  puisse  jamais  les 
saisir  que  sous  leur  véritable  point  de  vue ,  et  non  pas 
^déiïaturées  par  un  ton  :  faux  qui  les  rapprocherait  da- 
vantage du  ridicule  auquel  elles  tiennent  de  si  près. 

Les  pensées  nobles^  graiides  et  sublimes  viennent 
de  la  majesté  des  choses  qu'elles  i^présentent ,  comme 
de  la  puissance,  de  la  générosité,  du  courage,  des 
victoires,  des  triomphes ,  des  grands  talens^  des  traits 
de  vertu  et  de  magnaniaûté  qui  caractérisent  les 
héroe.  Ces  sortes  de  pensées  sont  destinées  à  entraîner 
eomnne  par  force  nolxe  jugement.  Avec  elles  ^  l'âme 
sensible  du  lecteur  doit  s'élever ,  et  son  expression 
s'éehaufFer.  Il  faut  que  les  pensées  qui  représentent  le 
courage  sortent  de  "Sa  bouche ,  renforcées  par  une 
éloctition  nerveuse  ;  que  celles  qui  peignent  les  grands 
talens  soient  énoncées  avec  le  ton  de  supériorité  qui 
convient  aux  talens;  que  celles  qui  représentent  la 
victoire  soient  revetjuicis  desaccens  de  l'admiration  ,  dc; 
l'euthousiasme  ;  que  celles  qui  ont  rapport  aux  grands 
traits  de  vertu,  portent  l'enj^prçwted^  l'hommage 
qu'exige  la  vertu  ;  et  qu'enfin  celles  qui  expriment  la 
p(^ssance,  sp^nt.époncées  avec  le  ton  dominatieur  et 
imposant. que  co^iporte  ^'idée  du  pouvoir.  Ce  n'est 

qu^^vec  /OG^/Vf^oy^m  !^^  1^  .%^!**^f  P^^  espérer  4e 
frappek*  l'^r^t.de  ses  auditeurs,,  t^t  d'y  laiaseï*  des 
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images  profondes  et  durables.  Si  les  grandes  idées  de 
Courago  ,  de  générosité,  de  puissance ,  de  gloire,  de 
victoire  ,  de  vertu  ,  devaient  sortir  de  la  bouche  d'un 
lecteur ,  glacées  par  le  froid  de  son  élocution ,  ou  ré- 
trécies  par  la  monotonie  de  ses  accens*,  qui  n'aimerait 
mieux  les  recueillir  sous  leur  première  enveloppe ^  et 
telles  qu'elles^  sont  sorties  de  la  plume  de  l'écrivain 
qui  les  a  produites ,  que  les  entendre  d'un  lecteur  aussi 
malhabile?  Mais  combien  elles  acquièrent  de.I'in.térét, 
lorsqu'elles  sont  présentées  avec  le  double  charme  des 
mots  harmonieux  qui  leur  servent  d'enveloppe ,  et  de 
la  belle  élocution  cjui  les  transuiet  à  l'attention  publi-^ 
que!  C'est  alors  qu'elles  parviennent  à  l'auditeur  avec 
leur  véritable  caractère*,  et  le  lecteur,  s'associant  à 
l'intention  de  l'écrivain  qui  les  a  employées^  a  la  gloire 
de  les  rendre  à  leur  destination  réelle,  qui  est  d'en-^ 
traîner  ,  comme  par  forcé  ^  notre  jugement,  et  de  re- 
Jnuer  toute  notre  âme. 

Les  idées  riches  sont  celles  qui  présentent  à-la-fbîs', 
non-seulement  l'objet,  mais  la  manièr'e  d'être  del'ob* 
jet,  et  d'autres  objets  Voisins  encore,  pour  faire,  par 
le  moyen  de  ce  faisceau  d'idées,  une  plus  grtarnd(^ 
impression  ,  comme'  dans  cet  exemple'  :    *  " 

•  '    Et  la  édene  française  est  en  prore  à  Pradon. 

Fier  de  touté)^  les  ressources'  tîjue  comporte  "tînei 
idée  riche  ,  le  lecteur  doit  l'énonicer' avec  une- ^rt^' 
de  pompé  :  fidèle  à  l'intention  dû  conipositèut ,  il  faut 
<ju'il  éblouisse  par  le  luxe  de  son  élbcbtîbn  1  deS^^^è^ 
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cens  pauvres  et  un  ton  mesquin  seraient  incompati* 
blés  avec  l'énoncîation  d'une  idée  riche;' ce  serait  as- 
socier les  haillons  de  la  misère  aux  superbes  ornemeas 
de  l'opulence.  Comme  tout  s'enchaîne  dans  les  dispo- 
sitions du  cœur  humain,' je  puis  citer  en  exemple  un 
homme  couvert  d'une  riche  parure.  Voyez  l'espèce 
d'orgueil  et  d'importance  qui  siège  sur  son  front:  il 
iîroirait  en  quelque  sorte  être 'au-dessous  des  riches 
orhemens  qui  le  décorent,  ç'il  prenait  un  ton  bas  et 
rampant.  Tel  doit:  être  le  .lecteur  chargé  d'exprimer 
des  idées  riches  et  brillante^:  orgueilleux  d'avoir  une 
pareille  tâche  à  remplir  ^  il  appelle  à  son  secours  toutes 
les  ressources  de  la  belle  éloquence,  et  il  ne  permet 
pas  que  les  pensées  rich^  sortent  de  sa  bouche, >,ap<- 
pauvriesrpai^  dès  aoceofi  monotones  ou  languiflsansv  . 

Les  idées,  naïi^es  ^ont  celles  qui  dérivent  du  food 
du  sujet  méme^j  ejb  q,ui  tiennent  se  présenter  a  l'es- 
prit isans  être  demandées:  Pour  les .  énoncer  avec  ii^- 

< 

térêt ,  il  faut.ètr^  dans  la  iiature,  et  écarter  tout  effort 
de  gentiment  et  toute  prétention.  Les  charmes  de  la 
naïveté  consistent  dans  une  expression  dégagée  de 
toute  espèce  d'apprêt,  et  dans  une  analogie  parfaite 
avec  la  nature ;simple, «et  dans  &rd.  Si  le  lecteur,  en 
exprimant  une  idée  naïve^  conservait  la  moindre  di&- 
position.à  l'afféterie  ,  il  lui  enlèverait  tout  son  mérite^ 
et  à  ses  auditeurs  tout  le  plaisir  qu'elle  devait  leui^ 
causer.  Nous  verrons  plus  en  détail,  à  l'article  ^po^ 
logi^j  de  quelle  manière  doivent  être  énoncées  les 
pensées  naïves. 

Enfin  il  y  a  une  dernière  espèce  de  pensées  qui  en 
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porte  le  nom  par  excellence^  saor^tre  désigiyçe  par 
ancnné  qualité  qtii  Ini  soil  propre.  Ce  f)ont  ordinaire- 
méat  des  réflexions  de  l^t^ir  meniez  enchâssées  avec 
art  dans  le  sujet  qu'il  traite  :  tantôt  c'est  nne  marùme 
de  morale,  tantôt  c'est  un  principe  de  politique.  Ces 
sortes  de  pensées  ou  de  sentences  doivent  être  déta- 
chées par  le  lecteur  du  corps  de  isa  lecture,  et  prësen-^ 
tëes  en  quelque  sorte  d'une  manière  is^lé#.  Si  elles  sont 
enchâssées  dans  le  rocitd'uu'  fait ,  le  toA  de  la-tlarmtton 
doit  être  brusquement  coupé  k  l'endroit  où  elles  COftH 
mencent ,  et  repris  lorerqu'elles  »mt  énoncées ,  conatne 
dans  cet  e:Kemple:  c(  Les  séditieux  IdmlArent  à  ses  ge- 
noux: —  Eh  !  qui  pourrait  résister  à  l'ascendant  de  là 
beauté  parée  de  tous  les  charmes  de  la  vertu  !>r*-Ep 
vain  miHe  voix  les  encourageaient  au^horaaiiraieortre 
et  èi  la  vmigeanoe  ;  le  respect  et  le  remotds  ïeé  tini*ent 
prosternés  aux  pieds  de  celle  d6nt  ils  irVatent  jiirë  la 
»ort...»  Le  ton  ai^ec  lè^juel  Ces  idéeà  isolées  doivent 
êtt^  transmises,  sera  tô'iijcHirS  gfave,  ti*ès  marqué','  ^ 
surtout  expressif.  11  faut  que  lès  hiaximes  dé  ittorttlè 
Ou  de  politique  qui  viennent  k  l'appui  d'trti  récit  j  èrj^tw- 
tent  a  l'intérêt  des  dits  dont  il  s'agit ,  et  fesSèrit  «ttfe 
impression  profonde  sur  l'esprit  des  auditeurs  ;  o'eft 
SVirtout  lorsque  ces  pensées  servent  à  justifier  utié 
action  qu'il  faut  peser  sur  elles ,  et  les  graver  forte^ti^t 
dans  l'âme  de  ceux  qui  écoutent.  Souvent  au  barreàtt 
tout  dépend  de  l'effet  que  peuvent  produite  sur  les 
juges  ces  sortes  de  pensées  isolées ,  dont  le  but  est  de 
^nsti^      ^    ^  action,  ou  d'alténucr  l'horreur  qu'elle 

^  homme  parmi  ceux  qui  m'écotrtent, 
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s'écriait  Linguet  dans  une  affiiire  où  il  s'a^ssait  d'arra«- 
okerundeses  diensauT  suites  d'une  action  criminelle, 
quel  homme.,  s'il  se  sentait  accablé  de  tant  de  maux 
ài^ia^fcna,  pourrait  répondre  de  ses  actions,  et  des  mou- 
vemensdesooâme?» 

Avant  de  terminer  mes  observations  sur  la  conduite 
du  lecteur,  relativement  aus;  idées,  je  remarquerai  que 
souvent  il  s'en  faut  bien  que  l'expression  employée  par 
un  écrivain  pour  représenter. une  pensée,  soit  dans  le 
même  goût  que  la  pensée  elle-même.  Souvent  il  y  a 
dans  cette  expression  un  caractère  qui  ne  se  trouve 
point  dans  l'idée.  Par  exemple,  l'expression  pent  être 
fine  sans  que  la  pensée  le  soit.  Quand  Hippolyte  dît , 
en  parlant  d'Arieie  :  Si  je  la  hais&us  ^je  ne  la  fuirais 
pas,  la  pensée  n'est  pas  fine,  mais  l'expressioD  l'est, 
parce  qu'elle  n'exprime  l'idée  qu'à  demi.  De  même 
l'expression  peut  être  hardie^  sans  que  la  pensée  le 
soit*  Ce  qui  produit  entre  ellcis  cette  différence ,  c'est 
\m  iKverské  des  règles  de  la  nature,  et  de  celles  de  l'art 
en  ce  point»  ,11  serait  naturel  que  l'expression  eût  le 
même  caractère  qjie  la  pensée;  mais  Fart  a  ses  raisons 
pour  en  user  autrement.  Quelquefois  par  la  force  de 
l'expresâota  oti  donne  du  €or|)6  à  une  idée  menue  et 
délicate  ;  qnelqnrfois  par  la  douceur  des  mots,  ôiTtein- 
père  la  dureté  des  pensées  :  un  récit  serait  trop  long, 
cm  l'abrège  par  la  richesse  des  expressions;  un  objet 
est  vil ,  on  le' couvre  ^  on  l'habille  de  manière  à  le  rendre 
décent.  .  .   : 

Dans  tous  ces  cas ,  le  lecteur  doit  s'en  rapporter  » 
l'expression,  et  transmettre  à  ses  auditeurs  la  pensée 


lo4  li'ART  DE   lilRE 

avec  l'intérêt  qu'exige  la  parure  qui  la  couvre.  C'est 
Fiiiteulion  de  l'écrivain  qui  doit  alors  lui  servir  de 
guide  ^  et  s'il  ne  peut  jamais  la  travestir ,  il  en  a  encore 
moins  le  droit  lorsque  des  raisons  particulières  et 
puissantes  sans  doute,  l'ont  déterminée. 

SUITE  DE  LA  CINQUIÈME  LEÇON. 

Des  Argumens  ^  et  de  la  manière  de  les  énoncer. 

En  traitant  des  pensées  et  de  la  nécessité  d'en  ap<^ 
précier  le  caractère ,  la  valeur  et  la  force ,  je  n'ai  Sait 
que  présenter  une  partie  des  moyens  qui  peuvent  con- 
duire un  lecteur  à  un  des  principaux  objets  dé  sa  lec- 
ture, celui  de  frapper  l'esprit  des  auditeurs.  Il  ne  suffit 
pas  en  effet  de  connaître  les  pensées  en  elles-mêmes, 
il  faut  encore  les  connaître  dans  leur  liaison,  dans  leur 
dépendance,  et  dans  les  conséquences  cpi'elles  aiiiè* 
nent.  Ce  discernement  des  pensées  réduites  en  argu- 
mens, est  une  des  conditions  indispensables  d'une 
bonne  lecture.  Quel  que  soit  le  sujet  d'un  discoura-et 
le  lieu  où  on  le  prononce,  les  argumens  ou  raisonner 
mens  en  formeront  toujours  une  partie  très  impon- 
tante;  car,  dans  toutes  les  occasions  sérieuses,  l'homme 
qui  parle  a  pour  but  de  démontrer  à  ses  auditeuns 
qu'une  chose  quelconque  est  bonne  ou  mauvaise, 
juste  ou  injuste,  vraie  ou  Ëmsse,  et  de  déterminer  léui' 
conduite  au  moyen  de  cette  conviction. 

Pour  expliquer  ce  que  c'est  qu'un  argument,  il  faut 
savoir  qu'il  y  a  trois  sortes  de  pensées  :  la  première , 
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cotnme  nows  l'avons  déjà  dit  j  est  une  simple  représen*- 
tation  de  quelque  chose  dans  l'esprit,  comme  quand 
je  nie  retrace  i'image  d'un  ami  absent  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  eommunëment  idée. 

La  seconde  est  la  représentation  de  deux  idées  eû- 
chainées ,  comme  quand  je  me  dis  en  moi*méme  :  mon^ 
ami  est  sincère  dans  ses  attachemèns  :  c'est  un  Juge- 
ment.. 

La  troisième  est  la  représentation  du  rapport  de 
deux  ou  plusieurs  liaisons  entre  elles,  comme  quand 
je  me  dis  en  moi -même  :  mon  ami -est  sincère  dans 
ses  attachemèns;  donc  il  m'aime  encore  malgré 'son 
absence:  c'est  le  rawo7i>2^«tt«wif.  Aiiisii,  concevoir,' ju- 
ger, i^ai^niier,  ^oilâles  trois  opérations  de  l'esprrt. 

Quand  ces  trois  espèces  de  pensées  sont  exprimées 
par  des  mots,  elles  changent  de  nom.  L'idée  s'appelle 
terme  y  le  \\\^<àmet\\,  proposition  ^  le  raisonnement  ar- 
gument: 

'  Lés  raisbnnemens ,  comme  Ton  voit,  supposent  lés 
jugemens,  et  les  jùgemens  les  idées,  ou,  dé  qui  est  la 
même  chose,  les  argumens  sont  composés  de  proposî'- 
itonâ,  et  lés  propositions  softt  composées  de' Wrties. 

L'argument  a  quelquefois  trois  propositions,  corAme 
dans  cet  exemple  : 

uo:  Il  fau^  aiiner  ce  qui  nou^  rend  hevireux.  /:    ..../t 

,.0r,  la  bienfaisance  pous  rend  heureux  !  m*   <.       'a> 

Donc  il  &|ut  aimer  la.  bienfaisanpQ.  »     .,.  ..  •'.>  '  :r 

Voilà  ce  qu'on  a|ypelle  un  sjrilogisme  en  formé.  La 
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première  de  ces  trois  propoâtioiis  seDomme  majeure^ 
la  seconde  mineure  y  la  troisième  conoltésion. 

Quelquefois  1-argument  n'a  que  deux  propositiona, 
parce  qu'on  en  sous-entend  une  qu^  est  aisé  de  sup- 
pléer. 

<L  La  bienfaisance  nous  rend  heureux; 
Donc.il  &ut  aimer  la  bienfaisance  »  .  •• 

C'est  Venthymême.  La  première  proposition  se* 
nomme  antécédent ^  la  seconde  conséquence^ 

Quelquefois  enfin  on  r^aisonne  par  des  exeuaplea.   . 

(£  On  doit  aimer  la  prudence^ 

Donc  on  doit  aussi  aimer  là  justice  i^. 
.  Celui-ci  s'appelle iW2/c/Û7/ï. 

Le  syllogisme  en  forme  se  rencontreirarf^meot  daçMs 
le  discours.  C'est  communément  l'en thy même  cjui, oc- 
cupe sa  place  ;  ou  s'il  y  est ,  ses  parties  sont  arrangées 
autrement  que  dans  la  forme  philosophique.     ^.^. 

En  logique,  on  dit:  la  bienfaisance  nous  ref^^hear 
reu;^  :  donc  il  &ut  aimer  la  bienfaisance.  Dans  un  ou- 
vrage  de  goût ,  on  présente  d'abord  la  proposition  k 
prouver,  et  la  raison  qui  la  prouve  n'arrive  qu'apr^,.  ^ 

On  trouve  dans  le  plaidoyer  de  Cicérpn  pour,  JMGh- 
lon ,  un  argument  de  cette  sorte  ^  jEait  de  main  de  maître. 
Milon  était  un  des  candidats  pour  la  prochaine  nomi- 
nation des  consuls;  et  Clodius  fut  tùé  peu  de  jours 
avant  l'élection.  Clèéron  demande  s'il  était  croyable 
que  Milon  fût  assez  insensé  pour  vouloir,  en  pareille 
circonstance,  aliéner ,  p»r  un  odieux  assassinat ,  la  fa- 
veur 4u  peiipie  doni:  il  soUicitsÂt  si  ardemment  les 
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su&ages?  Au  premier  ooop-d'œil,  oet  argument  fait 
UM  impression  profonde;  mais  ce  n'était  pas  assez,  ii 
pouvait  soutenir  la  réflexion  ^  et  l'orateur  présente  en 
CQn^quence  un  tâbiea.ù  frappant  de  l'inquiète  et  soi- 
gneuse attention  avec  laquelle  les  candidats  çultivaiept, 
4aps  ces  occasions,  la  boune  opinion  du  peuple.  «Je 
jsais  par&itement.,  dit- il  ^  à  quel  point  les  candidats  dea 
grandes  places  portent  la  timidité,  l'inquiétude  et  la 
circonspection  ]  je  connais  tous  les  soîus,  toute  l'atten- 
tion qu'entraîne  le  désir  d'être  nommé  cpnsul.  Dans 
ces  occasions ,  on  a  peur  de  son  ombre  :  nous  sommes 
inquiets  non-seulement  des  reproches  que  les  autres 
peuvent  nous  faire  ouvertement,  mais  de  ice  qu'ils  peu- 
vent penser  en  secret;  la  moindre  rumeur,  le  soupçon 
te  moins  probable  nous  alarme  et  nous  diéconcerte; 
nous  étudions  les  regards  et  !e  maintien  de  tous  ceux 
que  nou»  rencontrons  ;  car  rien  p'ést  si  délicat ,  si  fra- 
gile ,  ni  si  incertain  que  la  faveur  publique  :  ce  ne  sont 
pas  seutemeM  nos  vices  qni  peiiteiff  aliéner  toos  con- 
citoyens;  ils  conèàivent  souvent  tel  dégoût  de  fiintai- 
sîe  pour  des  âctîohS  méritoires.  Est-il  donc  probafble 
4jne  Milon  ,  après  avoir  si  long^-tèmps  fixé  sur  le  jour 
de  l'élection  son  attention  et  son  espoir ,  ait  pu  con- 
cevoir là  coiipaiile  pensée  de  se  ^irésenter  devant  Pau^ 
ginte  assemblée  do  peuple  oerame  un  villaSsassîn ,  et 
les  mains  encoire'  teintés  du  sang  <[u'il  venait  de  ré^ 
pandre  ?» 

Cet  argument  si  beau  «  si  fortement  développe ,  ré- 
duit ea  syllogisme,  revient  à  ceci  r  Milon  biîguait  le 
consulat  dans  le    temps  mime  on  Qodins  a  été  tné^ 
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tout  faisait  alors  à  Milon  une  loi  de  se  rendre  digne 
des  suffrages  du  peuple  ;  donc  Milon  n'a  pu  assassiner 
Glodius. 

Un  autre  observation  sur  le  syllogisme  oratoire; 
e'est  qu'on  lui  donne  quelquefois  plus  d'étendue,  en 
y  ajoutant  deux  autres  propositions,  dont  l'une  sert 
de  preuve  à  la  majeure,  et  l'autre  à  la  mineure ,  quattd 
elles  en  ont  besoin. 

a  11  faut  aimer  ce  qui  nous  rend  plus  parMts  ; 
Or ,  les  belles-lettres  nous  rendent  plus  par&its  j 
Donc  il  &ut  aimer  les  belles-lettres.  » 

r 

Voilà  un  argument  en  forme.  Nous  allons  le  rendre 
oratoire. 

Jlfaut  dimerce  qui  nou^s  rend  plus  parfaits  ^  c'est 
une  vérité  qui  est  gravée  en  nous-mêmes,  et  dont  le 
bon  sens  et  l'amour-propre  nous  fournissent  des  preu- 
ves que  nous  ne  saurions  désavouer.  .  . 

»  i 

I 

Or^  les  belles^leUres^  nous  rendent  plus  parfaits  ^ 
Qui  pourrait  eu  4w>ter?  Elles  enrichissent  l'esprit, 
elles  adoucissent  les  nnoçurs»,  elles  répandent  .sur  tout 
l'extérieur  de  l'homme  un  :air  de  probité  et  de  poli« 
tesse.  .  ,  ..        .  y\ 

Donc  il  faut  aimer  les  belles^lettres;  donc  Pamour*- 
propre  et  le  bon  sens  suffisent  pour  nous  les  rendee 
précieuses ,  et  nous  engager  à  les  cultiver.  ' 

Tous  ces  détails ,  dans  lesquels  je  viens  d'entrer^  sur 
lesargumens,  vous  prouvent,  messieurs,  combied  il  im- 
porte à  tout  lecteur  de  reconnaître  dans  un  discours  un 
argument,  et  de  savoir  le  présenter  ^vec  toute  la  force 


y 
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qu'il  comporter  Jamais  le  raisonnement  n'est  employé 
dans  le  discours  sans  avoir  un  but  bien  marcuié,  celui 
de  découvrir  et  de  montrer  aux  autres  une  vérité  qui 
n'est  pas  assez  évidente;  d'où  il  suit  qtiesi  leraisonne* 
ment  est  méconnu  ou  présenté  d'une  manière  > con- 
fuse par  le  lecteur ,  la  vérité  qu'on  devait  apercevoir 
échappe ,  et  tout  est  perdu  pour  l'intérêt  du  sujet , 
ou  pour  le  succès  de  la  cause  qu'il  s'agissait  de  dé- 
fendre. 

Le.  lecteur,  en  énonçant  un  argument^  doit  se 
supposer  à  la  place  de  l'auditeur  ,  et  peser  en  quelque 
sorte  l'impression  que  pourraient  faire  sur  lui  les  rai- 
sonnemens  qu'il  est  chargé  de  développer;  car  il  ne 
doit  pas  se  flatter  d'en  imposer,  ou  de  porter  la  con» 
viction  dans  les  esprits,  enemployant  pour  les  argumens 
une  élocution  froide,  languissante,  sèche  et  monotone, 
c'est*à-dire ,  une  élocution  qui  laisse  dans  le  néant  ce 
qui  £brme  tout  le  nerf  et  la  partie  la  plus  décisive  d'un 
discours,  pour  la  conviction  des  esprits, 
igi  En. supposant  les  argumens  bien  choisis,  voici  les 
règles  que  le  lecteur  doit  observer  pour  en  faire  résulter 
l'effet  qu'ils  doivent  naturellement,  produire» 

.Premièfepnent,il  faut  éviter  d^énoncer  avec  le  même 
ton  les  argumens  d'une  nature  différente.  Sans  doute 
les  raisonneniens ,  quels  qu'ils  soient,  ont  toujours 
pour  objet  de  prouver,  qu  qu'une  chose  est  vraie ,  ou 
qu'elle  est  moralement  j  uste  et  convenable ,  ou  qu'elle 
est  bonne  et  profitable;  car  tels  sont  les  principaux 
points  de  discussion  parmi  les  hommes ,  la  vérité,  le 
devoir  et  l!intérét:  mais  les  argumens  relatifs  à  un  de 
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oes  trois  points  sont  d'un  genre  bien  diffiérentides  rii- 
sonnemctts  fondés  sur  les  deux  autres;  et  celui  qui  les 
énoncerait  avec  le  même  caractère  d'élocuiion ,  ren- 
drait sa  lecture  irrëgulière  et  éonfuse.  Supposons., 
par  exemple ,  un  discours  où  se  trouveraient  réuoift 
les  trois  points  de  discussion  dont  nous  avons  parlé, 
c'est-à-dire,  un  discours  oh  il  s'agirait  d'établir  par 
trois  argumens  différens ,  i**  qu'un  crime  a  été  com- 
mis ;  2°  qu'il  est  du  devoir  des  magistrats  de  le  punir; 
5^  que  l'intérêt  public  est  attaché  au  châtiment  du 
coupable. 

Dans  la  discussion  du  premier  point,  le  lecteur 
s'énoncera  d'une  manière  claire  et  distincte,  s«rtoot 
dans  le  détail  des  faits ,  dont  aucun  ne  doit  échapper 
a  l'attention  de  l'auditeur.  Comme  son  objet  est  de 
démontrer  l'existence  de  cea  fiiits ,  son  ton  sera  eetoi 
d'un  homme  qui  en  est  lui  -  même  fortement  oon-i^ 
vaincu.  Quand  des  circonstances  atroces  se  joindront 
à  leur  développement ,  il  les  exprimera  avec  horreur 
et  indignation.  Quel  lecteur,  par  exemple ,  pourrtii^ 
lire  froidement  1^  circonstances  d'un  des  crimes  de 
Verres ,  dont  Cicéron ,  en  accusant  ce  proconsul ,  vojQt 
lait  établir  l'existence?  Il  s'agissait  de  l'infoMuné  Ga- 
vius ,  né  citoyeft  de  Rome.  Ce  Gavius  s'était  évadé  de 
prison,  où  il  était  enfermé  par  l'ordre  du  gouverneur. 
Au  moment  de  s'embarquer  a  Messine,  et  croyant 
n'avoir  plus  rien  à  redouter,  il  annonça  que  quand  il 
serait  à  Rome,  il  se  vengerait  de  l'injustice  du  gonver^- 
neur.  Le  magistrat  de  Messine,  créature  de  Verres ,  le 
fit  arrêter,  et  informa  Verres  de  ses  meiiaces.  Celui- 
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ci,  enflammé  de  fureur  à  cette  nouvelle,  fit  traîner  lé 
malheureux  Gavius  dans  le  Forum ,  manda  les  exécu- 
teurs, et,  au  mépris  des  lois  et  des  privilèges  des  cî« 
toyens  de  Rome,  fit  dépouiller  et  fustiger  Gavius  de 
la  manière  la  plus  barbare,  et  le  fit  périr  enfin  par  le 
supplice  de  la  croix  :  voilà  cle  £iit.  Voici  maintenant 
comment  Océron  en  développe  les  circonstances. 
a  Dans  la  place  du  Marché  de  Messine,  dit-il,  un 
citoyen  romain ,  ô  juges!  a  été  fustigé  impitoyable- 
ment; et  dans  l'angoisse  de  ses  douleurs^  il  n'échap* 
paît  d'autre  cri,  d'autre  plainte  à  cet  infortuné  que 
cette  exclamation  :  Je  suis  citoyen  romain  !  Il  espérait 
que  le  privilège  de  sa  naissance  ferait  suspendre  W 
^coups  qui  le  déchiraient;  mais,  loin  de  lui  valoir  quel-' 
que  reiàchemeut  de  ses  tortures ,  tandis  qu'il  répétait 
sa  plaintive  exclamation,  une  croix,  citoyens,  une 
croix  se  préparait  pour  terminer  son  supplice  et  sa  vie. 

ce  O  nom  vénérable  et  sacré  de  la  liberté!  ô  privilèges 
d'un  citoyen  romain,  si  vantés  et  si  respectés!  ô  loi 
porcienne,  lois  seniproniennes,  qu'êtes-vous  devenues? 
Un  citoyen  romain,  dans  une  ville  alUée  ,est  publique* 
ment  chargé  de  chaînes,  et  battu  de  verges  en  plein 
marché,  et.  par  l'ordre  d'un  homme  qui  tient  sa  place 
et  sou  autorité  de  la  fayeur  du  peuple  romain!  :f> 

Rien  n'cât  (Jus  magmfique  ni  mieux  conduit  que 
ce  passage.  11  était  impossible  de  faire  un  choix  de 
circcmstanoes  plus  capables  d'exciter  la  compassiori- 
pour  Gavius ,  et  l'indignation  contre  Yerrès.  Mais  la 
circonstance  la  plus  odieuse  manquait  encore  ao  déve* 
lopfwmeji^t  du  crime  que  l'orateur    romain  voulait 
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ét^blir^.  a  Enfin,  Romains,  ajoule*t-iI,  Verres  or- 
donna de  dresser  une  potence ,  non  pas  dans  la  place 
où  l'on  avait  coutume  de  faire  les  exécutions,  mais 
sur  le  bord  de  la  mer,  en  &ce  de  la  côte  d^taiie^ 
afin ,  dit-il ,  que  Gavius ,  qui  était  si  fier  de  son  titre 
de  citoyen  de  Rome ,  put  contempler  son  pays  en 
expirant  du  haut  de  sa  potence.  Cette  ladie  inmiUe, 
adressée  à  un  malheureux  qui  allait  à  la  mort,  est  la 
moindre  partie  de  son  crime;  car,  ce  n'est  pas  seu-. 
lement  Gavius  qu'il  avait  eu  vue,  mais  c'est  vous ^ 
Romains ,  et  tous  les  citoyens  qui  m'entendent.  La 
manière  ignominieuse  dont  il  a  traité  Gavius ,  atteste 
son  mépris  pour  vos  droits,  et  pour  le  nom  et  le  pri- 
vilège des  Romains.  » 

Après  l'argument  destiné  à  établir  l'existence  d'ut» 
crime ,  peut  venir  celui  qui  aurait  pour  objet  de  dé- 
montrer l'obligation  où  sont  les  magistrats  de  le  punir* 
Dans  renonciation  de  ce  second  raisonnement,  la 
marche  du  lecteur  doit  avoii*  un  autre  caractère.  Tout 
ce  qui  tend  à  rappeler  un  devoir,  doit  être  démonUré 
avec  force  et  avec  dignité ,  en  conservant  toutefois 
le  respect  qui  est  dû  aux  dépositaires  de  l'autorité  pu- 
blique auxquels  on  s'adresse.  Il  serait  ridicule  de  se 
passionner  en  argumentant  pour  une  obligation  re- 
connue et  sentie  d'avance.  Quand  la  plupart  des  écri- 
Tains  raisonnent  sur  cette  obligation  des  magistrats  y 
ils  le  font  ordinairement  avec  une  délicatesse  extrême, 
comme  s'ils  ne  doutaient  nullement  de  la  dispositiôâi 
des  juges  à  remplir  leur  devoir.  Telle  doit  être  la  oon- . 
fiance  du  lecteur  en  énonçant  ces  sortes  d'argnmew  : 
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SQD  ton  ferme  et  assucé  doit  annoncer  Tentier  aban- 
don de  son  âme. 
,  (1  Grâces  au  ciel,  s'écriait  le  célèbre  avocat-général 
Séguier ,  après  avoir  prouvé  le  crime  d'un  grand  cou- 
pable, nous  sommes  encore  dans  le  temps  où  il  suffit 
de  4éniontrer  aux  magistrats  l'existence  d'un  crime, 
pour  les  rappeler  aux  devoirs  de  leur  place.  Voilà,  ô 
jjjgesr!  un  crime  qui  vous  est  irrésistiblement  démontré. 
Vous  ii'hésiterez  donc  pas  à  remplir  la  tâche  sacrée 
qui  vous  est  imposée,  en  livrant  le  coupable  à  la  ven- 
geance des  lois  ». 

Cependant,  il  pourrait  se  faire  qu'un  argument, 
fondé  sur  la  considération  du  devoir  9  ne  fût  pas  suffi- 
sant pour  déterminer  la  conscience  des  juge^,  et  qu'il 
fallût  avoir  recours  à  des  motifs  d'inlérét  public. 

C'est  dans  la  discussion  de  ce  troisième  point  que 
la  véhémence  doit  être  permise ,  et  que  le  lecteur , 
s'é}evant  aux  grands  intérêts  4^  l'humanité,  doit  for- 
tenaLent  pronostiquer,  avec  l'écrivain  ^  les  plus  grands 
malheurs  et  la  dissolution  de  la  société ,  si  le  crime 
picut  s'y  montrer  audacieusement  la  tête  levée ,  et  y 
obtenir  l'impunité.  Un  argument  de  cette  sorte  a  un  ca- 
ractère si  grand ,  il  porte  sur  des  intérêts  si  majeurs,  il 
embrasse  tant  de  puissantes  considérations,  qu'à  peine 
tous  les  ressorts  d'une  belle  et  sublime  éloquence  peu- 
vent suffire  à  l'énoncer.  Comment  exprimer  froide- 
ipeîit ,  par  exemple ,  le  raisonnement  suivant? 

(c  Non ,  messieurs,  la  sécurité  publique  ne  peut  être 

fondée  que  sur  la  répression  du  crime.  Si  celui  qui 

vous  est  démontré  pouvait  échapper  à  la  vengeance 
L  8 
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des  lois,  vous  donneriez  partout  le  signal  du  brigan- 
dage; vous  relâcheriez  tous  les  liens  de  Tordre  social  : 
pour  l'impunité  d*un  scélérat,  vOuà  conlproiheltnes 
la  sûreté  de  tous  les  bons  citoyens  )  vous  livreries  la 
société  entière  aux  entreprises  des  malfaiteurs.  C'est 
donc  au  nom  de  tous,  au  nom  de  l'intérêt  ptihlic, 
dont  vous  êtes  le^s  protecteurs  et  les  appuis,  que  vous 
devez  livrer  au  glaive  de  là  justice  le  coupable  qui  vous 
est  dénoncé». 

La  seconde  règle  que  le  lecteur  doit  suivre,  qtraiit 
aux  argumens,  est  de  se  conformer  dans  sa  marché 
aux  gradations  c(u'il  trouve  observée^  dans  l'objet  de 
salecture.  Ordinairement,  un  écrivain  adroit  et  exerce 
commence  par  les  argumens  lès  plus  faibles,  pàsie  en* 
suite  à  ceux  qui  le  sont  moins,  et  ne  présenté  leii. 
plus  forts  que  vers  la  fin ,  au  moment  où  il  peut  es- 
pérer de  faire  Une  impression  profoncte  su  h  les  esprits, 
4éjà  préparés  fa vorableilieh  t.  Telle  doit  être  la  niarôhè 
de  f éloculîon  du  lecteur.  S'il  énonçait  aveô  chaTënk* 
les  argumens  les  plus  faibles,  pour  ne  donnera  Cettt 
xjui  sont  destinés  a  produire  les  plus  fortes  impressions 
qu'une  faible  partie  de  ses  moyens  oratoires ,  alors  toûl 
serait  dénaturé  dans  l'ordre  de  sa  lecture»  et  îe  but  d^ 
l'écrivain  serait  manqué.  11  n'y  aurait  aucune  imrj^n'ès* 
sion  forte  communiquée,  ni  au  commencement,  nia 
la  fin  ;  ni  au  commencement ,  parfce  qu'un  grand  effel 
ne  peut  résulter  d'un  faible  moyen  ;  ni  à  la  fin,  parce 
que  ne  donnant  pas  à  un  argitihent  vigoureux  le  Ion 
qui  lui  convient ,  il  en  atténué  la  force ,  et  le  rend  ifttt^ 
tile  pour  la  convictibn  de  ses  auditeilrs. 
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Souvent  il  arrive  qu'un  écrivain ,  changeant  la  niar- 
chc;  natMjrellç  des  argumens,  a  placé  le  plus  fort  au 
commencement,  afin  de  frapper  d'abor4  les  esprits, 
de  .dissiper  leurs  préventions ,  et  de  les  disposer  à  écpu* 
ter  plus  favorablement  ou  plys; impartialement  le  rçste 
du  discours.  Quand  cela  arrive ,  le  lecteur  doit  être 
attentif  à  cette  inversion  de  moyens ,  et  se  conformer 
à  l'intention  de  l'écrivain  dont  il  est  l'organe.  En  gé- 
néral^ partout  où  sont  les  argument  les  plus  énergi- 
ques et  les  plus  concluans ,  \k  doit  s'accroître  et  se  pro- 
noncer fortement  l'élocution  du  lecteur  ;  là  doit  être 
ap(>elée  et  fixée  l'attention  des  auditeurs  :  ce  qui  peut 
supporter  un  examen  particulier;  ce  ,qui  peut  être 
livré i  k  réflexion  sans  risque,  ne  doit  souffrir  ni  hési- 
tation, ni  langueur.  Un  argument  nerveux  dans  la 
bouche  d'un  lecteur  ^mc^otone  et  insignifiant,  res- 
semble à  une  arme  terrible  qu'agiterait  un  bras  faible 
et  timide.  Des  deux  optes,  le^cojups  sont  impuissans, 
et  leur  nullité  atteste  la  disproportion  qui  existe  entre 
ceux  qui ,  par  leur  &iblesse,  les  rendent  tels,  et  l'effet 
qu'ils  devaient  produire. 

En'  troisième  lieu,  lorsqu'il  arrive  que,  faute  de 
preuves  directes ,  les  argumens  n'ont  point  assei  d'évi- 
dence, et  que  l'écrivain  ^  pour  les  étayer  l'un  par  l'autre, 
les  a  serrés  et  rassemblés  en  ma^e,  afin  dé  produire 
une  impression  plus  forte,  c'est  au  lecteur  à  les  énoncer 
avec  tfne  telle  énergie ,  que  ce  qu'ils  ont  de  faible  dis- 
parais^.,  et  que  la  présomption^  devienne  en  quelque 
sorte  évidence.  Ouintilien  cite  .un  exemple  de  cette 
espèyQe.d'arguniens  entassés  :  il 'suffit  prévue'  de  le  rap- 
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peler,  pour  sentir  de  quelle  manière  rapide  et  pres- 
sante un  lecteur  doit  Pe^ipriraer.  Il  s^agissait  d'un 
homme  accusé  d^avoir  assassiné  un  parent  dont  il  était 
héritier  :  il  n'y  avait  point  de  preuves  concluantes,  et 
l'on  fit  usage  des  argnmens  suivans  :  c<  Tous  attendiez 
une  succession ,  et  une  succession  très  considérable^ 
vous  étiez  réduit  à  une  situation  qui  tenait  de  ti>ès  près 
à  la  misère*,  vous  étiez  vivement  pressé  par  vos  créan- 
ciers; vous  aviez  offensé  votre  parent^  qui  vous  avait 
fait  son  héritier;  vous  saviez  qu'il  se  proposait  de  faire 
un  nouveau  testament  :  il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre.  x>  Jugez ,  Messieurs ,  combien  ces  argumens  y 
dont  chacun  ne  présente  qu'une  présomption  très 
Êiible,  perdraient  de  leur  force  s'ils  étaient  exprimés 
lentement ,  et  avec  ce  compas  symétrique  «qui ,  si;  sou* 
"vent,  dénature  et  dessèche  tout.  •      ■ 

SIXIÈME    LEÇON. 

IV.  .. 

De  la  connaissance  ,  par  rapport  au  lecteur,  de  la  fZw* 
position  logique  et  oratoire  d^un  discours: 

Quel  que  puisse  être  le  sujet  d'un  discours,  il  est 
soumis  à  une  disposition  dont  la  connaissance  est  aussi 
nécessaire  à  un  lecteur  que  l'est  celle  d'une  route  que 
doit  suivre  un  voyageur ,  lorsqu'il  ne  veut  point  s'éga- 
rer ou  employer  ses  forces  à  des  marches  inutiles.  Un 
lecteur,  quelque  part  qu'il  se  trouve  dans  un  discours, 
âoit  savoir,  d'une  manière  sûre  et  positive,  quelle  est 
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la  partie  dont  il  a  à  présenter  le  développement  ;  il 
doit  savoir  ce  qui  constitue  l'introduction  ou  l'exorde 
d'un  ouvrage,  ce  qui  en  établit  la  divison,  ce  qui  est 
narration  ou  explication  des  faits,  ce  qui  est  objec- 
tion ou  réfutation ,  et  enfin  ce  qui  termine  un  sujet 
on  sa  conclusion.  Sans  cela,  le  lecteur  s'avance  dans 
un  discours  comme  dans  un  pays  inconnu  :  il  s'échauffe 
là  où  il  devrait  prendre  haleine ,  et  il  se  calme  là  où  il 
devrait  redoubler  d'efforts  pour  avancer  avec  succès; 
il  traite  avec  importance  ce  qui  n'en  demandait  pas, 
et  il  eflSeure  à  peine  ce  qui  exigeait  de  sa  part  un  in^ 
térét  vif  et  pressant.  Tout  est  bouleversé  dans  sa  lec» 
ture,  parce  qu'il  méconnaît  le  terrein  sur  lequel  il 
avance;  souvent  il  arrive  &tigué  et  épuisé  à  l'endroit 
où  il  s'agit  de  courir  une  carrière  énergique ,  et  où  il 
ae  peut  plus  que  se  traîner  péniblement  ;  souvent  il 
se  réveille  et  se  ranime  hors  de  propos,  et  au  moment 
où  sa  tâche  n'exige  plus  ni  enthousiasme,  ni  mouve- 
mens. 

J'ai  donc  )au;  raison  de  dire  que  la  connaissance  de 
la  disposition  logique  et  oratoire  d'un  discours  était 
nécessaire  à  un  lecteur^  Mais  en  quoi  consiste  cette 
disposition?  quelles  en  sont  les  différentes  parties,  et 
quelles  sont  les  règles  que  l'art  prescrit  au  lecteur 
par  rapport  à  chacune  d'elles?  Telle  est  la  discussion 
importante  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 

La  disposition  logique  et  oratoire  d'un  discours 
consiste  dans  l'arrangement  dé  toutes  les  parties  four- 
nies par  l'invention^  selon  la  nature  et  l'intérêt  du 
sujet  qu'on  traite.  La  fécondité  de  l'esprit  brille  dans^ 
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Pinventîon  \  la  prudence  et  le  jcigement  éclatent  dans 
la  disposition. 

Quel  que  soit  l'objet  d'un  ouvrage,  l'anteur  cota- 
meiice  ordinairement  par  une  introduction  destinée  à 
préparer  les  esprits  :  il  établit  ensuite  son  sujet,  et 
successivement  il  explique  les  faits  :  il  emploie  les 
preuves  à  l'appui  de  son  opinion  ou  contre  ôelle  de 
son  adversaire  :  il  cherche ,  s'il  y  a  lieu ,  à  émoïirvoîr 
les  passions  par  lé  pathétique;  et,  après  avoir  dit  tout 
ce  qui  lui  semble  convenable,  il  termine  sOil'  discours 
par  une  péroraison  ou  Conclusion  quelconque.  Cette 
méthode  étant  la  marche  naturelle  de  celui  qui  jiarte, 
un  discours  régulier  peut  être  à  la  rigueur  Composé 
des  six  parties  suivantes  :  Vexorde  ou  Vifittodutiiôn  ^ 
V établissement  ou  la  dwisiondù  sUjety]^fXùrràtton 
ou  explication  des  faits;  les  preuPé^  cfiÂ  étâblisseiit 
la  vérité  d'une  proposition-,  \q.  partie  pathétique ^Ûont 
l'objet  est  d'émouvoir  et  de  touCherj'et  etlÎBïï  là  cràr- 
cltision.  Reprenons  toutes  ces  parties,  et  voyons  <5e  qWe 

fart  prescrit  au  lecteur,  relativement  à  <6hacittiê  d'elles. 

■  » 

■ 

De  r Introduction, 

U introduction  ou  exorde^  qui  appartient  à  toute 
espèce  de  discours ,  n'est  point  une  invention  dé  la 
rhétorique-,  c'est  un  premier  pas  fondé  sur  la  nature  et 
suggéré  par  le  bon  sens.  Représentez-vous  un  homme 
qui  veut  donner  des  conseils  à  un  autre,  ou  qui  à  lè 
projet  .de  l'instruire  ou  de  le  réprimander  :  que  liii 
dictera  la  prudence .  s'il  en  écoute  lès  inspirations  ? 
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Qu'il  ne  doit  poipt  s'y  preadre  trop  brusquement.  Il 
commencera  donc  par  quelque  chose  qui  puisse  dis- 
poser celui  auquel  il  s'adresse ,  à  l'écouter  favorable- 
m^ept  :  tel  est  l'objet  de  l'introduction.  Selon  Cicéron 
et  Quii^dlien,  l'exorde  doit  toujours  avoir  une  des 
trois  vues  suivantes:  ou  de  prévenir  favorablement 
les  auditeurs,  ou  de  fixer  leur  attention,  ou  de  les 
rç^dre  dociles  : 

Reddere  a^ditopes  beaevolo$ ,  attentos  ,  dociles. 
Prenons  dans  ces  trois  pbjets^  de  l'introduction  les 
règles  que  doit  suivre  le  lectçur,  pour  atteindre  lo  b^t 

iPreofl^èremeut ,.  lorsqu'il  s'agit  daos  une  introduc- 
tion de^préyfiijir  favorablem€s|it  hs  auditeurs ,  la  pio- 
ijtestie  du  Jbçteur  est  une  coadition  essentielle  e(  in« 
dispen$able  :  une  contensgace  modeste,  plait  et  séduit 
.^ujours.  Quand  un  lecteur  prend,  dès  le  commençe- 
.i|)ef;it,  qn  ton  de  baqteurou  de  suffisance ^  il  éveille 
l'amour-propre  et  la  vanité  de  ses  auditeurs ,  qui  le 
,$pivf9nt  pi^d  à  pâed,  avec  l'attentioa  de  la  malveillance. 
,Ils  s'érigent  en  :JH^^9   ou  plutôt  ea  censeurs  impi- 
^tay^bles;  ils  ne  consentent  à  rien  de  ce  qui  peut  être 
GiOntesté  :  au  liçu  que  lorsqu'U.  s'énonce  avec  une  ^rte 
de  timidité,  qui  prouve  le  respect  qu'il  porte  à  ses 
audH^urs.^t.niQiniliage  qu'il Jçur  rend,  cette  conte- 
nance les  flatte,  et  ils  la  prennent  toujours  en  bonne 
.p^rt.  Il  e^t  boô  d'observer  .néa^imoins  que  la  modestie 
rdu.lcqteur  ne  doit  pas  dégénérer  pn  humilité  abjecte 
et  ramp^ntô.^  A.  travers  sa  déférence  pour  son  audi- 
fipire,  il  doit  toujours  laisser  entrevoir  le  sentiment 
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de  dignité  que  lui  inspirent  la  justice  et  l'importailce 
du  sujet  dont  il  va  l'entretenir. 

Il  est  encore  des  circonstances  qui  permeftent  au 
lecteur  de  prendre  d'abord  un  ton  plus  élevé  et  plus 
hardi.  Par  exemple,  lorsqu'il  entame  la  défense  d'une 
cause  qui  a  été  publiquement  décriée ,  on  pourrait 
considérer  un  ton  modeste  comme  une  sorte  d'aven 
du  reproche  :  il  faut  donc  alors  que  le  lecteur  tâche 
d'imposer  à  là  malveillance,  par  la  hardiesse  de  son 
ton  dans  l'exorde,  et  qu'il  cherche  à  dissiper  les  pré- 
ventions par  la  fermeté  de  sa  contenance. 

En  second  lieu,  lorsqu'une  introduction  a  pour 
objet  de  fixer  l'attention  des  auditeurs,  et  que,  pour 
y  réussir ,  l'auteur  du  discours  a  réuni  dans  son  exôrde 
toutes  les  notions  préliminaires  sur  la  dignité,  Pim- 
portance,  l'intérêt  ou  la  nouveauté  de  son  sujet,  c'est 
au  lecteur  à  seconder  cette  intention  de  l'écrivairi ,  en 
s'ex primant  avec  une  simplicité  élégante,  et  surtout 
correcte.  Les  auditeurs  n'étant  point  encore  occupés 
ni  du  sujet,  ni  des  développemens  qu'il  comporte , 
ont  le  loisir  de  critiquer,  et  fixent  toute  leur  attention 
sur  la  manière  de  l'orateur;  si  elle  leur  plaît,  leurs 
suffrages  lui  sont  assurés  :  si  elle  leur  déplaît,  aloré  leur 
attention  s'affaiblit,  s'égare,  se  distrait  j  et  dès  le  com- 
mencement ,  et  le  lecteur  et  l'objet  qu'il  lit  sont  loin 
de  leur  pensée. 

11  faut  cependant  qu'en  employant  dans  son  début 
la  correction  et  l'élégance ,  le  lecteur  se  garde  bien  d'y 
mettre  trop  d'art  et  un  ton  d'afféterie  ridicule;  car  , 
par  la  raison*  que  j'ai  déjà  indiquée ,  on  apercevrait 
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plu5  pf omptement  ces  défauts  dans  l'introdactiou  que 
dans  la  suite  du  discours ,  et  le  lecteur  serait  écouté 
avec  moins  de  confiance.  * 

En  troisième  lieu ,  lorsque  dans  un  exorde  il  s'agit 
de  rendre  les  auditeurs  dociles,  de  gagfier  leur  con- 
fiance, de  dissiper  leurs  préventions,  et  de  les  atta- 
bhei",  comme  malgré  eux  ,  à  une  cause  pour  laquelle 
ik  avaient  d'abord  de  la  répugnance;  c'est- avec  une 
circonspection  extrême  que  le  lecteuc  doit  marquer 
ses  premiers  pas  dans  cette  carrière.  Que  de  ménage- 
fnens  à  prendre  dans  le  ton  de  voix ,  dans  le  geste , 
dans  les  regards ,  pour  ne  pas  choquer  des  esprits  déjà 
prévenus  !  Tout  doit  respirer  en  lui  l'esprit  de  conci- 
liation,'de  bienveillance  et  de  bonne-foi.  Au  reste, 
une  introduction  dans  ce  genre ,  quand  elle  est  bien 
feite ,  eît  peut-^étre  la  meilleure  leçon  que  l'o»  puisse 
proposer  à  un  lecteur,  surtout  quand  il  sait  distin- 
guer les  pensées  délicates  et  les  nuances  dés  sentimens. 
C'est  en  voyant  les  ménagemens  infinis  de  l'écrivain , 
sa  marche  circonspecte  et  mesurée ,  qu'il  peut  saisir  le 
véritable  caractère  de  son  rôle ,  au  moment  d'un  exorde 
de  ce  genre.  Sous  ce  rapport,  nous  citerons  ici  Kn- 
troduction  qui  se  trouve  à  la  tête  de  la  seconde  oraison 
de  Cicéron  contre  Rullus ,  et  qui  est  peut-être  un  des 
plus  beaux  modèles  de  cette  espèce  d'exorde. 

Rullus,  tribun  du  peuple,  avait  proposé  laloiagraire, 
et  la  création  d'un   décem virât  ou  de  dix  oommis- 
'saires,  qui  auraient,  durant  cinq  ans,  un  pouvoir  ab- 
solu sur  toutes  les  terres  conquises,  pour  en  faire  la 
répartition  entre  les  citoyens.  Des  magistrats  factieux 
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av»ent  déjà  proposé  pluaieur^  £(m  ^^Ueloi,  toujours 
avideirmat  r^çue  du  peuple.  C'est  à  ce  pi^uple  qui 
l'avait  récemment  fait  consul ,  <|ue  GcéroD  .s'ji4resse9 
avec  l'intention  .de  lui  faire  rejeter  la  joi.  Ce  spjet  était 
infiniment  délicat,  et  demandait  beaucopp  d^art.  JJor^' 
teur  commence  par  l'énumrération  dçi»  faveurs  qu'il  a 
reçues  du  peuple;  il  reconnaît  qu'il  lui  doit  tQut,,i9||; 
que  personne  ne  peut  ravoir  plus  de  mo^s  que  lui  poui^ 
soutenir  ses  intérêts.  U  déclare  qu'il  se  r^g^rde  AQQoqaç 
le  consul  du  peuple,  et  qu'il  s'bonpre  du  titrp.d^  .qg^- 
gistrat  populaire  ;  il  obsarve  qu'on  donne  (ou jonfs  à 
la.  popularité  des  acceptions  différentes;  que  pour  liai, 
il  la  fait  consister  dans  un  zèle  sincère  pour  li^,yéfi^ 
tables  intérêts  du  peuple ,  tandis  que  quelqu(39rll^ 
la  gisaient  servir  de  ni^sque  à  leur  ambiÛQQ  p^r&ÇiD- 
nelle.  Uapprocbe  ainsi  sensiblement  de  la  propositi^^o 
de  AuUus,  isnais  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  cir- 
conspection. 11  assure  qu'il  est. très  éloigné  de.  vouloir 
s'opposer  au3^  lois  ^gr^ires ;  il  fait  le  plus. grand  éloge 
dui^èledes  Grracques  pour  le  peuple. rpinain,  et  pro- 
teste qu'ayant  entendu  parler  du  projet  de  RplluS;,  il 
avait  résolu  de  l'appuyer ,  si ,  après  un  exanicn,  il  le 
t4<o.uvait  avantageux  au  peuple  ;;nl^is  qu'il  ne  luia,y^t 
.{>aru  propre  qu'à  établir  un  pouvoir. incompatible  javie^c 
la  liberté,  et  à  favoriser  l'ambition  de.  quel,que)S;bQm9^s 
.aux  dépens  du  piibljc<  Jl  termine,  sou,  (QiLorde  en  décla- 
rant qu'il  \a  exposer  les; motifs  de  son  opinion,  et  que 
«i  le. peuple  n'en  est  point  satisfait,  il  y  .renoncera ,  et 
adoptera  le  sentiment,  du  plusgrand.nombre. 

Jl  est^isé  9 .  d?ap rès  l'exposition  de  cet  ^xordiB ,  de.  se 
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représenter  le  ton  de  l'orateur  qui  aurait  à  le  pronon^^ 
<%r,  la  manière  insinuante ,  les  sentimens  affectueux , 
les  lémoîjgnages  de  èandeur  ^  de  bienveillance ,  de  dé* 
'vo'àment  qu'il  devrait  manifester.  Celui  qui  emploie- 
rait le  ton  brusque,  tranchant  ou  véhément ,  enlisant 
4Det  ex'orde,  n'aurait  ni  l'idée  dû  caractère  de  ce  début, 
ni  l'idée  des  senlimens -qui  y  régnent,  ni  cdle  de  m 
position  à  l'égard  de  ses  auditeurs.  Cicéron,  en  pro»- 
nonçant  cet  etorde  en  orateur  adroit^^  de  bon  sens, 
produisit  l'effet  qu'il  desirait;  il  triompha  d^  préven- 
'tions,  et  fit  rejeter  la  loi  agraire  d'une  voix  unanime. 
Un 'autre  orateur  ittoins  exercé,  en  disant  tes  niâmes 
choses,  airnait  peùft-êlre  soulevé  contre  lui  les  esprits, 
^t- dortné ,  par  son  inconséqu^ce ,'  gain  de  cause  aux 
^èi^nèlmis  dé  ta'  tranquillité  publique. 

En  géhéral ,  une  introduction  quelconque  doit  iétre 
énoncée ^vec  calme  :  la^véhétoenceet-lapiawion  y  con- 
viennent rareftienti  il  faut  que  l'émotion  «naisse  à  me- 
sure que  le  discours  atance.  Le  lecteur,  attenftif  à  la 
marche  de  l'écrivain,  ne  doit  enl ployer  les  mowve- 
rtifcïïs  passionnés,    ou  frapper  ce  qu'on    appelle  les 
'ghinds  coups,  qu'apr^ avoir» préparé  peu  à  peu  l'-es- 
"pAi'de  ses  auditeurs.  Cicéron  compare  un  orateur  qui 
éclaterait  dès  le  premier  mot,  à  un4^mtne  ivre'au 
'  'ttfîlièu  d'une  assemblée  de  personnes  à  jeun . 
'  Ce  n'est  que  iovsqu'xme  vive  doulem*,  une  grtfncle 
joie ,  ou  dès  rès^eritimen^s  profonds 'sont'suppo^s  exis- 
ter dans  le Otîetïr  dc^Ceux  qui  écotitent ,'  qu'on  ne  ris- 
que rien  d'éclater  en  commençant.  (cJusquesà  quand 
abuserez- vous  de  notre  patience,  Catilina?  Jusques  à 
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quand  serons-nous  les  jouets  de  votre  fureur?  Quand 
finira  cette  audace  effrénée  ?  ^>  C'est  ainsi  que.CicéroQ 
commence  ses  Catilinaires;  niais  tou(  se  .prétait  k  un 
pareil  début  :  le  sénat  était  assemblé;  l'orateur  allait 
lui  adresser  la  parole^  Catilina  entre;  les  sénateurs  sont 
effrayés  ;  Cicéron,  consul ,  ne  l'est  pas  moins  qu'em; 
mais  l'indignation  prend  le  dessus  des  autres  sentiment; 
il  part  comme  la  foudre,  et  se  précipite  sur  l'enneœi. 
On  appelle  cette  espèce  d'exorde ,  en  terme  de  rhéto- 
rique ,  exorde  ex  abrupto. 

Quoique  l'introduction  ne  soit  pas  en  général  le  lieu 
où  le  lecteur  doive  déployer  la  chaleur  de  la  passion , 
j'observerai  cependant  qu'il  doit  y  jeter  l'empreinte 
des  sentimens  qu'il  se  propose  d'exciter  dans  la  suite 
du  discours  :  il  doit  y  disposer  dès  le  commencement 
l'esprit  de  ses  auditeurs.  Si  c'est  la  compassion  ,  le  mé- 
pris ou  l'indignation  qu'il  a  en  vue  de  produire,  il  &ut 
qu'il  sème  le  germe  de  ces  passions  dans  son  intro- 
duction, et  qu'on  découvre,  dans  le  ton  de  sa  voix, 
l'esprit  général  du  discours  qu'il  a  à  prononcer.  Un 
exorde  bien  fait,  dans  la  bduche  d'un  lecteur  exercé, 
ressemble  à  un  prélude  de  musique  bien  exécuté,  dans 
lequel  on  discerne  les  principaux  caractères  de  la  pièce 
qui  doit  être  jouée. 

C'en  est  assez  sur  l'introduction  :  dans  Ip  prochaine 
leçon,iious  continuerons  nos  observations  sur  les  au- 
tres parties  ,du  discours ,  pour  en  Ëiire  ressortir  les 
règles  de  lecture  qui  leqr  sont  applicables. 
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SOTTE  DE  LA  SDOÈME  LEÇON  (i). 
Continuation  des  parties  qui  constituent  un  discours. 

« 

DE   LA  DIVISION  DU   DISCOU&S. 

En  passant  de  l'exorde  à  l'exposition  de  la  méthode 
du  discours  qu'il  a  à  prononcer  ou  à  lire,  le  lecteur 
doit  changer  de  ton,  et  détacher  en  quelque  sorte 
cette  partie  de  la  première  :  son  objet  ici  est  d'inqul- 
quer  seulement  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  les  dif- 
férens  points  de  vue  sous  lesquels  il  va  considérer  son 
sujet;  pour  cela,  il  n'a  besoin  ni  d'art,  ni  de  niouve* 
mens  oratoires,  ni  d'nne  locution  emphatique  et 
pompeuse.  Ces\  de  la  clarté  qu'il  faut,  et  une  clarté 
rigoureuse;  car  si  par  trop  de  précipitation,  ou  par 
uûe  manière  de  s'énoncer  confuse  et  engibarrassée  %  H 
n'exposait  pas  dit»tincteroent  les  idivîsions  de  son  sujet, 
il  arriverait  que  le  reste  de  son  discours ,  se  ressentant 
de  ce  premier  défaut,  paraîtrait,  à  la  plupart  de  ses 
auditeurs,  lâchç,  confus,  et  qu'il  ne  ferait  sur  leur 
esprit  qu'une  impre^ion  très  médiocre.  C'est  lorsque 

(i)  Mes  lecteurs  ne  seront  point -étonnë&^dQ  me  ymv  dour 
ner  un  détail  si  étendu  ^, cette  partie  de  mon.  cours  ,  quan^ 
ib  sauront  que  la  plupart  des  élèves  qui.  suivaient  me^ 
Leçons,  étaient  de  jeunes  étudians^n  ^roitqui  se  propo- 
saient d'entrer  dans  la  carrière  du  barreau.  Leur  zèle, leur 
constance  et  leurs  travaux  méritaient  bien  ces  développe^ 
mens  d'analogie  avec  le  but  de  leurs  études. 
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les  diffërens  chefs  ou  points  d'un  discours  sont  énon- 
cés de  la  manière  la  plus  claire  et  la  pljus  expressive, 
que  les  auditeurs  en  sont  plus  agréablement  frappés , 
et  que  les  divisions  se  classent  plus  distinctement  dans 

leur  mémoire. 

\ 

De  la  Narration  ou  Explication  des  faits. 

Après  la  division,  vient  la  narration,  ou  cxplieatiôn 
des  faits  ou  du  sujet.  Les  qualités  de  cette  partie  du 
discours  sont,  la  clarté,  la  probabilité  et  la  concisHMi. 
A  chacune  de  ces  qualités  répobd  une  règle  analogue 
que  le  lecteur  doit  observer  dans  l'exposition  des  finte*. 
Premièremebt ,  il  doit  être  clair  ;  c'est-à-dire-,  qiiè 
dans  renonciation  des  faits,  il  doit  observer  leur  liai- 
son, et  les  présenter  stas  confusion;  et  dans  Fordf^ 
qui  leur  est  assigné.  Une  interruption,  par  eiehiplje^ 
faite  mal  à  propos  au  milieu  de  l'exposition  d'ut)  &it, 
peut  dérouter  toute  l'attention  des  auditeurs,  ët;leut* 
Élire  perdre  le  fil  d'un  récit  qu'il  leur  imporiait'  le 
plus  de  coûnaitre.  Si  là  clarté  est  nécessaire  dané  toutes 
les  parties  d\in  discours ,  elle'  l'est  plus  particulière-^ 
ment  encore  dans  la  narration  qui  est  destinée  à  éelin^ 
rer  ce  qui  suit,  ou  à  en  donner  la  clef,  si  l'on  peut 
s^  servir  de  cette  expriassion.  Un  £iit,.  oi»  même  que 
simple  circonstance  d^ùn  fait,  présentée  d'iinè  manière 
louche,  et  mal  entendue  par  les  auditeurs,  peut  dë^ 

truire  tout  TeÔet  d'un  discours ,  et  rendre  obscures 

•  '  '        "      ■"    . ,      '  ■     . ."  '  • 

les  choses  les  plus  évidentes. 

*   ■  ■  ■■ .  i".  .'  '    '  '    "i 

Secondement,  1«  lecteor  doib  «oocoMâr  à  rend|*e 
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S'A  narration  probable  par  la  simpKcité  de  son  récât. 
C'est  lorsqu'on  raconte  des  faits,  que  leis  auditeurs  en 
généi-al ,  surtout  s'ils  sôhl  constitués  juges  de  l'affaire, 
sont  le  plus  snr  leurs  gardes  :  la  moindre  apparence 
d'artifice,  de  subtilité  ou  de  déguiseraenl  dans  celui 
qui  les  présente,  les  indispose.  11  faut  que  tout ,  ddtis 
l'eipression ,  comme  dans  le  toti  du  lecteiir,  leur  pa*- 
raîssé  naturel  et  vrai;  qu'ils  n'a pdr^oivént  en  lui  rieft 
de  laborieusement  déguisé,  et  que  tout  leur  présente 
IVppàretice  d'un  récit  naïf  et  pUisé  disltîs  la  plus  exacte 
yérité. 

Troisièmefflcrlt,  pOur  énoncer  un  fait  dont  la  cott- 
cision  est  une  des  premières  qualités,  le  lecteur  ne  doit 
point  se  traîuer  avec  nonchalance  dans  éà  marché  ;  /Ce 
serait  risquer  dé  faire  Oublier  à  la  fin  d'un  récit  les  cir^ 
constances  qiii  en  ont  marqué  les  commencemens.  Un 
feit,  pOur  être  saisi  j'â^â  pas  besoiti  d'êti-é  énoncé  d'un 
ton  pesant  ou  couipaésé.  Cette  mauière  de  raconter 
traîne  toujours  apurés  elle  l'ennui  et  l'insipidité.  Il  faut 
unir,  au  contraire ,  éti^oitéfihefit  et  prir  Hu  débit  serré , 
tout  <5ë  qui  tient  à  litté  action.  L'écrivain,  en  écartant 
de  âoh  exposition  les  circonstances  insignifiantes  Oû 
les  détails  inutiles ,  àr  voulu  que  le  lecteur  se  conformât 
à  cette  COnôisfOrt  dans  renonciation  des  feits.  Voye* , 
par  exempllEl,  comitie  Gîc^ron ,  dans  son  fameux  plai- 
doyer pour  MiloÀ,  raconte  les  faits  qui  ont  amené  la 
tnort  de  Clodius.  L'orateur  voulait  àétùùtïtv^r  qttte 
quoique  Milon  ou  ses  domestiques  eussent  tué  Clo- 
dius, c'était  en  se  défetadant,  et  qiie  la  rencontre  et 
le  ijonibat  avaient  été  Jii-émédités  par  Clodiw,  et  non 
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par  Milon.  a  Ce  jour-là ,  dit  Cicéron ,  Milon  ne  sortit 
du  sénat  qu'après  toutes  les  affaires  terminées;  il  re- 
tourna chez  lui,  changea  tranquillement  d'habit,  et 
attendit  que  sa  femme  eût  tout  préparé  pour  partir 
avec  elle  dans  sa  voiture.  Avant  qu'il  se  mit  en'  che- 
min, Clodius  aurait  pu  facilement  arriver  à  Rome, 
s'il  n'avait  point  résolu  d'attendre  Milon  sur  la  route. 
Us  ne  tardèrent  point  à  se  rencontrer.  Clodius  était  â 
cheval,  et  n'avait  aveclui  ni  son  épouse,  ni  les  voi- 
tures, ni  les  autres  attirails  dont  il  avait  ço.utuuof^ 
d'être  environné.  Milon,  au  contraire,  était  avec  sod 
épouse,  dans  sa  voiture,  à  côté  desafemme,  enveloppé 
dans  son  manteau,  environné  de  bagages,  el.3iaivi 
d'un  grand  «ombre  de  femmes  et  d'eufans.  »  I^i'ora*- 
teur  continue,  sur  le  même  ton,  le  récit  de  la  iren-r 
contre. et  de  l'agression  des  gens  de  Clodius;  il  :p€iîqt 
Milon  surpris,  effrayé,  se  dégageant  de  son  m;anteaU', 
sautant  précipitamment  de  sa  voiture  ,  et  cherçha.QÊ 
à  défendre  sa  vie  contre  les  domestiques  de  Clodius 
qui  commençaient  à  l'environner. 

En  lisant  cette  narration,  le  lecteur  se  sent  entravé 
malgré  lui  dans  son  débit;  il  éprouve  en  quelque  sorte 
le  besoin  d'exposer  rapidement  ce  qui  est  tracé  ayec 
tant  dé  concision  et  de  chaleur.  Tel  est  l.'em pipe  des 
productions  qui  peignent  fortement  la  nature,  ell^ 
.entraînent  l'âme,  et  le  lecteur  même  insensible,. est 
en  quelque  sorte  forcé  de  les  transmettre  avec  ce  feu 
créateur  qui  les  fit  éclore! 

Avant  de  terminer  sur  la, narration,  et  sur  la  ma» 
nière  dont  le  lecteur  doiul'énpncer,  je  ferai  quelques 
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observations  particulières  sur  les  qualités  propres  à 
cette  partie  du  discours. 

Quoiqu'il  faille  toujours,  comme  nous  l'avons  dit, 
exposer  un  fait  avec  simplicité,  il  est  des  cas  cepen-* 
dant  où  le  lecteur  doit  employer  le  pathétique,  et 
remuer  vivement  les  passions.  Comment  lire  en  effet 
avec  un  .accent  cahne  le  récit  du  supplice  de  Gavius, 
tracé  par  Cicéron  dans  son  Oraison  contre  Verres ,  ou 
celui  de  la  mort  des  deux  P^iilodamus  père  et  fils, 
tous  deux  immolés/à  la  fureur  du  même  Verres,  le 
père  déplorant  le  sort  de  son  (ils ,  et  le  fils  gémissant 
sur  le  malheur  de  son  père?  U  y  a  donc  des  causes 
qui  demandent  une  exposition  touchante  et  passion- 
née ,  comme  il  en  est  qui  n'exigent  qu'une  exacte  et 
tranquille  énonciation  des  faits.  C'est  au  lecteur  exercé 
à  saisir  ces  différentes  convenances ,  et  à  varier  ses 
tons  selon  la  différence  des  sujets. 

Dans  les  causes  de  peu  d'importance,  comme  sont 
la  plupart  des  causes  privées,  c'est  encore  à  lui  à  re- 
lever la  médiocrité  du  sujet  par  une  élocution  simple 
en  apparence ,  mais  correcte ,  élégante  et  variée.  Sans 
cette  parure,  qui  dépend  de  son  talent  dans  l'art  de 
porter  la  parole ,  les  causes  dont  je  parle  paraîtraient 
sèches,  ennuyeuses,  et  rien  n'est  plus  dangereux  pour 
l'intérêt  de  ces  causes  même,  que  cet  état  de  langueur 
dans  lequel  elles  pourraient  plonger. 

A  l'égard  des  sujets  où  il  s'agit  d'un  crime,  ou  d'un 

fait  grave  d'un  intérêt  public ,  les  narrations  admet" 

tent  des  mouvemens  plus  forts.  L'orateut-  habile  peut 

y  faire  entrer  les  passions  de  la  joie,  de  l'admiration, 

L  9 
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lie  l'étonnement,  de  l'itidignation ,  de  la  crattate ,  de 
l'espérance,  pourvu  qu'il  se  so\iVienne  que  te  n'est 
< .  pas  là  encore  le  lieu  de  dohïiek*  le  plus  gi^and  lessor  â 
ces  sentimens,  et  qu'il  suffit  de  les  ébaucher;  car, 
comme  je  l'ai  fait  pressentir,  l^exo)*de  et  la  narration 
ae  doivent  avoir  d'autres  fonctions  qtie  dé  jpréparer 
l'esprit  des  auditeurs  à  la  preuve  et  à  la  péroraison. 

ê 

Des  p'reuifes. 

Les  preuves,  dans  un  ciiscours  oratoire,  ont  po'ur 
objet  deux  choses  :  l'une,  d'établir  la  proposition  prin- 
cipale par  tous  les  moyens  que  le  sujet  peut  fournir, 
et  Vautre ,  de  réfuter  les  objections  que  l'on  peut  feire 
,  contre  cette  proposition.  Bâtir  et  ruiner,  telles  sont 
les  fonctions  de  l'orateur ,  au  moment  où  il  s'engage 
dans  la  carrière  des  preuves. 

En  traitant  des  arglunens,  nous  avons  déjà  déve- 
loppé le  premier  objet  des  preuves  ;  et  vous  devez  vous 
souvenir  avec  quelle  importance  nous  avons  considéré 
ce  sujet  par  rapport  à  l'orateur.  11  ne  nous  reste  donc 
ici  qu'à  parler  de  la  manière  dont  un  lecteur  doit  con- 
duire la  réfutation. 

a  \ 

Cette  partie  demande  un  art  infini ,  parce  quM  est 
bien  bien  plus  difficile  de  guérir  une  blessure  que  oie 
la  faire.  Dans  la  bouche  d'un  bon  lecteur ,  la  réfuta- 
tion a  toujours  un  caractère  de  transcendance  et  de 
raison  supérieure  qui  ne  laisse  pas  douter  qu'il  puisse 
exister  de  nouvelle  réplique  contre  la  chose  qu'il  dé- 
fend. Faible  ou  vigoureuse,  tranchante  ou  louche,  le 
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lecteur  remplit  toujours  s^  tâche  en  éuonçaat  une  ré- 
futation avec  énergie  et  avec  l'air  du  triomphe  ;  s'il  em- 
ployait une  élocution  faible  ou  timide  ^  traînante  ou 
sans  expression ,  il  ôteraiti  cette  partie  du  discours  son 
premier  caractère,  qui  est  celui  de  convaincre.  Il  faut 
que  ,  dans  la  cbalepr  d'un,ç  réfutation ,  l'auditeur  se 
jette  avec  lui  dans  la  n[)éme  carrière  ,  qu'il  coure 
comme  lui  ;  que  ses  pensées  soient  emportées  par  la 
rapidité  des  siennes  ,  et  que ,  quoiqu'il  perde  de  vue 
se$  raisonnemens  et  ses  réplique^  ,  la  conviction  entre 
en  quelque, sorte  malgré  lui  dans  son  esprit. 

Une  réfuta^on  suppose  toujours  une  attaque.  Le 
lecteur,  au  moment  où  il  réfute,  doit  donc  se  regar- 
der comme  un  athlète  qui  est  engagé  dans  l'arène, 
et  qutdoit  s'opposer  de  toutes  ses  forces  au  triomphe 
decelu^  qu'il  combat.  Cornaient  lire,  par  exemple- ^ 
sm^  éprouver  cette  énergie ,  les  sublin^e^  réfutations 
de  fiourdaioue,  de  Bossuet ,  de  Démostbène ,  ou  de 
Cicéron .?.  L'âme  s'identifie  en  quelque  sorte  avec  ces 
héros  de  la  belle  éloquence  i  elle  éprouvé  la  chaleur 
entraînante  qui  les  animait  au  moment  de  leurs  com- 
positions, et  tout  son  besoin  est  de  la  transmiettreavec 
les  paroles  qui  en  furent  les  dépositaires. 

Toutes  les  réfutations  néanmoins  n'ont  pas  ce  ca* 
racjbère  de  force  qui  exige ,  de  la  part  du  lecteur  ,  Té-- 
nergie  d'un  athlète  vigoureux  et  intrépide  :  on  en > 
trouve  quelquefois  dont  le^  ^euls  moyens  cousissent 
claj93  vine  réponse  de  mépris.  Celles-là  doivent  êtro 
énoncée.3  ^v^c  l'accent  <l'un  dédain,  froid  Qt  tranquille:. 
C'ee;t  aiim  que  Sçipiqn  confondit  le  tribun  du  peuple 
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qui  l'accusait  d'avoir  mal  administré  les  deniers  pu-* 
blics  :  a  Je  me  rappelle ,  messieurs,  dit-il,  que  ce  fut 
à  pareil  jour  que  je  vainquis  Annibal  :  allons  en  ren- 
dre grâces  aux  dieux,  et  laissons  ici  ce  vil  dénon- 
ciateur ». 

Quelquefois  on  réfute  son  adversaire  par  des  plai* 
santeries  et  des  bons  mots  :  cette  arme  n'est  pas  tou- 
jours celle  de  la  raison  et  de  la  bonne-foi  :  mais  sou- 
vent elle  produit  plus  d'effet  que  les  plus  forts  argu- 
mens.  Pour  le  plaisir  que  donne  la  plaisanterie ,  on 
dispense  bien  souvent  celui  qui  l'emploie  d'atoir  rai- 
son ,  et  on  a  vu  quelquefois  les  plus  beaux  mouvemens 
de  l'éloquence  sacrifiés  à  un  bon  mot,  qui  n'avait 
d'autre  mérite  que  celui  de  provoquer  le  rire.  Un  ora* 
teur  athénien  ,  entreprenant  de  réfuter  DémostHène  , 
qui  venait  de  faire  sur  l'assemblée  du  peuple  une  im- 
pression profonde,  commença  en  disant  :  —Qu'il 
n'était  pas  surprenant  que  Démosthène  et  lui  ne  fus- 
sent pas  du  même  avis,  parce  que  Démosthène  était 
un  buveur  d'eau  ,  et  que  lui ,  il  ne  buvait  que  du  vin. 
—  Celte  mauvaise  plaisanterie  éteignit  tout  le  feu 
qu'avait  allumé  le  prince  des  orateurs.  Au  surplus, 
une  plaisanterie  ne  peut  avoir  de  véritable  intérêt  , 
qu'autant  qu'elle  est  bien  maniée  par  l'orateur  qui 
l'emploie  dans  la  réfutation  :  c'est  surtout  dans  le  ton 
qu'il  faut  prendre  en  l'énonçant,  que  consistent  le 
«el ,  et  quelquefois  tout  le  mérite  de  ce  moyen.  Jetée' 
sur  le  papier,  une  plaisanterie  est  souvent  sans  nulle 
espèce  d'intérêt  j  énoncée  avec  art,  elle  attache^  elle 
plait^et  emporte  les  suffrages  avec  le  nre  quVllé  excite: 
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DEUXIÈME  SUITE  DE  LA  SIXIÈME  LEÇON. 

Du  Pathétique ,  considéré  comme  cinquième!  partie  du- 
Discours  y  et  de  la  Péroraison  ou  Conclusion* 

Après  avoir  convaincu  les  esprits  par  la  force  des 
preuves ,  il  reste  souvent  à  l'orateur  une  grande*tâche 
à  remplir,  celle  de  toucher  et  d'émouvoir.  C'est  pour 
cette  raison  que  Je  pathétique  se  trouve  placé  dans  la 
plupart  des  discours  oratoires ,  après  la  partie  des  ar- 
gumens ,  et  cette  marche  est  dans  l'ordre  :  en  termi- 
nant,  il  est  naturel  qu'on  désire  de  faire  une  forte  im* 
pression  y  «t  de  laisser  les  esprits  animés  et  fortement 
pénétrés  du  sujet. 

C'est  donc  ici  le  vaste  champ  où  doivent  se  déployer 
toutes  les  forces  de  l'orateur  ou  du  lecteur;  c'est  ici 
que  la  persuasion  y  par  un  charme  invincible  et  tout- 
puissant  ,  doit  briser  les  obstacles  que  les  préventions 
loi  opposent,  et  triompher  des  cœurs  les  plus  obs« 
tinés. 

Cependant,  la  conduite  du  lecteur  dans  le  pathé- 
tique est  soumise,  comme  partout  ailleurs,  à  des  pria* 
cipes  qu'il  importe  de  connaître,  pour  n&pàs  tomber 
dans  les  erreurs  et  les  écarts  où  précipite  trop  sou- 
vent une  imagination  ardente,  lorsqu'elle  n'est  ni 
guidée,  ni  contenue.  Ces  principes,  je  les  réduis  à 
trois. 

Premièrement ,  il  faut  que  le  lecteur  sache  discerner 
en  général  ce  qui  est  du  ressort  du  pathétique  ;  en  se- 
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condiieu,  dans  quel  endroit  du  discours  il  commence, 
et  où  il  finit;  dl  ertfio ,  de  (ijuclle  MaMèfe  il  doit  l'ex- 
primer. 

i**.ïout  ce  qui  est  enthousiasme  ou  véhcmenWe  lia- 
turelle;  toute  peinture  forte  qui  émeut,  qui  tôucbe, 
qui  agite  le  cœur  de  l'homme 5  tout  ce  qui  transporte 
l'auditeur  hors  de  lui-même;  tout  ce  qui  captiva  son 
entendement  et  subjugué  sa  volonté  :  voilà  le  pathé- 
tique. Citons«en  deux  exemples.  Le  premier  ^t  iJré 
^u  poème  immortel  deFénëlbii  :  c'est  le  disiimir»  de 
Mentor  à  Télémaque,  pour  lui  persuader ,  îiu  tiiOrti  de 
tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  louchant,  d'àbandôtthër 
l'île  de  Calipso ,  si  funeste  à  sa  vertu. 

ce  Que  j'tii  pitié  de  vous!  dit  ce  sage  viéillat*d'à  Té*- 
lémaque;  votre  passion  est  si  furieuse ,.  (jufe  vous  tiè  la 
sentez  pas.  Vous  croyet  être  trancJuiUè,  ^ët  vôlis  de- 
mandez la  mort!  Vous  osez  dire  que  vôtis  n'êtes  pSôtât 
vaincu  par  l'amour^  et  vous  ne  pouvez  VdtisàrHichér 
à  la  nymphe  que  vous  aimez  !  Vou^  ne  voyèfc,  vdtb  h^h- 
tendez  qu'elle  ;  vous  êtes  aveugle  et  sourd  à^tôWt  le  'rèafte. 
Un  homme  que  la  fièvre  rend  frénétique,  dit  :  Jeneèùi$ 
point  malade.  O  aveugle  Télémaque  !  Vous  étiez  'prêt  à 
renoncer  à  Pénélope,  qui  vous  attend;  à  Ulysse  que  vbtts 
verrez  è  Ithaque,  où  vous  devez  régner  ;  h  la  gknre  el  k  la 
haute  destinée  que  lesdieuxvoivs  ortt  promises  partâflit 
de  merveilles  qu'ils  ont  faites  en  voti*e  feveùr?  Vt>aS 
renonciez  à  tous  ces  biens  pour  vivre  déshonoré  âaprè^ 
d'Eucharis!  Direz -vous  encore  que  l'amour  ne  vous 
attache  point  à  elle?  Qu'est-ce  donc  cpai  vous  trouble? 
Pourquoi  voulez  -  vous  naourir?  PôiÀt}uoî  avez^votis 
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parlé  devant  la  dé|3^fi  avec  tant  de  transport?  Je  ne 
vous  accuse  point  de  mauvaise  foi;   mais  je  déplore 
votre  aveuglemcbnt.  Fuyez,  ïélémaque,  fuyez*,  on  ne 
peut  vaincre  Faraour  qu'en  fuyant.  Contre  un  tel  en- 
nemi, le  vrai  courage  consiste  à  craindre  et  à  fuir, 
mais  à  fuir  sans  délibérer ,  et  sans  se  donner  ^  Stpi- 
même  le  temps  de  regarder  ja^maisi  (derrière  spi.  Vous 
n'avez  pas  qviblié:  les  spjus  qfle  vou§  ni^v^  QPUté^  de- 
puis votre  eufançç.,  et  le>  piérils  jdont  vous  êtes  sorti 
par  mes  conseils  :  ou  croyez-moi,  ou  souffrez  que  }.e* 
vous  abandonne.  Si  vouis  saviez  combien  il  m'est  dou- 
loureux'de  vous  voir  courir  à  votre  perte!  si  voiiç  sa- 
viez  tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  qi^e  je  n'aipsé 
parler!  La  mère  qui  vousjmit  au  niQndespu|[rit.ffipins 
dans  les  douleurs  de  l'enfapte|))ent.  Jp  riie  spîji  jti)*,  j'ai 
dévoré  ma  ppine;  j'fii  étouffé. H^es  soupers  9  pour  sçiv 
si  vous  reviepdnçz  k  .|i)pî>  O  mon  fils!  mon  cher  fils! 
soulages  OUUrtCOBur;  rendez^moi  ce  qui  m'est  pluH  cber 
que  mes  entrailles;  rendez^moi  Télémaquè  que  j'ai 
perdu  ;  rendez-vous'  à  vous-même.  Si  la  sagesse  en  vous 
surmonte  l'amour,  je  vis,  et  je  vis  heureux  ;  rpais^  si 
l'amour  vous  entraîne  malgré  )a  sagçsse.  M^qtç^pne 

peut  plus  vivfe.  »  .  . , 

i  ■ 

Voici  un  ,«Mond  ex«ojpIexle  pathétique  dans  un 
autre  genre,  d'est  le  discours  que  Palamède  adresse  à 
Oreste  et  à  Electre ,  pour  les  armer  coptre  le  meur- 
trier d'Agamemnon. 

'  Je  vous  rassemble  enfin  ,  famille  infortunée , 
A  des 'malheurs  si  4(vwd&  9  trop  long-temps  condamnée. 
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Qu'il  m*est  doux  de  vous  voir  où  régnait  autrefois 
Ce  père  vertueux ,  ce  chef  de  tant  de  rois  , 

.    Que  fit  périr  le  sort  trop  jaloux  de  sa  gloire  ! 
O  jour>  que  tout  ici  rappelle  à  ma  mémoire! 
Jour  cruel,  qu'ont  suivi  tant  de  jours  malheureux  ! 
Lieux  terribles ,  témoins  d'un  parricide  affreux , 
Retracez-nous  toujours  ce  spectacle  si  triste. 
Oreste  ,  c'est  ici  que  le  barbare  Egiste, 
Ce  monstre  détesté,  souillé  de  tant  d'horreurs, 
Immola  votre  père  à  ses'noires  fureurs  : 

^.    Là  ,  plus  cruelle  encore ,  pleine  des  Eu ménides, 
Son  épouse  sur  lui  porta  ses  mains  perfides; 
C'est  ici  que  ,  sans  force  ,  et  baigné  dans  son  sfmg.,    ; 
Il  fut  long-temps  traîué  le  couteau  dans  le  flâne  ;, 
Mais  c'est  là  que  ,  du  sort  lassant  la  barbarie  ,       - 
Il  finit  dans  mes  bras  ses  malheurs  et  sa  vie. 
-  C'est  là  que  je  reçus ,  impitoyables  dieux  ! 
Et  ses  derniers  soupirs  et  ses  derniers  adieuk. 
((  A  mon  triste  destin,  puisqu'il  faut  que  je  cède; 
Adieu  ,  fuis  ,  me  dit-il;  fuis ,  mon  èher  Pdlamëdé^ 
Cesse  de  m'immoler  d'odieux  ennemis  ;  :'  .:  ; 

Je  suis  assez  vengé ,  si  tu  sauves  mon  fils» 
Va  ,  de  ces  inhumains  sauve  mon  cher  Oreste  : 
C'est  à  lui  de  Venger  une  mort  si  funeste.  » 
Vos  amis  sont  tous  prêts,  il  ne  tient  plus  qu'à  vous  } 
Une  indigne  terreur  ne  suspend  plus  leurs  coups. 
Chacun  à  votre  nom ,  et  s'excite ,  et  s'anime  ; 
On  n'attend ,  pour  frapper ,  que  vous  et  la  victime» 

• 
En  second  lieu ,  le  lecteur  doit  savoir  où  commence 

le  pathétique  dans  un  discours  et  où  il  finit  :  c'est  le 

bon  sens  qui  dicte  cette  règle.  De  tous  les  ridicules  ^  le 

plus  frappant  et  le  plus  défavorable  pour  un  lecteur, 
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serait  d'appliquer  le  ton  qui  coDvieut  au  genre  pathé- 
tique à  des  sujets ,  ou  à  des  pensées  qui  n'en  seraient 
pas  susceptibks.  Loin  d'exciter  la  sensibilité,  il  en 
étoufferait  jusqu'au  dernier  germe ,  et  tandis  qu'il  s'ef- 
forcerait vainement  de  la  voix ,  ou  du  geste ,  ou  des 
yeux  pour  produire  une  émotion  5  l'auditeur,  accablé 
de  ce  contre-sens  grossier ,  gémirait  de  son  ignorance 
et  de  son  mauvais  goût,  ou  en  ferait  l'objet  de  ses 
plaisanteries  amères.  Tout  l'art  du  lecteur  consiste  ji 
saisir  le  moment ^vorable  à  l'émotion,  et  ce  moment 
est  celui  où  les  passions,  n'étant  plus  contenues,  s'ex- 
pliquent par  des  élans  impétueux,  irréguliers,  rapides, 
sans  frein,  ni  mesure  :  tout  ce  qui  est  soigné,  poli, 
brné  dans  un  discours;  tout  ce  qui  est  travaillé  av^ 
réflexion  et  à  loisir ,  est  hors  du  pathétique;  celui-ci 
peint  au  cœur ,  et  l'autre  à  l'imagination  :  là  où  finit 
l'ouvrage  de  U  nature,  là  se  termine  le  pathétique ,  et 
là  par  conséquent  doit  cesser  l'émotion  bien  caractéri- 
sée du  lecteur  et  de  l'orateur  :  s'il  la  prolongeait  au-deliii, 
il  blesserait  toutes  les  convenances  littéraires  et  ora-* 
toires.La  nature  a  adapté  à  chaque  émotion  ou  passion 
des  objets  qui  y  correspondent ,  et  le  lecteur  ne  doit 
point  s'attendre  à  exciter  cette  émotion  ,  s'il  ne  pré- 
sente pas  au  cœur  les  objets  qui  la  déterminent. 
.  Mais  de  quelle  manière  doit-il  les  présenter?  Voilà 
le  troisième  point  de  vue  sous  lequel  il  nous  reste  à 
considérei*  le  pathétique. 

La  seule  méthode  sûre  est  d'être  fortement  pénétré 
du  sentiment  qu'on  veut  excitée  chez  les  autres.  La 
passion  réelle  suggère  une  infinité  de  moyens  que  l'art 
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ne  sait  point  imiter,  et  qu'il  ne  suppléera  jamais.  Les 
passions  sont  évidemment  contagieuses.  L'émotion  da 
lecteur  ajoute  à  ses  inflexions,  à  ses  regards,  à  set 
gestes ,  à  son  maintien ,  à  toute  sa  mainière ,  un  intérêt, 
un  charme,  qui  agit  irrésistiblement  sur  ceux  qui 
Vécouteot.  Mais  ce  que  je  pourrais  ajouter  sur  ce  points 
quoique  très  essentiel,  serait  ici  superflu,  ayant  déjàeu 
plusieurs  fois  l'occasion  de  répéter  que  tous  les  efforts 
pour  feindre  et  produire  chez  les  autres  une  émotion 
qu'on  ne  partage  pas,  ne  peuvent  réussir  qu'à  r^idre 
ridicule. celui  qui  en  fait  la  tentative. 

Quintilien,  en  traitant  ce  sujet,  nous  informe* des 
moyens  qu'il  employait  pour  se  pénétrer  ini-méme  des 
sentimens  qu'il  voulait  exciter  dans  ses  auditeurs.  *I1 
arrêtait  d'abord  son  imagination,  et  la  fixait  fortêiMBt 
sur  l'objet  qui  devait  le  préoccuper;  peu  à  peu  il  se 
formait  des  tableaux  frappans  du  malheur  ou  des  injus^ 
tioes  qu'avait  éprouvés  celui  dont  il  devait  défendre  la 
panse,  en  faveur  duquel  il  voulait  intéresser  ses  audi** 
teurs;  il  se  mettait  à  la  place  de  son  client,  jnsqu'^à 
ce  .qu'il  se  sentît  aussi  vivement  afiecté  que  pouvait 
Fétre  celui  qu'il  représentait.  Quintilien  attribue  à  cette 
méthode  tous  les  succès  qu'il  avait  obtenus  an  barreati^ 
et  il  est  certain  que  tout  ce  qui  ajoute  k  la  sensibilité 
de  l'orateur,  contribue  aussi  à  le  rendre  plus  pal^é^ 
tique. 

Outre  cette  méthode,  il  en  est  une  autre  qui  est 
à  la  portée  de  tous  ceux  qui  veulent  se  donner  la  peine 
d'observer;  c'est  de  considérer  comment  l'homme  vî- 
nement  ému  s'exprime.  En  Fétudiant  attentivement,' 
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on  trouve  toujours  que  sa  nni)ginîère  est  simple  et  dé- 

• 

gagée  d'&ffectatioii  :  son  langage  sera  peut-être  animé 
de  figures  fortes  et  hardies ,  hiais  sans  aucune  espèce 
de  recherche  ou  d'ornement.  Uniquement  occupé  de 
son  objet  1^  son  esprit  n'a  pas  le  loisir  de  faire  des  phra- 
ses j  il  ne  tend  qu'à  exprimer  ce  qu'il  sent  avec  toutes 
ses  circonstances.  Tel  doit  être  Tofateur  dans  le  pa-  v 
thétique  ;  il  faut  qu'il  obéisse  uniquement  à  l'impul- 
sion de  son  cœur  ëmii  ou  httendri.  S'il  ^'occupait  trop 
miâutieusement  À  soigner,  k  poHr  son  élocution,  il 
laisserait  infailliblerne^ft  exhaler  nne  partie  de  sa  cha- 
leur ^  et  ferait  b^siucoap  moins  d'impression  sur  ses 
auditeurs  :  «on  émotion  s'attiédirait ,  parce  qu'it  rie 
«eotirjult  plkis  assei  vivertient  pour  s^exprimer  avec 
ébroe.  En  chei^chant  À  ^^aîre  à  Pîmagination ,  il  glace- 
rait le  cœur,  «uquel  on  ne  montre  jamais  les  efforts 
de  l'étude  et  »de  l'art  ^  sttns  nuire  aux  émotions  dontîl 
peut  être  stisoeptibie.  ^ 

Enfin,  j'observerai  ponr  dernière  règle,  qu'autant 
il  est  important  pour  le  lecteur  ou  Porateur  de  pro- 
^fiter  du  moment  fevoraWe  pour  entrer  dans  le  pathé-- 
lîque ,  autant  il  est  nécessaire  qu'eri  saisissant  l'instant 
oonvenahle  de  faire  sa  retraite ,  il  ne  passe  pas  brus- 
quement du  ton  passionné  au  ton  calme.  Ces  sortes  de 
tTkmsitions  ne  doÎTC^tj^riiais  être  subites ,  parce  qu'il 
«■est  pas  naturel  quNûrne  profonde  émotion  s'af&iblisse 
toutnaiMacHip  diinis  le  ctenr ■:  les  souvenirs  subsistent  eti- 
coée  quand  les  impressions  ont  cessé  d'être  violentes. 
•Voyee  le  visage  d?un  homme  qui  vient  d'éprouver  une 
forte  émotion  j,  ilcoiiiserve'emîore  Ictog- temps  les  traèes 
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de  la  passion  qui  l'a  agité  :  tel  est  le  cœur  de  l'homme  ; 
aucun  sentiment  ne  s'y  éteint  tout-à-coup ,  et  vouloir 
le  peindre  calme  et  tranquille ,  quand  il  est  encore 
en  proie  à  un  reste  d'agitation ,  c'est  renverser  l'ordre 
de  la  nature ,  et  lui  prêter  une  marche  qu'elle  n'a  pas. 

De  la  Péroraison  ou  Conclusion. 

Les  gradations  qui  conduisent  du  pathétique  à  des 
sentimens  plus  calmes ,  jettent  ordinairement  le  lec* 
teur  dans  la  péroraison  ou  conclusion.  Dans  les  on^ 
vrages  bien  faits,  cette  dernière  partie  est  presque  tou«^ 
jours  rapide  et  très  concise;  elle  est  telle  surtout, 
lorsque  l'intention  de  l'écrivain  est  de  quitter  la  soàie 
au  moment  de  l'émotion ,  et  de  Êiire  en  quelque  sorte 
regretter  la  fin  du  discours.  Quelquefois  toute  la  partie 
pathétique  y  est  placée;  quelquefois  aussi  on  y  résume 
tous  les  argumens  répandus  dans  le  discours ,  et  on  en 
fait  un  faisceau ,  afin  qu'étant  présentés  sous  un  même 
point  de  vue,  ils  puissent  produire  une  impression 
plus  vive  et  plus  complète.  Dans  tous  ces  cas,  le  lec^ 
teur  doit  conserver  le  caractère  dominant  du  discours, 
comme  il  sera  facile  de  s'en  convaincre  dans  les  exem* 
pies  suivans  : 

Bossuet ,  dans  son  Oraison  funèbre  du  grand  G)ndé, 
après  avoir  présenté  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  pa- 
thétique dans  le  dernier  morceau  de  son  discours, 'le 
termine  ainsi  brusquement  :  c<  Acceptez  ces  derniers 
efforts  d'une  voix  qui  vous  fut  connue  :  vous  mettrez 
fin  à  ses  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  au- 
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très ,  dorénavant ,  grand  prince ,  je  veux  apprendre  à 
rendre  la  mienne  sainte.  Heureux ,  si ,  averti  par  ces 
cheveux  blancs  dû  compte  que  je  dois  rendre  de  mon 
administration ,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie,  les  restes  d'une  voix  qui 
tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint!  » 

Cette  conclusion  conserve  évidemment  le  caractère 
de  mélancolie  et  de  tristesse  qui  a  animé  tout  le  dis* 
cours.  En  la  lisant ,  l'âme  ne  peut  se  défendre  d'y  par- 
ticiper ,  et  de  l'énoncer  en  quelque  sorte  avec  une  voix 
presqu'éteinte. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  conclusion  du  discours 
que  Milton  met  dans  la  bouche  de  Satan,  lorsque 
celui-ci  veut  animer  ses  compagnons  à  la  révolte  contre 
Dieu.  Ce  morceau  renferme-à-la  fois,  et  le  pathétique, 
et  la  conclusion. 

<(  Eh  quoi!  dit  Satan ,  pour  avoir  perdu  le  champ 
4e  bataille ,  tout  est-il  perdu?  Une  volonté  inflexible 
nous  reste  encore,  un  désir  ardent  de  vengeance,  une 
haine  immortelle ,  et  un  courage  indomptable.  Som- 
mes-nous donc  vaincus  ?  Non  ;  malgré  sa  colère ,  mal- 
gré sa  toute -pui$sance,  il  n'aura  point  la  gloire  de 
m'avoir  forcé  à  fléchir  un  genou  suppliant  pour  lui 
demander  grâce.  Je  ne  reconnaîtrai  jamais  pour  sou- 
verain celui  dont  ce  bras  a  pu  faire  chanceler  l'empire  : 
ce  serait  une  bassesse,  une  ignominie ,  un  affront  plus 
sanglant  encore  que  notre  défaite.  Faut-il  qu'un  revers 
nous  ôte  tout  courage?  Cherchons  notre  consolation 
dans  les  arrêts  du  destin.  Notre  substance  est  immor- 
telle; nos  armes  sont  toujours  les  mêmes;  nos  lu- 
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mières  sont  augmentées;  nous  pouvons  dooc^  avec 
plus  d'espoir  de  succès,  par  force  ou  par  ruse,  (aire 
une  guerre  étcrnelie  à  notre  grand  ennemi,  qui  matah.* 
tenant  triomphe ,  et  qui ,  charmé  de  régner  seul , 
exerce  dans  le  ciel  toute  sa  tyrannie.  » 

L'audace ,  la  haine ,  l'ambition  et  le  dépit  éclatent 
dans  cette  conclusion ,  comme  dans  toute  la  conduite 
et  tous  les  discours  de  Satan.  Ce  n'est  donc  ni  avec  un' 
ton  faible ,  ni  avec  une  voix  molle  qu'il  faut  l'énoncer. 
Inflexible  comme  sou  héros ,  le  lecteur,  jusqu^au  der k 
nier  moment,  doit  déployer  une  éloquence  vëfaév 
mente,  fière  et  audacieuse.  l\  en  est  de  même  de  la 
conclusion  prononcée  par  Antoine  dans  ia  Mort  de 
César.  Ce  triumvir,  pour  persuader  aux  Romains  de 
venger  le  meurtre  de  César ,  avait  fait  apporter  à  leurs 
yeux  le  corps  sanglant  de  ce .  héros.  Les  Romaine 
'éperdus,  frémissent  à  ce  spectacle.  Un  d'entreux, saisi 
d'horreur  et  de  compassion,  s'écrie: 

«c  Dieux!  son  sang  coule  encore*  » 

Antoine  suit  cette  idée,  et  achève  de  leur  mettre 

les  armes  à  la  main  par  cette  pathétique  conclusion  : 

^ •  • .  •  Il  demande  veageance; 

Il  Tattend  de  vos  mains  et  de  votre  vaillance  ; 
Éntendez-vous  sa  voix  ?  Réveillez-vous ,  Romains  , 
Marchez ,  suivez-moi  tous  contre  ces  assassins  ; 
Ce  sont  là  les  honneurs  qu*à  César  l'on  doit  rendre. 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cendre  ^ 
Embrasons  les  palais  de  ces  fiers  conjurés  , 
Enfonçons  dans  leur  sein  nos  bras  désespérés. 
Venez  ,  dignes  amis  !  venez,  vengeurs  des  cHmes  , 
Au  Dieu  do  la  patrie  immoler  ces  victimes. 
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Quand  la  péroraison  île  renferme  qu'une  analyse 
simple  du  discours,  qu'un  i*csumé  concis  et  rapide 
des  {irgumens  répaiidus  et  développés  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  comme  dans  les  affaires  du  barreau,  le 
lecteur,  renonçant  au  ton  sentimental  dont  l'objet  est 
d'aller  au  cœur,  doit  revenir  au  ton  méthodique, 
clair  et  expressif  d'une  discussion  didactique.  C'est 
une  dernière  tentative  qu'il  a  à  faire,  non  plus  sur  le 
cœur  des  juges,  pour  les  toucher,  mais  sur  leur  esprit , 
pour  achever  de  les  convaincre  :  c'est  un  tatdeau  ra- 
pide qu'il  leur  remet  sous  les  yeux ,  de  ses  droits  à  leur 
justice,  et  de  la  boi!ité  de  6a  cause»  Son  ton,  en  con- 
cluant:, doit  donc  ^tre  noble «^  élevé,  pressant^  toi ,  en 
un  mot,  qu'en  finissant,  les  auditeurs  isoient  forcés  ^n 
quelque  sorte  de  convenir  de  la  justice  de  ses  récla- 
mations. 

TROISIÈME  iSUTTE  DE  LA  SÏXlÈlktÈ  tEÇOl*. 

Ih  la  connaiêsunce  >,  par  rappo^^i  me  kfcteut^  des  lieux 

communs  de  l'oraison. 

Outre  les  parties  principales  du  discours  qui  en  con- 
stituent la  disposition  loigique  et  oratoire,  il  est  quel* 
quefois  des  parties  secondaires  qui  s'y  trouvent ,  et 
qui  s'enchâssent  en  quelque  sorte  dans  les  premières , 
soit  fxmr  leur  prêter  leur  appui,  soit  pour  leur  servir 
d'ornement  *,  mais  toujours  pour  concourir  avec  ellps 
a  faire  une  plus* forte  impression  sur  l'es^prit  des  audi- 
teurs. Ces  parties  secondaires  sont  ce  qu'on  appelle 
en  rhétorique  //&i/;i^  communs  de  r oraison.  Les  prin- 
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cî  pales  sont,  la  définition^  Vénumération  des  parties j 
la  similitude,  la  différence  et  les  circonstances.  Par-< 
courons  successivement  ces  parties  secondaires  do 
discours. 

La  définition  est  un  discours  propre  à  faire  conce- 
voir une  chose  telle  qu'elle  est ,  ^  à  en  donner  une 
idée  claire,  juste  et  distincte.  Elle  est  ou  oratoire^  ou 
philosophic|ue. 

Les  définitions  de  Porateur  diffèrent  de  celles  du 
philosophe,  en  ce  que  celles-ci  expliquent  strictement 
et  sèchement  quelque  chose  par  son  genre  et  par  sa 
différence,  tandis  que,  dans  les  définitions  oratoires, 
l'écrivain  se  donne  plus  de  liberté,  et  définit  d'une 
manièi^  plus  étendue  et  plus  ornée.  * 

Dans  la  lecture  des  définitions  philosophiques  ,  là 
précision ,  l'exactitude  et  la  clarté  sont  d'autant  plus 
essentielles,  que,  généralement  parlant,  les  hommes 
ne  sont  en  contradiction  que  pour  ne  pas  avoir  défini, 
ou  pour  avoir  mal  défini.  La  meSleure  définition  dans 
la  bouche  d'un  mauvais  lecteur,  peut  avoir  le  sort  de 
la  plus  mauvaise  des  définitions,  c'est-à-dire,  qu'il 
peut  tellement  l'obscurcir,  soit  par  la  rapidité  de  son 
débit,  soit  par  une  prononciation  incorrecte,  triviale, 
embarrassée  ou  confuse  ,  soit  par  la  fausse  interpréta- 
tion des  idées,  que  ce  qui  devait  le  plus  contribuer  à 
aplanir  les  difficultés  de  la  discussion,  les  embrouille 
et  les  multiplie.  Quand ,  par  exemple,  un  professeur, 
en  définissant  la  science  Ou  les  différentes  branches  de 
la  science  qu'il  professe,  tic  s'énonce  avec  cette  mé- 
thode, cette  clarté  et  cette  précision  qui  ouvrent  en 


A  HAUTE  VOIX.  ï45 

quelque  sorte  rintelligeDce  de  ses  auditeurs,  ^t  leur 
épargnent  uiie  partie  de  Fattention:  profonde  et  sou- 
tenue qu'ils  doivent  donner  à  des  rbatières  souvent 
sèches  etab^raitcs,  que  devient  le  reste  de  sa  leçon , 
et  de  quelle  utilité  peut  -  elle  être  à  ceux  -qui-  n'en 
ont  pas  compris  les  premières  idées,  les  idées  fonda*- 
mentales'r  La  définition  est  toujours  le  premier  ^s 
que  fait  un  professçiur  dans  la  science  qu'il  se  propose 
d'enseigner^  Tout  dépend  de  cette  première  opéra- 
tion ,  parce  que  tout  s'y. rattache  et  en  est  une  suite  : 
si  elle ^est  mauquéé,  q'en  est  fait  du  reste  de  la  discus- 
sion ,  et  le  professeur  a  déjà  perdu  tout  le  fruit  de 
son  travaiL  ;.  .  *       ' 

Les .  définitions  oratoires,  spns  avoir  peut-étk*e  la 
même  importance^  n'exigent  pas  moins,  de  la  part  du 
lecteur,  une  clarté  et  une  précision  iikfinies.  Sa  tâi^he; 
essentielle ,  dans  cette  partie  du  discours ,  est  de  ne 
laisser  passer  légèren^ent  aucuii  de»  traits  qui  carac^ 
térisent  la  chose  qu'il  définit,  etde  les  présenter  tous 
avec  une  égale  force  et  un  égal  intérêt,. 

Définition  d'une  armée   dans   V  Oraison  funèbre  •  de 

Turerine ,  par  Fléchier. 

«  Qu'est-ce  qu'une  arrtiée?  CTest  un  corps  animé 
d^une  infinité  de  passions  différentes ,  qu'un  homme 
habile  fait  mouvoir  pour' la  défense  de  la  patrie/..... 
C'est  une  troupe  d'hommes  armés  qui  suivent  àvéii« 
glément  les  ordres  d'un  chef  dont  ils  ne  savent  pas 
les  intentions C'est  une  multitude  d'âmes  pour  la 
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plupart  viles  et  mercenaires ,  qui ,  satis  songer  à  \ew 
propre  réputation,  travaillent  à  celle  des  rois  et  de^ 

conquérans C'est  un  assemblage  confus  d'bommes 

indisciplinés  qu'il  faut  assujétir.a  l'obéissance,  de  là-- 
cbes  qu'il  faut  mener  au  combat ,  dé  téméraires  qu^l 
&ut  retenir^  d'impatiens  qu'il  faut  accoutumer  à  b 
constance.  y> 

Dans  le  même  discours,  Flécbier,  voulant  définir 
la  vraie  et  la  fausse  valeur ,  s'exprime  ainsi  : 

((  Son  courage  ^.  :  qui  ii'agissait  qu'avec  pein^  dans 
les  malheurs  de  sa  patrie,  sembla  s'écbaufiêr  dans  les 
guerres,  étrangères^  et  l'on  vit  redoubler  sa  valeur.... 
N'entendez  pas  par  ce  mot ,  Messieurs,  une  hardies^ 
vaine,  indiscrète,  emportée:,  qui  cheit)he  le  danger 
pour  le  danger  niéme,  qui  s'fixpose  sans  fruit,  qui  â'a 
pour  but.  qne  la  riéputation  .et  les  vains  applaudisse- 
mens  des  hommes.;...  «Je  parle  d'une  hardiesse  sage  et 
réglée,  qui  s'anijne  à  la  vue  des  ennemis;  qui,^<ia]ia 
le*>péril  même,  pourvoit  à  tout,  et  prend  tous  ses 
avantages;  qui  se  mesure  avec  ses  forces;  qui-  entre^ 
prend  les  choses  difficiles ,  et  ne  tente  pas  les  impos- 
sibles  'y  qui  .n'abandonne  rien  au  hasard  de  ce  qui  peut 
être  conduit  par  la  vertu  ;  capable  enfin  de  tout  oser 
quand  le  conseil  est  inutile,  et  prêt  à  mourir  dans  la 
victpirc  ou  à  survivre  à  son  malhea|- ,  en  aCCooiiJis- 
sant  ses  aevoirs.^»  .      v  •     ;  ... 

Dans  V énumération  despqrtiesy  le  lecteur  rassèm* 
ble  sous  les  yeux  de  l'auditeur  plusieurs  objets  épars^ 
dont  son  imagination  l'occuperait  »  peine,  si  elle  ne 
les  voyait  ainsi  ramassés  et  réunis  en  un  seul  corps  de 
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tableau.  L'objet  de  ce  lieu  cotninun  est  de  former  un 
tout  frappant  de  ces  parties  diverses,  et  de  produire 
par  elles  une  plus  forte  impres^ioti  su^  l'esprit  dés 
auditeurs. 

En  énonçant  cette  partie  du  discours,  le  lecteur 
doit  observer  quel  est  le  caractère  dé  éhaqùe.  objet 
qu'il  rassemble,  pour  le  transmettre,  avec  le  ton  qui 
lui  convient  ;  Comme  dans  cet  exemple  oà  Fénélon 
fait  le  dénombrement  de  tous  les  monstres  qui  envi- 
ronnaient le  trône  de  Pluton  dans  les  enfers. 

«  Au  pied  du  trône  était  la  mort ,  pâle  et  dévorante, 
avec  sa  faut'  tranchante  qu'elle  aiguisait  sans  cesse. 
Autour  d^elle  volaient  les  noirs  soûeîs,  les  cruelles 
défiances,  les  verigèanceis  toutes  dégouttdiites  dé  sang 
et  couvertes  de  plaies,  les  haines  înjuàtés  et  impla^' 
cables,  Tavarice  qui  se  ronge  elle-même,  Je  désespoir 
qui  se  déchire  de  ses  propres  mains  ^  Pambîtioù  for- 
cenée qui  renverse  tout ,  la  trahison  qui  veut  se  re- 
paître de  sang  et  qui  ne  peut  j,ouir  des  maux  qu'elle 
a  faits ,  l'envie  qui  verse  son  venin  mortel  :mtoar  (Folle 
et  qui  se  tourne  en  rage  dans  l'impuissance  où  elle  est 
de  nuire ,  l'impiété  qui  se  creuse  eMe-riiême  un  àMme 
sans  fond  où  elle  së  précipite  sans  espérabôé  V- les 
spectres  hideux ,  les  fantôrnés  qui  représentent  les 
morts  pour  épouvanter  les  vivans,  les  songes  affreux, 
les  insomnies  aussi  cruelles  que  les  tjristps  songes. 
Toutes  ces  images  funestes  environiyateqt  le  .fier  Plu- 
ton  et  remplissaient  le  palais  où  U  liabîte.  »  .   ' 

Ces  objets  disparates,  au  milieu  desquels  Fénélon 
asseoit  le  trône  de  Pluton ,  ont  chacun  un  caractère 
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particulier  9  que  le  lecteur  doit  avoir  soin  de  préciser 
dans  sa  lecture.  II  est  facile,  en  effet,  de  sentir  qu'en 
parlant  des  vengeances  toutes  dégouttantes  de  sang 
et  couvertes  de  plaies  y  il  faut  employer  un  ton  qui 
ne  convient  plus  lorsqu^on  parle  de  l^impiété  gui  se 
creuse  elle-même  un  abime  sans  fond^  où  elle  se 
précipite  sans  espérance  :  l'horreur  qu'inspire  la  pre- 
mière image ,  ne  ressemble  point  du  tout  au  sentiment 
de  pitié  qu'inspire  la  seconde  ;  et  il  faut  bien  se  gar- 
der de  les  confondre  dans  un  même  ton,  si  on  veut 
être  dans  la  nature  des  idées  que  l'on  exprime. 

Ces  observations  deviendront  plus  frappantes  en- 
core dans  l'exemple  suivant.  C'est  le  passage,  de  la 
Henriade,  où  ss^int  Louis  est  supposé  transporteif 
Henri  IV  en  esprit  aux  enfers. 

Là ,  gît  la  sombre  Envie ,  à  l'œil  timide  et  louche , 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche; 

■ 

Le  jour  blesse  ses  yeux ,  dans  l'ombre  étincelans  : 
Triste  amante  des  morts  ,  elle  hait  les  vivans. 
Elle  aperçoit  Henri ,  se  détourne  et  soupire. 
Auprès  d'elle  est  l'Orgueil ,  qui  se  plaît  et  s'admire  5 
La  Faiblesse  au  teint  paie ,  aux  regards  abattus , 
Tyran  qui  cède  aux  crimes  et  détruit  les  vertus  ; 
L'Ambition  sanglante ,  inquiète,  égarée, 
De  trônes ,  de  tombeaux ,  d'esclaves  entourée  3 
La  tendre  Hypocrisie ,  aux  yeux  pleins  de  douceur , 
Le  ciel  est  dans  ses  yeux  ,  l'enfer  est  dans  soii  cœur  ; 
Le  Faux-zèle  étalant  ses  barbares  maximes , 
Et  l'Intérêt  enfin ,  père  de  tous  les  crimes. 

Qui  ne  sent  pas  que  dans  cette  énumération  d^ob- 
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jets  y  rien  ne  ressemble  moins  à  la  tendre  hypocrisie 
aux  yeux  pleins  de  douceur  ^  que  V ambition  san- 
glante j  inquiète  y  égarée  ^  de  trônes  <,  de  tombeaux j 
d^ esclaves  entourée  /C'est  au  lecteur  sensible  et  judi- 
cieux à  marquer  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
tableaux ,  dont  l'un  retrace  le  calme  d'une  âme  pétrie 
d'imposture ,  et  l'autre  la  turbulence  sanguinaire  d'un 
cœur  avide  d'honneurs  et  de  richesses. 

On  ne  trouve  pas  toujours  dans  l'énumération  des 
parties  ces  disparates  frappantes  qu'il  est  facile  d'aper- 
cevoir au  premier  aspect.  Souvent  ce  sont  des  nuances 
imperceptibles  qu'il  s'agit  de  saisir,  et  qu'il  faut  faire 
sentir  également  dan^  la  lecture.  Je  citerai  pour  exem- 
ple une  lettre  de  madame  de  Sévigné  à  madame  de 
Grîgnan,  où  la  mère  eYpn;mait  à  sa  fille  les  regrets; 
que  lui  causait  son  absence; 

ce  Je  vous  assure ,  ma  chère  en&nt,  dit  cette  femme 
célèbre,  que  je  songe  à  vous  continiiellement,  et  je  sens 
tous  les  jours  ce  que  vous  me  dîtes  une  fois,  qu'il  ne 
fallait  point  appuyer  sur  les  pensées,  6t  que  si  l'on  ne 
glissait  pas  par-dessus,  on  serait  toujours  en  larmes. 
11  n'y  a  lieu  dans  cette  maison  qui  ne  me  blesse  le. 
cœur  :  toute  votre  cliambre  me  tue;  j'y  ai  fait  mettre 
un  paravent  tout  au  milieu ,  pour  rompre  un  peu  la 
vue  j  une  fenêtre  sur  ce  degré  par  où  je  vous  vis 
monter  dans  le  carosse  de  d'Hacqueville ,  et  par  où  je 
vous  rappelai  \  je  me  fais  peur,  quand  je  pense  com- 
bien alors  j'étais  capable  de  me  jeter  par  la  feiiêtre  ; 
ce  cabinet  où  je  vous  embrassai  sans  savoir  ce  que  je 
faisais;  ces  Capucins  où  j'allai  entendre  la  messe;  ces 
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larmes  qui  tombaient  de  mes  yeux  à  terre  ^  comme  m. 
c'eût  été  de  l'eau  qu'on  eût  répandue  ;  Sftinte-Marie  ^ 
madame  de  la  Fayette,  mon  retour  dans  cette  mai* 
son,  votre  appartement,  la  nuit,  le  lendemain,  et 
votre  première  lettre ,  et  toutes  lés  autres ,  et  encore 
tous  les  jours ,  et  tous  les  entretiens  de  ceux  qui  en- 
trent dans  mes  sentimens  :  ce  pauvre  d'HacqueviHe^ 
est  le  premier^  je  n'oublierai  jamais  la  pitié  qu'il  eut 
de  moirVoilà  donc  où  j'en  reviens;  il  faut  glisser  sur 
tout  cela ,  et  se  bien  garder  de  s'abandonner  k  aes^ 
pensées  et  aux  mouvemeas  de  son  cœur.  » 

Que  de  nuances  délicates  et  presque  imperceptible» 
à  saisir  dans  la  lecture  de  ce  morceau ,  où  tant  d'ob*- 
jets  disparates  sont  réunis  pour  former  la  peinture 
naïvtç  d'une  douleur  profonde!  Partout  règne  la  cha^ 
leur  du  sentiment^  mais  presque  à  chaque  pas  cettt* 
chaleur  prend  un  caractère  particulier ,  et  se  modifie 
en  raison   des  objets  rapprochés.   Vous  sentez,  par 
exemple,  qu'en  lî&ant  ces  mots  :  toute  pofre chambré 
me  tue  y  il  faut  employer  un   ton  bien  différent  de 
celui  qu'exigent  ceux-ci  :  ^ainte- Marie  ,  madame  ImX 
Fayette  ^  mon  retour  dans  cette  maison ,  potre  ap^ 
parlement  y  la  nuit  et  le  lendemain  ^  et  t^otre  pre^ 
mière  lettre  ^  et  toutes  les  autres  y  etc.  Cette  mul* 
tiplicité  d'objets  présentés  avec  tant  de  rapidité,  in- 
diquent assez  de  quelle  manière  le  lecteur  doit  les  éntt- 
mérer;  il  faut  qu'il  imite  dans  sa  lecture  le  désordre 
de  cette  âme  profondément  émue ,  qui  rassemble  tous 
les  témoins  de  sa  douleur,  et  les  parcourt  rapidement 
jusqu'à  ce  que  le  souvenir  de  d'Hacqueville,  et  de  la 
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pitié  que  ce  véritable  ami  lai  ^  tnoDtrée ,  la  rappelle  à 
des  sentimens^plus  affectueux^  seniimens  qu'elle  ex^ 
prime  par  ces  mots:  Ce  pauvre  d^Hacquêuille  eëi 
le  premier  ;  je  n^ oublierai  jamais  la  pitié  qu^il  eut 
d0  moi  :  seutirueus  que  ie  Ideteur.  doit  rendre  en  rà^ 
lentissant  sa  marche  rapide  9  et  en  prenant  leton  affeô* 
tueux  et  doux.  

La  similitude  e^t  un  rapport  de  convenanpe  qui 
existe  entre  deux  objets  que  l'on  compare  ensemble. 
Ce  lieu  commun  n'est  au  fond  qu'une  çompmraison^ 
et  une  comparaison  consiste,  comme  vous  le  saves  7 
à  mettre  simplement  en  regard  d^ux  x;hose^  qQl*  se 
ressemblent,  pour  les  relever  l'une. par  l'autre.Cepen- 
dant  les  rhéteurs,  en  plaçant  U  similitude  parmi  les 
lieux  oratoires  ,  lui  donnent  une  signification  plus 
étendue  que  celle  d'une  simple  comparaison  ;  ils 
entendent  que  l'orateur  «>  en  s'occupant  du  sujet  qu'il 
veut  traiter,  doit  examiner  ks  rapports  dont  il!  est  sus^ 
ceptible  à  l'égard  d'un  autre.^ 

En  énonçant  une  similitude,  le  lecteur  ne  doit 
pas  oublier  que  l'intention  de  l'écrivain  qui  l'a  em- 
ployée, a  été  de  relever  par  elle  le  sujet  principal 
auquel  elle  se  rattache ,  de  répandre  en  quelque 
sorte  sur  lui  un  supplément  de  lumière  ,  et  de  donner 
plus  de  force  à  l'impression  qu'il  yeut  produire.  Cette 
intention  bien  sentie,  le  lecteur  comprendra  facile- 
ment que  la  similitude ,  avec  tous  sesr  détails ,  exige 
de  sa  part  une  énonciation  saillante  comme  le  nouvel 
objet  qu'il  introduit  sur  la  scène,  et  que,  qud  qiie 
soit  le  caractère  de  Is^  similitude ,  il  doit  l'exprimer 
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avec  wn  ton  distinct  de  gelui  quHl  a  déjà  employé  eC  de 
celui  qui  doit  la  suivre.  Les  exemples  suivans  rendront 
cette  règle  plus  sensible, 

«  A  peine  avais-je  ainsi  parlé ,  dit  Télémaque ,  que 
ma  douleur  s'adoucissait,  et  que  mon  cœur,  enivré 
d'une  folle  passion ,  secouait  presque  toute  pudeur } 
puis  je  me  voyais  plongé  dans  un  abîme  de  remords. 
Pendant  ce  trouble ,  je  courais  çà  et  là  dans  le  sacré 
bocage,  comme  une  biche  que  le  chasseur  a  blessée  : 
elle  couft  au  travers  des  vastes  forets  pour  soulager  sa 
douleur }  mais  la  flèôhe  qui  l'a  percée  daçs  le  flanc  la 
suit  partout;  elle  porte  partout  avec  elle  lé  trait  meur- 
trier  Ainsi  je  courais  eri  vain  pour  m^oublîer 

moi-même,  et  rien  n'adoucissait  la  plaie  de  mon  cœur.  » 

Bossuet ,  dans  l'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  fait  cette  belle  similitude  : 

(c  Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide  parait 
le  plus  ferme  appui  d'un  temple  ruineux,  lorsque  ce 
grand  édifice  qu'elle  soutenait  fond  sur  elle  sans 
l'abattre -  Ainsi  la  reine  se  montre  le  ferme  sou- 
tien de  l'Etat, lorsqu'à  près  en  avoir  long-temps  porté 
lé  faix ,  elle  n'est  pas  même  courbée  sous  sa  chute.  » 

Dans  la  Henriade ,  chant  VIII. 

D'Aumak,  en  l'écoutant,  pleure  et  frémit  de  rage. 
Cet  ordre  qu'il  déteste ,  il  va  l'exécuter  -, 
Semblable  au  fier  lion  qu'un  Maure  a  su  dompter , 
Qui ,  docile  à  son  maître  ,  à  tout  autre  terrible  , 
A  la  main  <|u*il  connaît  soumet  sa  tête  horrible. 
Le  suit  d'un  air  affreux  ,  le  flatte  en  rugissant , 
Et  semble  menacer  >  même  en  obéissant. 
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Dans  toutes  ces  similitudes,  il  est  aisé  de  voir, 
1°  que  le  lecteur  doit  en  bannir  toute  uniformité  de 
ton  qui  confondrait  les  objets  comparés ,  et  les  pré- 
senterait ,  sous  le  même  point  de  vue,  à  Vesprit  des  au- 
diteurs; 2^  qu'en  énonçant  chaque  similitude  et  les 
nouvelles  scènes  qu'elle  renferme,  avec  un  ton  saillant, 
il  faut  lui  conserver  Je  caractère  qui  lui  est  propre. 
Dans  les  comparaisons  citées,  celte  par  exemple,  de 
la  biche  qui  est  blessée  par  un  chasseur  ^  et  qui 
porte  en  tous  lieux  le  fer  meurtrier  qui  lui  peive  le 
flanc  y  n'a  aucun  i^apport  avec  la  sinnlitude  du  lion 
qui  flatte  son  maître  en  rugissant.  \}u  lecteur  judi- 
cieux doit  saisir  ces  divers  caractères  des  comparaisons, 
et  leur  appliquer  les  couleurs  qui  leur  conviennent. 
Quoi  de  plus  majestueux  que  l'image  de  cette  colonne 
mise  en  scène  par  Bossuet ,  pour  représenter  la  force 
d'âme  de  la  reine  d'Angleterre,  et  la  montrer  supé- 
rieure aux  événemens!  Ce  n'est  ni  un  ton  de  fierté, 
comme  dans  la  comparaison  du  lion ,  ni  un  tendre 
intérêt,  comme  dans  celle  de  la  biche,  qu'il  faut  em- 
ployer dans  la  lecture  de  cette  belle  comparaison;  mais 
un  ton  noble ,  pompeux ,  et  conforme  à  l'imposante 
image  qui  est  employée. 

Dans  le  lieu  commun ,  que  les  rhéteurs  appellent  la 
dissimilitude  y  et  qui  a  quelque  rapport  avec  la  figure 
nommée  antithèse  ,  le  lecteur  a  pour  but  de  présenter 
la  différence  qui  existe  entre  deux  objets,  soit  qu'il 
les  compare  ensemble  dans  leur  état  actuel,  soit 
qu'il  compare  l'état  présent  d'un  seul  objet  avec  son 
état  passé. 
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Racine,  dans  le  premier  chœur  de  la  tragédie 
d'Eslber,  nous  offre  un  bel  exemple  de  ce  lieu  com- 
mun : 

Déplorable  Sion,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire? 

Tout  l'univers  admirait  ta  splendeur  : 
Tu  n'es  plus  que  poussière  y  et  de  cette  grandeur 
Il  ne  nous  reste  plus  que  la  triste  mémoire. 
^  Sion ,  jusques au  ciel,  élevée  autrefois , 
Jusqu'aux  enfers  maintenant  abaissée  , 

Fuisse- je  demeurer  sans  voix , 
Si ,  dans  mes  chants,  ta  douleur  retracée  , 
Jusqu'au  dernier  soupir  n'occupe  ma  pensée  ! 

Dans  la  tragédie  de  la  mort  de  César ,  Brutus , 
pleurant  sur  la  décadence  de  la  liberté  romaine,  s'ex- 
prime ainsi  : 

Quelle  bassesse ,  ô  ciel!  et  quelle  ignominie  ! 

Voilà  donc  les  soutiens  de  ma  triste  patrie  !  ■ 

Voilà  vos  successeurs  ,  Horace  ,  Décius, 

Et  toi ,  vengeur  des  lois  ,  toi  mon  sang  ,  toi  Brutus  ! 

Quels  restes,  justes  Dieux ,  de  la  grandeur  romaine! 

Chacun  baise  en  tremblant  la  main  qui  nous  enchaîne, 

César  nous  a  ravi  jusques  à  nos  vertus  , 

Et  je  cherche  ici  Rome  ,  et  ne  la  ti'ouve  plus. 

Daps  la  lecture  des  dissimilitudes  ^  le  lecteur  a 
deux  règles  importantes  à  observer  :  la  première , 
c'est  de  faire  ressortir  avec  force  les  contrastes  qui 
existent  entre  les  objets  qui  sont  comparés,  ou  entre 
Pétat  actuel  d'un  objet  et  sa  situation  passée.  Ces  con- 
trastes doivent  faire  sur  l'esprit  de  ses  auditeurs  1« 
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même  effet  que  deux  couleurs  tranchantes  et  opposées 
font  sur  les  yeux  de  ceux  qui  considèrent  un  tableau. 
On  doit  les  remarquer  distinctement,  les  peser,  les 
apprécier;  on  doit  fortement  sentir  la  distance  qui  les 
sépare.  Dans  le  dernier  exemple  cité ,  avec  quel  ton 
d'enthousiasme  le  lecteur  ne  doit-il  pas  énoncer  les 
noms  d^ Horace  j  de  Decius  y  de  ces  héros  de  la  liberté 
de  Rome?  et  avec  quel  ton  de  mépris  ne  doit- il  pas 
dire  ce  vers  où  se  trouve  le  contraste  de  ces  noms  c^»- 
lèbres  : 

Quels  restes ,  justes  Dieux  ,  de  la  grandeur  romaine  !  e.tc«« 

Les  dissimilitudes  n'ont  de  prix  que  par  cet  intérêt 
puissant  que  peut  leur  donner  un  orateur  exercé ,  en 
faisant  ressortir  avec  adresse  les  oppositions  qu'elles 
renferment  :  lues  avec  un  ton  monotone,  égal  et  sans 
chaleur,  les  dîssiniilitudes  perdent  tout  leur  charrne, 
et  parviennent  à  l'esprit  de  l'auditeur  obscures ,  insi- 
gnifiantes et  sans  caractère. 

La  seconde  règle,  c'est  d'énoncer  les  différences  dont 
il  est  question ,  avec  les  couleurs  qui  leur  convien- 
nent. 11  n'est  pas  rare  d'avoir  à  présenter  le  tableaa 
d'un  homme  autrefois  avare,  aujourd'hui  prodigue; 
sincère  dans  une  occasion ,  perfide  dans  une  autre  ; 
tantôt  humain  ,  et  tantôt  cruel  ;  ici  timide  ,  et  là  cou- 
rageux ;  comme  il  n'est  pas  rare  non  plus  de  trouver 
deux  objets  différens  Pun  de  l'autre  sous  une  infinité 
de  rapports.  Chacune  de  ces  circonstances  exige  de 
la  part  du  lecteur  une  expression  particulière,  et  tou- 
jours convenable  aux  oppositions  dont  il  s'agit.  Repro- 
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» 

sentez-vous  un  général  d'armée,  indigné  de  la  lâcheté 
de  ses  soldats,  et  cherchant  à  rallumer  le  feu  du  cou- 
rage dans  leur  cœur  par  le  souvenir  de  leur  ancienne 
valeur.  Combien  les  dissimilitudes  de  ce  guerrier  se- 
ront fortes  et  énergiques  !  Combien  l'indignation  et  la 
fierté  en  animeront  les  pensées  et  les  eTsprcssions!  Com- 
bien les  contrastes  qu'il  emploiera  seront  pressans,  et 
propres  à  inspirer  la  honte  et  a  réveiller  l'honneur  ! 
Peignez-vous,  à  côté  de  ce  tableau,  un  homme  qui^ 
pour  rappeler  un  ami  qui  lui  est  encore  cher  aux  sen- 
timens  de  la  bonne-foi ,  lui  retrace  les  douceurs  de 
leur  ancienne  amitié,  quand  la  sincérité  en  formait  les 
nœuds.  Quel  tnélangc  de  reproches  tendres  et  de  sen- 
timens  doux  régnera  dans  lés  contrastes  que  lui  suggé- 
reront les  dispositions  de  son  âme  !  Ici  le  ton  de  la 
fierté  serait  entièrement  déplacé*,  le  cœur  doit  faire 
tous  les  frais  de  ce  rapprochement,  comme  dans  cet 
exemple  : 

oc  Eh  quoi!  ne  vous  souvenez-vous  plus  des  dou- 
ceurs de  notre  ancienne  amitié,  de  cette  confiance 
mutuelle  sur  laquelle  nous  nous  reposions  avec  tant 
de  charmes?  Quel  changement  s'est  opéré  dans  votre 
cœur?  Maintenant  les  soupçons  outrageans  semblent 
vous  dévorer;  la  méfiance  préside  à  toutes  les  rela- 
tions que  vous  entretenez  avec  moi.  Ah  !  ce  n'est  plus 
le  cœur  d'un  ami  que  je  reconnais  en  vous;  c'est  le 
cœur  d'un  homme  que  les  préventions  ont  rendu  in- 
juste, ingrat,  barbare  même;  car  c'est  l'être  que  de 
repousser  sans  cesse  les  témoignages  de  la  vive  amitié 
qui  m'unit  à  vous.  » 


A   HAUTE    VOIX.  iBj 

Enfin,  d^ns  le  lieu  commun'  que  les  rhéteurs  ap- 
pellent les  circonstances  y  le  lecteur  se  propose  pour 
objet  d'exposer  le  véritable  état  des  choses  :  ce  sont 
les  circonstances  qui  distinguent,  qui  caractérisent, 
qui  rendeql  méprisables  ou  héroïques ,  vertueuses  ou 
criminelles  les  actions  des  hommes.  Au  barreau  sur- 
tout les  circonstances  sont  d'un  grand  usage ,  soit 
qu'il  s'agisse  d'atténuer,  ou  même  de  justifier  une 
action  criminelle,  soit  qu'il  faille  en  développer  la 
noirceur.  Quelquefois  tel  homme  peut  être  coupable, 
à  la  vérité  ;  mais  combien  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  se  trouvait  lorsqu'il  a  commis  l'action  dont 
il  est  accusé,  sont  capables  d'alténuer  son  *  crime  ! 
Ailleurs,  telle  action  jugée  indifférente  ou  peu  répré- 
hensîble  au  premier  aspect ,  acquiert  un  caractère  réel 
de  perfidie  ou  d'atrocité,  par  les  circonstances  qui 
l'ont  accompagnée. 

S'il  y  a  de  l'art  de  la  part  de  l'écrivain  à  ^'er  parti 
des  circonstances  pour  caractériser  fortement  une  ac^ 
tion  quelconque,  il  en  faut  aussi  de  la  part  du  lecteur 
pour  seconder  l'intention  du  compositeur,  et  arriver 
au  but  proposé.  Quel  que  soit  le  mptif  qui  fdsse  em* 
ployer  les  circonstances,  leur  développement  doit  tou- 
jours être  animé  et  fortement  soutenu,  comme  dans 
ces  exemples:         ' 

\ 

ZAMORS    DANS    ALZ^RE. 

Après  l'hoimeur  de  vaincre  ,  il  n'est  rieû  seus  les  cieux 
De  plus  grand  ,  en  effet,  qu'un  trépas  glorieux  : 
Mais  mourir  dans  l'opprobre  et  dans  Pignominie  { 
Mais  laisser  en  mourant  des  fers  à  sa  patrie  ^ 
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Mais  périr  sans  vcngeanoe ,  expirer  fMir  les  main» 
De  ces  brigands  d'Europe  et  de  ces  assassins  , 
Qui ,  de  saug  altère'^»  ^  de  nos  trésors  avides  y 

«        _ 

De  ce  monde  usurpé  désolateurs  perfides  , 
Ont  osé  me  livrer  à  des  tourniens  honteux  , 
Pour  m'arracher  des  biens  plus  méprisables  qu'eux  j 
Entraîner  au  tombeau  des  citoyens  qu'on  aime  j 
Ijaisser  à  ces  tyrans  la  moitié  de  soi-même  , 
-Abandonner  AIzire  à  leur  lâche  fureur  : 
..  Cette  mort  est  a£freuse  et  fait  frémir  d'hori*eùn 

Les  circonstances  dans  cet  exemple  ont  un  si  grand 
caractèie,  elles  embrassent  de  si  grands  intérêts,  elles 
rapprochent  des  &its  si  odieux,  qu'il  serait  souverai*^ 
nement  absurde  de  les  énoncer  froidement  et  ^p« 
chaleur.  L'exemple  suivant  n'exige  n-i  le  même  dçgrîO- 
de  force,  ni  un  intérêt  aussi  pressant.  C'est  Mitbridat^ 
qui,  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  veut  diminuer  la 
honte  de  sa  défaite,  et  qui  fait  intervenir  à  cet  effet 
les  circonstances  dont  elle  avait  cté  accompagnée. 

'. Pempée  a  saisi  l'avantage 

D'une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courage  : 

Mes  soldats  presque  nuds  ,  dans  l'ombre  intimidés  , 

Les  rangs  de  toutfs  parts  mal  pris  et  mal  gardés, 

Le  désordre  paf^tput  redoublant  les  alarmes, 

Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes ^     . 

Les  cris  que  les  rochers  renvoyaient  plus  aflfreux , 

Enfin  toute  l'horreur  d'un  combat  ténébreux  ; 

Que  pouvait  la  valeur,  dans  ce  ti^iible  funeste? 

Les  uns  sont  morts,  la  fuite  a  sauvé  tout  le  reste  ; 

Et  je  ne  dôia  la  vie ,  en  ce  commun  eîfFroi , 

Qu'au  bruit  dé  mon  ti^épas  que  je  laisse  après  moi. 
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Le  développement  de  ces  circonstances  exige  de  la 
part  du  lecteur  une  énonciation  rapide,  serrée  et  ani- 
mée; c'est  le  désordre  d'une  action  tumultueuse,  qui 
se  passe  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit ,  qu'il  s'agit 
de  peindre.  Une  marche  comparée  et  symétrique  ne 
convient  point  du  tout  à  ces  Sortes  de  situations. 

Il  me  resterait ,  Messieurs ,  beaucoup  d'observations 
à  .vous  faire  sur  les  autres  formes  du  discours  qui  sont 
destinées  à  frapper  l'esprit  et  à  réveiller  l'attention,  si 
les  conséquences  que  j'en  déduirais  ne  se  ramenaient 
pas  toutes  à  ce  principe  :  qu'un  lecteur  doit  partout 
les  reconnaître  et  les  faire  servir  au  but  pour,  lequel 
elles  ont  été  employées.  Que  ne  pourrais-je  pas  dire, 
par  exemple,  de  ces  non>breiise8  figures  de  mots  et 
de  pensées,  ou  fropès  ,  qui  font  parcourir  à  l'imagina- 
tion tant  d'idées  piquantes  et  inattendues^  de  la  méta- 
phore ,  qui  donne  du  corps  aux  idées ,  et  em|>runte 
des  plus  beaux  tableaux  de  i?att  et  de  la  nature-ses 
comparaisons  et  ses  images;  dé  V allégorie ^  qui  i^as* 
semble  les  traits  de  la  métaphore ,  et  en  forme  une 
peinture  achevée  ;  de  \  hyperbole  y  qui  élève  ou  rabaisse 
les  objets  au  gré  des  passions  qui  agitent  le  cœur;  de 
la  gradatioTiy  qui  présente  les  pensées  arrangées  selon 
leur  degré  de  force  ou  de  faiblesse  ;  de  la  suspension^ 
qui  conduit  l'esprit  à  un  objet  inattendu  ,  après  l'avoir 
auparavant  frappé  par  les  images  les  plus  imposantes; 
de  la  prétermissiony  qui  feint  de  négliger  des  faits  ou 
des  circonstances  importans,  pour  les  rendre  plus 
piquans  encore;  de  la  réticence ^  du  monologue ^  du 
dialogisme^  de  l'antithèse^  et  de  tant  d'autres  figures 
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qui,  a  chaque  pas,  dans  les  ouvrages  d'éloquence  et 
de  po<lsie,  offrent  au  lecteur  de  nouveaux  secours 
pour  réveiller  l'attention  de  ses  auditeurs,  et  frapper 
leur  esprit. 

Maïs  c'en  est  assez  des  observations  que  je  vous  ai 
présentées  sur  ce  sujet,  et  par  lesquelles  je  termi- 
nerai ce  que  j'avais  à  vous  dire  stir  les  dispositions  in- 
tellectuelles du  lecteur  pour  discerner  ,  dans  l'objet 
de  sa  lecture,  la  nature  des  pensées,  leur  caractère , 
leur  force,  leur  dépendance  nuUuelle ,  et  leurs  qua- 
lités logiques  et  oratoires.  Ce  détail  ,  dont  •  vous 
m'avez  paru  apprécier  l'importance  par  le  zèle  que 
vous  avez  mis  à  le  suivre,  complétera  la  seconde 
partie  de  mon  Cours,  destinée,  comme  vous  lesaVez, 
au  développement  des  moyens  de  frapper  l'esprit  : 
dans  la  troisième,  nous  traiterons  des  mojrevs  de  tou- 
cher le  cœur  y  objet  pour  lequel  je  réclame  la  conti- 
nuation de  votre  assiduité ,  s'il  vous  parait  comme  je 
l'espère,  digne  de  votre  application. 


..  I  .  ^•■* 


TROISIÈME  PARTIE. 


DES  MOYENS  DE  TOUCHER  LE  COEUR, 


ov 


DE   L'ART  DES  INTONATIONS. 


^       SEPTIEME    leçon; 

> 

Nous  allons  entrer,  Messieurs ,  dans  la  partie  la  plus 
séduisante  du  sujet  que  je  traite,  et  en  même  temps 
la  plus  féconde  en  beaux  résultats.  Si  les  développe- 
mens  en  sont  étendus,  vous  aimerez  sans  doutera  les 
parcourir  avec  moi,  parce  qu'ils  vous  présenteront 
tous,  et  à  chaque  pas,  les  observations  les  plus  in- 
téressantes sur  le  cœur  humain,  et  sur  les  moyens 
de  l'associer  à  l'œuvre  de  l'éloquence.  Non ,  l'action 
qu'exerce  un  lecteur  ou  un  orateur  sur  ceux  qui  l'é- 
coutent,  en  captivant  à -la-fois  leur  oreille  par  une 
c?vacte  prononciation,  et  en  frappant  leur  esprit  par 
une  diction  juste  et  régulièrement  conduite,  cette 
action,  dis-je,  quelque  puissante  qu'elle  soit,. ne  suffit 
pas  encore  :  souvent  un  lecteur  doit  autant  parler  au 
cœur  qu'à  la  raison  j  nloins  froid ,  moins  didactique , 
et  plus  hardi  dans  son  objet ,  il  doit  souvent  pécuS-* 

Irer  jusqu'à  cette  faculté  de  l'homme,  asyle  secret  de 
I.  *      ïi 
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ses  passions,  qui  ne  s'ouvre  qu'à  la  voix  du  sentiment, 
et  où  s'achève  la  défaite  de  toutes  les  résistances. 

D'où  vient  que  des  morceaux  pathétiques ,  connus 
sous  le  nom  de  péroraisons^  terminent  toujours  l'œu- 
vre du  raisonnement  ?  C'est  que  l'on  a  senti  qu'après 
avoir  opéré  la  conviction  de  Pesprit,  îl  restait  encore 
un  pas  à  faire  pour  entraîner  la  persuasion ,  et  que  ce 
pas  ne  pouvait  être  franchi  qu'en  attaquant  le  cœur , 
et  en  le  brisant  aux  accens  passionnés  du  sentiment. 

C'est  donc  un  rapport  bien  important  et  bien  utile 
à  approfondir ,  que  ipeluT^ui  s'établit  entre  un  lecteur 
et  ses  auditeurs,  lorsqu'il  a  le  cœur  pour  objet!  Mais 
quels  sont  les  liens  qui  le  forment,  et  comment  diri- 
ger et  conduire  ses  applications  dans  les  discours 
publics?  C'est  ce  que  nous  avons  à  rechercher. 

Pour  le  faire  avec  ordre ,  et  avec  l'imiversalité  des 
principes  qui  appartiennent  à  ce  beau  sujet ,  je  vous 
exposerai  : 

Premièrement,  qu'il  n'est  pas  une  seule  lecture  pu- 
blique qui  puisse  se  passer  d^ntonations  appropriées 
non-seulement  au  genre  du  sujet  qu'on  lit,  mais  en- 
core au  caractère  des  pensées,  des  sentimens  et  des 
situations  qu'il  renferme. 

Secondement ,  quelles  sont  les  facultés  de  la  voix 
humaine  pour  fournir  aux  intonations  oratoires ,  et 
les  raisons  pour  lesquelles  il  y  a  si  peu  de  personnes 
qui ,  dans  les  lectures  soutenues ,  sachent  faire  usage 
de  ces  jbcultés. 

Troisièmement ,  quels  sont  les  avantage^  que  pré- 
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sente  la  langue  française  pour  satisfaire  à  la  loi  des 
intonations. 

Quatrièmement,  quelles  sont,  dans  les  discours  pu-» 
biics,  les  intonations  vicieuses,  et  par  quel  moyen  on 
peut  parvenir  à  les  corriger  et  à  les  régulariser. 

£t  passant  enfin  à  la  discussion  directe  de  mon  sujet, 

après  vous  avoir  exposé  le  tableau  des  divers  mouve« 

mens  dont  Pâme  est  susceptible,  je  vous  mçntrerai, 

en  cinquième  lieu ,  quelles  sont ,  dans  le  discours ,  les 

figures,  les  images  et  les  pensées  qui  correspondent 

à  ces  mouvemeus  *,  et ,  par  une  conséquence  naturelle, 

quelle  doit  être ,  dans  les  lectures  soutenuds ,  l'analogie 

exacte  des  intonations  avec  cespBlavemens  et  leur 

expression. 

• 
I. 

De  la  Nécessité  de  joindre  à  toute  Lecture  publique 
des  intonations  expressives  non^seuleinent  du  genre 
du  sujet  qu'on  lit,  mais  encore  du  caractère  des  pen- 
séeSy  des  seniimens  et  des  situations  qu^il  renferme. 

En  vous  proposant  pour  base  des  principes  que  j'ai 
à  vous  exposer,  la  question  de  la  nécessité  des  into*- 
nations,  pour  quelque  objet  de  leeture  que  ce  sott, 
vous  avez  sûrement  prévu.  Messieurs,  que  c'était 
contre  la  monotonie  que  j'allais  m'élever.  C'est  en 
eflfet  mon  intention.  Je  vous  ai  déjii  entretenus  des 
inconvéniens  d'une  mauvaise  prononciation  dans  les 
discours  publies  ;  mais  les  inconvéniens  des  tons  mo*- 
DOtones  et  insignifians  sont  bien  plua  fâcheux  eneorc. 

XI. 
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Tout  périt  en  passant  à  travers  les  organes  d'un  lec- 
teur qui  ne  sait  pas  relever ,  par  le  charme  des  into* 
nations  eiipressives  et  variées ,  les  diverses  pensées  qu'il 
se  charge  de  transmettre.  Ce  ne  sont  plus  des  mots 
qu'il  dénature^  c'est  le  sujet  tout  entier  qu'il  rend 
méconnaissable;  ce  sont  à-la-fois  les  idées,  les  senti- 
mens  et  les  situations  qui  se  trouvent  confondus, 
flétris ,  anéantis  sous  le  poids  écrasant  d'une  lecture 
qui  n'a  qu'une  couleur,  celle  de  la  triste  uniformité. 

Aussi  quels  sont  les  effets  les  plus  ordinaires  de 
cette  espèce  de  débit?  Bientôt  cette  triste  psalmodie, 
cette  voix  toujours  également  insignifiante  et  mono- 
tone, ces  tons  ladpllisans  qui  reviennent  constamment 
frapper  les  oreilles,  portent  l'ennui  dans  les  âmes, 
glacent  les  cœurs,  et  fatiguent  l'attention.  On  s'agite 
sur  son  siège;  on  soupire  après  l'instant  de  voir  se 
terminer  cet  insipide  débit.  Les  uns  cédant  à  leur  im^ 
patience,  se. glissent  à  travers  la  foule  des  auditeurs  et 
disparaissent;  d'autres  s'abandonnent  à  la  langueur  qui 
les  accable,  et  leurs  paupières  se  ferment;  d'autres 
cherchent  daûsleurs  propres  pensées  une  distraction  qui 
les  enlève  à  l'ennui  qui  les  poursuit.  La  voix  du  lec- 
teur, semblable  au  regard  de  Méduse ^  a  tout  glacé, 
tout  pétrifié  autour  de  lui  ;  il  ne  parle  qu'à  des  cœurs 
froids,  qu'à  des  hommes  qui  ne  l'entendent  plus,  et 
qui  ne  veulent  plus  l'entendre. 

Cicéron ,  en  traitant  de  l'art  oratoire,  nous  peint, 
d'une  manière  frappante,  les  effets  de  la  monotonie 
dans  une  assemblée  publique,  en  les  comparant  aux 
impressions  que  produit  un  habile  orateur  dans  le  même 
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cas,  a  Un  juste  appréciateur  de  l'art  oratoire ,  dit-il , 
n'a  pas  besoin,  après  tout,  d'entendre  un  orateur  pour 
juger  du  mérite  de  son  éloquence.  Il  passe ,  il  voit  les 
juges  qui  conversent  entr'eux ,  impatiens  sur  leurs 
sièges,  et  se  demandant  souvent  s'il  n'est  pas  temps 
encore  de  finir  l'audience:  il  voit  dans  l'assemblée  des 
assistans  distraits,  et  à  la  porte,  un  mouvement  con- 
tinuel d'individus  qui  se  pressent  pour  sortir.  C'en  est 
assez  pour  lui  :  il  comprend  aussitôt  que  la  cause  n'est 
point  plaidée  par  un  véritable  orateur.  Mais  s'il  aper- 
çoit, en  passant,  les  mêmes  juges,  attentifs,  ayant  la 
tête  haute,  le  regard  fixe,  et  paraissant  frappés  d'adr 
miration  pour  celui  qui  parle;  s'il  voit  surtout  les 
spectateurs  partager  toutes  les  éniQtions  de  l'orateur, 
marcher  à  sa  suite ,  passer  de  la  terreur  à  la  commisé- 
ration ,  de  l'indignation  à  la  clémence  :  ah  !  il  n'y  a 
aucun  doute,  il  décide  aussitôt  qu'il  existe  dans  cette 
assemblée  un  véritable  orateur ,  que  l'œuvre  de  l'élo- 
quence s'opère,  ou  plutôt  qu'il  est  déjà  parfait,  i) 

Les  intonations  sont  au  débit  public  ce  que  les  cou- 
leurs ou  les  ombres  sont  à  un  tableau.  Celles-ci  sont 
destinées  à  peindre  à  l'œil;  les  autres  doivent  peindre 
à  l'oreille.  De  part  et  d'autre ,  les  objets  ne  peuvent 
être  nettement  caractérisés  qu'autant  que  le  peintre 
et  l'orateur  leur  donnent  la  couleur  ou  la  nuance  qui 
leur  convient  \  de  part  et  d'autre ,  ce  doit  être  le  même 
soin,  la  même  attention  pou  r  distinguer  chaque  trait, 
pour  le  séparer  de  celui  qui  le  touche,  et  pour  le  pré* 
senter  individuellement  avec  ses  formes  particulières. 
Ken  des  gens  se  persuadent  que  les  intonations  ora- 
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toires  sont  une  chose  superflue  et  purement  de  luxe  : 
non  ;  elles  ne  sont  et  ne  peuvent  jamais  être  que  l'ex- 
pression positive  du  sentiment  ou  des  caractères'.  Il 
n'y  a  rien  dans  un  discours  public  9  comme  je  l'ai  dit 
tout  à  l'heure ,  lorsqu'elles  manquent  ;  mais  il  n'y  a 
rien  non  plus,  ou  plutôt  tout  y  est  faux,  lorsqu'elles 
ne  sont  point  en  analogie  par&ite  avec  les  idées  :  plus 
elles  peignent  parfaitement  un  objet ,  plus  elles  sont 
Traies  et  justes.  D'où  vient  le  plaisir  que  nous  épron** 
vons  quelquefois  en  entendant  ui!i  bon  orateur ,  ou  u» 
bon  lecteur?  De  l'accord  que  nous  remarquons  entre 
les  idées  qu'il  exprime  et  les  intonations  dont  il^B^sgST^ 
pour  nous  en  transmettre  la  vérité.  C'est  là  la  première 
et  la  plus  délicieuse  source  de  nos  jouissances ,  parce 
que,  dans  toutes  les  applications  possibles  de  la  vie  y 
nous  aimons  toujours  à  retrouver  l'expression  juste 
de  ce  qui  est  vrai  et  conforme  à  l'ordre. 

llfaut  donc,  direz-vous,  que  chaque  pensée,  ehaqoe 
sentiment  et  chaque  situation  aient  dans  un  débit 
public  une  intonation  particulière?  Oui,  sans  doute: 
comme  chaque  objet  dans  un  tableau  a  sa  couleur  on 
sa  nuance  propre.  Mais  quel  travail!  quelle  étude! 
Non,  il  ne  faut  pour  cela  ni  uu  grand  travail,  ni  une 
grande  étude  :  la  nature  a  fait  unegrande  partie  des  fraia^ 
et  il  n'y  a  qu'à  l'écouter  et  qu'à  savoir  se  livrer  à  ses 
impressions.  L'essentiel  est  de  comprendre  fortement 
ce  qu'on  dit  et  de  le  bien  sentir.  Yoyez  deux-hommes, 
livrés  aux  seules  inspirations  de  la  nature ,  discutant 
ensemble  sur  un  intérêt  qui  leur  est' cher.  Quelle  va*- 
riété  d'intonations,  et  en  même  temps  quelle  vérité! 
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Qui  leur  a  donc  appris  à  donner  ainsi  à  tout  ee  qa'iis 
disent  ces  divers  tons  qui  caractérisent  si  fort  leurs 
pensées ,  à  employer  des  inflexions  si  justes ,  si  exprès* 
sives?  Qui  leur  a  enseigné  a  peindre  tour-à-tour,  et 
toujours  d'une  manière  si  vraie,  jusqu'aux  passions 
quelquefois  les  plus  délicates  du  cœur  humain?  Qui? 
leur  intérêt  dont  ils  sont  bien  pénétrés ,  et  leur  -sen- 
sibilité qui  leur  suggère,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  les 
tons  les  plus  capables  de  peindre  tous  leurs  sentimens 
et  toutes  leurs  idées. 

Il  n'est  point  un  objet  de  discours  public  qui  n'ait 
d'abord  ses  intonations  propres  et  caractéristiques, 
qui  en  embrassent  tout  l'ensemble,  et  qui  se  rappor* 
tent  à  toute»  ses  parties.  C'est  le  genre  du  sujet  qui 
détermine  ces  intonations  ;  et  comme  il  y  a  trois  genres 
sous  lesquels  sont  classés  tous  les  ouvrages ,  savoir  le 
genre  simple  y  le  genre  tempéré  et  le  genre  élevé  y  ^^ 
s'ensuit  qu'il  n'y  a,  à  propremait  parler,  que  trois 
sortes  d'intonations  générales  qu'on  doit  employer 
dans  la  lecture  ou  dans  le  débit  des  discours  pubKcs. 

Le  genre  simple  comprend  les  ouvrages  d'histoire, 
les  entretiens  familiers ,  les  lettres,  les  fables,  les  poé* 
sies  pastorales ,  les  écrits  didactiques ,  les  traités  d'en- 
seignement public ,  etc.  Dans  la  lecture  ou  dans  le 
débit  de  ces  sortes  d'ouvrages,  le  lecteur  n!a  jamais  à 
sortir  des  bornes  d'un  ton  calme  et  modéré  :  riea 
d'affecté,  rien  de  contraint,  aucun  mouvement  impé* 
tueux ,  aucun  élan  des  grandes  passions  ;  tout  c^ 
blesserait  les  convenances  et  détruirait  le  charme  des 
productions  simples  et  naturelles. 
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Mais  cette  simplicité  doit-elle  être  l'absence  de  toute 
espèce  d'intonations?  Ce  serait  une  autre  espèce  d'exa- 
gération.  Je  comparerais  volontiers  les  intonations  qui 
conviennent  au  genre  simple,  à  ces  coups  de  pinceau 
légers  que  l'on  remarque  dans  un  portrait  en  mîuia- 
ture  :  quelque  délicats  qu'ils  soient,  l'œil  les  distingue 
sans  peine ,  et  les  objets  n'en  sont  pas  moins  caracté* 
risés  et  cjassés.  Ainsi ,  dans  la  lecture  des  ouvrages 
d'un  style  simple,  les  intonations,  quelques  nuancées 
qu'elles  soient ,  n'en  doivent  pas  moins  marquer  tous 
les  sentîmens  et  toutes  les  idées. 

Comment  faire  supporter,  par  exemple,  la  lecture 
des  fables^  si  on  n'en  relevait  pas  les  tours ,  les  figures^ 
les  finesses  de  sens  et  surtout  les  allusions  fréquentes, 
par  des  inflexions  sensibles,  aussi  justes  que  variées? 
Et  le  genre  épistolaire^  où  l'imagination  et  le  cœur 
se  donnent  souvent  une  si  libre  carrière  ;  où  tant  de 
choses  disparates  sont  rassemblées  en  si  peu  de  mots; 
comment  le  lire  sans  employer  des  tons  qui  classent 
et  divisent  tant  d'objets  accumulés,  et  qui  les  repré- 
sentent tous  avec  leurs  divers  caractères?  Et  dans 
rhistoire ,  comment  faire  distinguer  la  série  des  faits 
que  l'on  parcourt,  les  portraits  des  personnages  qui 
sont  mis  en  scène,  les  actions  honorables'  ou  atroces 
que  l'on  doit  décrire,  si  l'on  n'a  pas  l'art  de  les  déta- 
cher et  de  les  peindre  par  des  intonations  justes  et 
caractéristiques?  Parlerai-je  surtout  de  celles  qu'un 
professeur  doit  appeler  à  son  secours ,  pour  écarter  de 
ses  leçons,  non-seulement  cette  monotonie  écrasante 
qui  les  rend  quelquefois  si  obscures ,  si  inutiles  pour 
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ses  disciples;  mais  encore  pour  classer  et  faire^reroar- 
quer  des  choses  qui  ont  besoin  d'être  si  nettement 
divisées,  si  distinctement  expliquées?  Que  la  mono- 
tonie de  la  diction  règne  si  l'on  veut  dans  les  lectures 
de  société;  elle  ne  peut  du  moins  y  avoir  d'autre  in- 
convénient que  celui  de  blesser  le  goût:  mais  dans  les 
écoles  publiques,  elle  est  impardonnable,  parce  que 
rien  ne  peut  réparer  le  vide  d'une  leçon  qui  n'est  ni 
saisie,  ni  comprise  par  ceux  qui  doivent  l'écouter  pour 
leur  instruction. 

Mais  si  les  ouvrages  d'un  style  simple  ne  peuvent  se 
passçr  d'intonations;  combien  n'en  exigent  pas  les  ou* 
vrages  qui  ont  plus  d'élévation  et  de  force,  qui  réu- 
nissent à  la  douceur  et  à  la  uarïveté  du  genre  simple , 
la  noblesse  des  pensées  et  la  vivacité  des  images  du 
genre  élevé  I  c'est  ici  que  le  lecteur  ou  l'orateur  doit 
commencer  à  nuancer  fortement  ses  traits,  et  à  don- 
ner aux  diverses  affections  du  cœur  humain  des  cou- 
leurs plus  vives  et  plus  animées.  Dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages, il  n'est  pas  rare  de  passer  successivement,  et 
quelquefois  d'une  manière  très  rapide,  de  la  douleur 
à  la  joie,  de  la  compassion  à  l'indifférence,  de  l'espé- 
rance incertaine  à  la  félicité  charmée.  Toutes  ces  émo- 
tions  de  l'âme  doivent  avoir  dans  la  bouche  du  lecteur 
une  in&exion  particulière,  comme  elles  ont  dans  l'objet 
qu'il  lit  un  caractère  bien  n^arqué.  C'est  de  cet  en- 
semble de  tons  et  d'inflexions,  contenus  toujours  dans 
de  justes  bornes,  que  se  compose  le  charme  d'une 
lecture  attachante,  d'une  lecture  qui  ne  laisse  rien 
perdre  ni  du  sens  positif  des  expressions,  ni  de  l'in- 
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tention  de  l'auteur  qui  les  a  employées,  qui  transmet 
chaque  objet  avec  sa  couleur,  chaque  passion  avec  le 
degré  de  chaleur  qu'elle  comporte,  chaque  fait  avec 
l'intérêt  qu'il  exige.  Ainsi  doivent  être  lus  les  romans , 
les  poèmes  didactiques,  la  comédie,  les  épîtres  en 
vers,  les  satyres,  et,  en  général,  tous  les  ouvrages 
d'imagination  et  de  sentiment  destinés  à  peindre  les 
actions  de  la  vie  commune  et  ordinaire. 

Enfin ,  le  genre  qui  demande  les  hautes  intonations 
oratoires,  est  celui  qui  fait  régner  dans  un  ouvragii 
la  noblesse ,  la  dignité ,  la  majesté ,  la  pompe  et  la 
force  ;  on  le  reconnaît  à  son  impression  victorieuse  à 
laquelle  rien  ne  résiste ,  il  ses  pensées  grandes  et  été* 
vées,  à  ses  expressions  graves,  sonores,  harmonieuses. 
C'est  un  grand  fleuve,  dit  le  Batteux y  qui  présente 
un  front  large  et  qui  roule  ses  flots  avec  un  grand 
bruit j  il  frappe,  il  étonne,  il  entraîne.  C'est  lui  qui 
agite,  qui  remue  les  âmes-,  qui  les  emporte  où  il  lui 
plaît,  qui  nous  arrache  nos  propres  pensées  et  qui 
nous  en  donne  malgré  nous. 

Dans  la  lecture  ou  dans  le  débit  des  ouvrages  de  Ce 
beau  genre,  l'âme  du  lecteur  doit  s'élever,  et  prendre 
en  quelque  sorte  une  attitude  digne  du  sujet  :  c'est 
ici  qu'il  devient  proprement  orateur;  les  grands  objets 
qu'embrasse  le  style  sublime  exigent  de  lui  une  msh- 
nière  pompeuse,  des  intonations  riches  et  fortement 
nuancées.  Ce  ne  sont  point  des  sentimens  doux  et  pai- 
sibles qu'il  s'agit  de  combattre  ou  de  réveiller ,  comme 
dans  le  style  tempéré  ;  ce  siont  des  passions  fortes  qu'il 
faut  exalter  ou  terrasser;  ce  sont  de  grands  caractères 
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qu'il  s'agit  de  peindre  ,  de  grandes  causes  qu'il  faut 
discuter ,  des  actions  extraordinaires  qu'il  s'agit  de  ce- 
lébrer.  Au  milieu  de  tant  d'intérêts  puissans ,  com« 
ment  l'orateur  pourrait-il  rester  froid  ou  monotone , 
sans  blesser  toutes  les  convenances ,  sans  être  dans  un 
contresens  perpétuel  d'autant  plus  ridicule ,  que  les 
beautés  qu'il  flétrit  par  sa  diction ,  percent  quelque- 
fois ,  et  ne  servent  qu'à  montrer  la  disproportion  im> 
mense  qui  eiiste  entre  l'insuffisance  de  ses  moyens  et 
les  choses  dont  il  s'est  rendu  le  maladroit  organe.  Au 
genre  élevé  appartiennent  l'épopée,  la  tragédie,  l'ode, 
les  discours  solennels ,  les  oraisons  funèbres,  etc. 

Au  reste  ,  nous  serons  en  état  d'apprécier  davan- 
tage les  différences  frappantes  qui  doivent  exister  dans 
la  lecture  des  ouvrages  qui  sont  écrits  dans  les  trois 
genres  dont  je  viens  de  parler  ,  en  rapprochant  et  en 
lisant  des  exemples  de  chacun  d'eux. 

Exemple  du  style  simple  ^  çoTnparé  auec  le  style  sublime 

ou  éleuél 

Voici  comme  Madame  de  Sévigné  raconte  la  mort 
de  Turenne ,  dans  une  lettre  à  son  gendre. 

«  C'est  à  vous  que  je  m'adresse ,  mon  cher  comte , 
pour  vous  écrire  une  des  plus  fâcheuses  pertes  qui  pût 
arriver  en  France  :  c'est  la  mort  de  M.  de  Turenne.  Si 
c'est  moi  qui  vous  l'apprends ,  je  suis  assurée  que  vous 
serez  aussi  touché  et  aussi  désolé  que  nous  le  sommes 
ici.  Cette  nouvelle  arriva  lundi  à  Versailles.  Le  roi  en 
a  été  affligé ,  comme  on  doit  l'être  de  la  perte  du  plus 
grand  capitaine  et  du  plus  honnête  homme  du  mondes 
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Toute  la  cour  en  fut  en  larmes ,  et  M.  de  Condon» 
pensa  s'évanouir.  On  était  prêt  d'aller  se  divertir  à 
Fontainebleau  :  tout  a  été  rompu.  Jamais  un  homme 
n'a  été  regretté  si  sincèrement.  Tout  Paris  et  tout  le 
peuple  étaient  dans  le  trouble  et  dans  l'émotion  :  cha- 
cun parlait  et  s'attroupait  pour  regretter  le  héros.  Je 
vous  envoie  une  très  bonne  relation  de  ce  qu'il  a  fait 
les  derniers  jours  de  sa  vie.  C'est  après  trois  mois  d'une 
conduite  toute  miraculeuse ,  et  que  les  gens  du  métier 
ne  se  lassent  point  d'admirer,  qu'arrive  le  dernier  jour 
de  sa  gloire  et  de  sa  vie.  » 

Voilà  un  morceau  bien  écrit ,  mais  dans  le  style  le 
plus  simple.  La  matière  par  elle-même  est  grande  ; 
mais  1(3  genre  dans  lequel  on  la  traite  est  le  plus  petit 
de  tous. 

Voyons-en  maintenant  le  contraste  dans  le  morceau 
de  Fléchier  sur  le  même  sujet.  Représentez-vous  cet 
orateur  en  chaire ,  parlant  sur  la  matière  la  plus  tou- 
chante et  la  plus  élevée  f  c'est  la  mort  d'un  héros  qui 
sauvait  l'Etat  )  ,  en  présence  de  l'assemblée  la  plus  im- 
posante. Comment  s'exprime-t-il  ?* 

c(  Déjà  frémissait  dans  son  camp  l'ennemi  confus 
et  déconcerté  ;  déjà  prenait  l'essor,  pour  se  sauver  dans 
les  montagnes ,  cet  aigle ,  dont  le  vol  hardi  avait  d'abord 
effrayé  nos  provinces.  Ces  foudres  de  bronze ,  que  l'en- 
fer a  inventées  pour  la  destruction  des  hommes  ,  ton- 
naient de  tous  côtés  pour  précipiter  et  favoriser  cette 
retraite ,  et  la  France  en  suspens  attendait  le  succès 
d'une  entreprise  qui ,  selon  toutes  les  règles  de  la 
guerre  ,  était  infaillible.  Hélas  !  nous  savions  ce  que 
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Dous  devions  espérer,  et  nous  ne  pensions  pas  à  ce  que 

nous  devions  craindre O  Dieu  terrible  ,  mais  juste 

en  vos  conseils  sur  les  enfans  des  hommes  !  vous  dis- 
posez et  des  vainqueurs  et  des  victoires Vous  im- 
molez à  votre  souveraine  grandeur  de  grandes  vic- 
times y  et  vous  frappez  ,  quand  il  vpus  plait ,  ces  têtes 
illustres  que  vous  avez  tant  de  fois  couronnées. 

(c  IN'attendez  pas  ,  Messieurs ,  que  j'ouvre  ici  un^ 
scène  tragique ,  que  je  représente  ce  grand  homme 
étendu  sur  ses  propres  trophées  ;  que  je  découvre  ce 
V  corps  pâle  et  sanglant ,  auprès  duquel  fume  encore  la 
foudre  qui  l'a  frappé',  que  je  fasse  crier  son  sang 
comme  celui  d'Abel ,  et  que  j'expose  à  vos  yeux  les 
tristes  images  de  la  religion  et  de  la  patrie  éplorées. 

a  Je  me  trouble ,  Messieurs ,  Turenne  meurt ,  tout 
se  confond  ;  la  fortune  chancelle ,  la  victoire  se  lasse  . 
la  paix  s'éloigne  ,  les  bonnes  intentions  des  alliés  se 

ralentissent L'armée  en  deuil  est  occupée  à  lui 

rendre  les  devoirs  funèbres ,  et  la  renommée  ,  qui  se 
plaît  à  répandre  dans  l'univers  les  accidens  extraor- 
dinaires ,  va  remplir  toute  l'Europe  du  récit  glorieux 
de  la  vie  de  ce  prince  et  du  triste  regièt  de  sa  mort.  » 

Cet  exemple  suffit  pour  fournir  toutes  les  diffé- 
rences du  ton  élevé  avec  le  ton  simple.  Qui  croirait 
que  Madame  de  Sévigné  a  presque  dit  les  mêmes 
choses ,  et  qu'elle  a  pris  à  peu  près  les  mêmes  tours  ? 
Mais  quelle  différence  dans  les  pensées ,  dans  les  mots 
et  dans  les  phrases  !  Dans  Fléchier,  on  trouve  les  termes 
les  plus  énergiques  ,  c'est-à-dire  ceux  qui  peignent  la 
chose  à  l'imagination ,  en  même  temps  qu'ils  la  font 
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entendre  à  l'esprit  :  frémissait  ;  prenait  l^essor  ;  cet 
aigle  dont  le  vol  hardi  ;  ces  foudres  de  bronze  ton* 
naienty  etc.  Il  y  a  de  grandes  figures:  l'exclamation, 
l'apostrophe ,  des  antithèses  marquées  ;  l'amplification 
y  règne  partout.  On  y  trouve  la  distribution  et  la  pro* 
gression  des  nombres,  c'est-à-dire  qu'il  choisit  dans  ses 
phrases  les  intervalles  les  plus  majestueux  ,  et  qu'il  les 
&it  croître  avec  pompe  et  proportion.  Dans  madame 
de  Sévigné  ,  au  contraire  ,  tout  est  simple:  elle  dit  ht 
chose  tout  uniment  et  seulement  pour  la  dire  :  il  y  a 
des  phrases  communes ,  les  grands  mots  sont  évités  ; 
rien  d'emphatique,  rien  d'afiPecté;  les  chutes  sont  toutes 
négligées ,  un  membre  n'attire  pas  un  autre  membre  ; 
il  n'y  a  point  de  progression  dans  les  phrases  ni  dans 
les  idées.  Quels  traits  caractéristiques  pour  indiquer 
au  lecteur  la  différence  qui  existe  entre  le  gemre  su- 
blime et  le  style  simple  ,  et  avec  quelles  inflexions  di<» 
verses  il  doit  les  exprimer!  Je  passe  au  style  tempéré. 

Exemple  du  style  tempérée 

Rien  de  plus  parfait  peut-être  dans  ce  genre  qne 
l'Ode  de  Métastase  ,  qui  a  pour  titre  :  La  Liberté  ou 
la  Parfaite  Indifférence. 

ce  Grâces  à  tes  tromperies  ,  Nice ,  je  respire.  Les 
Dieux  enfin  ont  eu  pitié  d'un  malheureux  ;  enfin 
mon  âme  se  sent  délivrée  de  ses  liens.  Pour  cette  fois  ^ 
ma  liberté  n'est  pas  un  songe. 

ce  .Mon  ancienne  ardeur  est  éteinte.  Je  suis  si  tran*- 
quille ,  que,  chez  moi,  l'amour  ne  trouve  point  de 
dépit  pour  se  masquer.  Quand  on  prononce  ton  nom  , 


A   HAUTE   VOIX.  176 

INicé  y  je  ne  change  plus  de  vidage  3  et ,  quand  je  te 
regarde,  mon  cœur  n'est  plus  ému. 

c<  Je  dors  ,  et  je  dors  sans  te  voir  en  songe.  A  mon 
réveil ,  tu  n'es  plus  le  premier  objet  de  ma  pensée.  Je 
m'éloigne  de  toi  sans  désir  de  te  revoir  :  je  te  revois 
sans  plaisir  et  sans  peine. 

ce  Je  parle  de  tes  charmes  sans  rien  sentir.  Je  me 
rappelle  tes  injustices  sans  en  être  piqué.  Tu  t'appro- 
ches de  mol,  sans  que  j'en  sois  confus.  Je  puis  ,  même 
avec  mon  rival ,  m'entretenir  de  ta  beauté. 

ce  Regarde-moi  d'un  œil  fier  et  dédaigneux  ,  parle- 
moi  avec  un  air  de  bonté  et  de  douceur:  l'un  ou  l'autre 
m'est  égal.  Ta  bouche  n'a  plus  d'empire  sur  mes  sens , 
tes  yeux  ne  savent  plus  le  chemin  de  mon  cœur. 

ce  Que  je  sois  gai,  que  je  sois  triste;  ma  gaité  ou  ma 
tristesse  n'est  plus  ton  ouvrage.  Les  bois ,  les  collines , 
les  prairies,  me  plaisent  sans  toi,  et  je  m'ennuie  avec 
toi  dans  un  ennuyeux  séjour.   - 

ce  Vois  si  je  suis  sincère.  Tu  me  semblés  encore 
belle,  mais  tu  n'es  plus  pour  moi  une  beauté  sans  pa- 
reille. Je  vois  même  sur  ton  charmant  visage  (que 
le  vrai  ne  t'offense  point  !  ) ,  quelques  défauts  que  je 
prenais  pour  des  agrémens,  . 

ce  Quand  je  brisai  ma  chaîne ,  je  l'avoue  à  ma 
honte  ,  je  crua sentir  mon  cœur  se  briser^  je  crus  que 
j'allais  mourir*  Mais  pom*  sortir  d'esclavage ,  pour  n'être 
plus  maltraité ,  pour  devenir  maître  de  son  sort ,  que 
ne  souffre-t-on  pas? 

ce  L'oiseau ,  pour  se  débarrasser  des  gluaux  qui  l'en^ 
chaînent ,  sacrifie  quelques  plumes.  Il  tarde  peu  à  les 
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pas  alors  de  nuances  ni  de  liaisons  fines.  La  matière 
emportait  l'orateuc  »  et  c'est  toujours  a  lui  de  U 
suivre. 

HUITIÈME    LEÇON. 

IL 

De  r  Etendue  des  facultés  de  la  uoix  humaine  pourjbur^ 
nir  aux  intonations  oratoires;  raisons  pour  lesquelles  il 
y  a  si  peu  de  personnes  qui,  dans  les  lectures  soutenues^ 
sachent  faire  usage  de  ces  facultés. 

Les  intonations  oratoires ,  dont  l'emploi  est  sa  né*' 
cessaire  à  toute  lecture  publique ,  comme  je  vous  l'ai 
démontré  dans  ma  précédente  leçon  ,  conslsteat  dans 
les  variations  dont  la  voix,  humaine  y  considérée  dana 
ses  facultés  de  la  parole ,  est  susceptible.  Je  dis  dan» 
ses  facultés  de  la  parole^  et  c'est  ce  qui  distingue  les 
intonations  oratoires  qui  appartiennent  au  débit ,  des 
intonations  harmoniques  qui  appartiennent  au  clia»t. 
La  ligne  qui  les  sépare  est  fixée  par  la  nature ,  et  ce 
qu'elle  a  déterminé  à  cet  égard  est  si  )ust6 ,  que  les 
intonations  harmoniques  sont  toujours  fausses  ^  quand 
«lies  se  confondent  avec  les  intonations  de  la  parole; 
comme  celles-ci  deviennent  vicieuses  ,  quand  elles 
sHdentifient  avec  les  tons  harmoniques.  Le  chant  et  la 
déclamation  sont  deux  choses  entièrement  distimctea 
et  inconciliables.  L'ancienne  déclamation  chantaniq 
du  théâtre  a  ét^é  justement  proscrite,  et  l'on  a  çantî 
<juç  ^  pour  rendre  la  diction  théâtrale  digne  de  son 
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objet  et  conforme  à  la  vérité  ,  il  fallait  parler  sur  là 
scène  j  comme  on  parle  dans  les  conversations  ani- 
mées y  comme  on  parle  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie. 

Mais  les  facultés  dont  la  voix  humaine  est  suscep- 
tible sous  ce  rapport ,  peuvent-elles  suffire  a  l'expres- 
sion de  toutes  les  idées ,  de  tous  les  senlimeus  quel- 
conques ?  Qui , sans  doute, et  c'est  là  un  des  plus  beaux 
dons  que  la  nature  nous  ait  faits.  Sans  lui,  la  parole  ne 
serait  qu'un  bienfait  stérile,  et    ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux  en  nous  ,  la  raison  et  le  cœur,  n'aurait  aucun 
moyen  de  se  &ire  entendre.  Les  intonations  sont  le 
véritable  langage  de  ces  deux  premières  facultés  de 
notre  être  ,  la  parole  n'est  que  le  moyen  intermédiaire 
de  leurs  mouvemens.  Figurez-vous  nu  sauvage  vous 
parlant  froidement  et  sans  intonation»  dans  son  idiome 
barbare;  tout  ce  qu'il  vous  dira  sera  perdu  pour  vous: 
mais  qu'il  donne  de  l'expression  à  ses  idées  ou  à  ses 
sentimens  ,  qu'il  leur  associe  le  langage  de»  intona- 
tions ;  alors  vous  l'entendrez  ;  alors  vous  saurez  s'il 
vous  supplie  ou  s'il  vous  menace ,  s'il  est  dans  la:  joie 
ou  dans  la  tristesse ,  s'il  vous  aborde  en  ennemi  ou 
en  ami. 

Telle  est  la  force  des  intonations ,  et  ta  nature ,  sous 
ce  rapport ,  n^a  mis  aucune  borne  à  leur  puissance. 
Elle  a  voulu  que  tout  ce  que  l'honmie  peut  éproover 
et  sentir ,  il  pût  le  manifester  sensiblement  au-ctehors 
par  les  diverses  inflexions  de  sa  voix.  Rien  de  plus  cir^* 
conscrit  en  apparence  que  l'échelle  des  son»  qi^  la 
voix  humaine  peut  parconrii" ,  deptkîs  les  tons  les  plus 
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bas  jusqu^aux  tons  les  plus  élevas  ^  mais ,  dans  cet  es- 
pace étroit  ,il  n'est  aucun  caractère  qu'elle  ne  puisse 
prendre,  aucun  sentiment  qu'elle  ne  puisse  exprimer, 
aucune  passion  dont  elle  ne  puisse  peindre  les  divers 
mouvemens.  Là ,  elle  peut  passer  sans  effort  du  grave 
au  doux  ,  de  la  tristesse  à  l'enjouement ,  des  situations 
les  plus  froides  aux  mouvemens  les  plus  animés  :  là , 
elle  se  montre  tour-à-tour  majestueuse  ou  imposante, 
suppliante  ou  fière  ,  audacieuse  ou  souple  ,  mysté* 
rieuse  ou  insinuante ,  sévère  ou  pleine  d'indulgence  , 
religieuse  pu  impie  :  là  ,  elle  interroge  ,  elle  admire , 
elle  accuse  ou  elle  menace  au  gré  des  passions  qui  agi- 
tent le  cœur  :  là,  elle  exprime,  tantôt  la  rage  concen- 
trée par  des  sons  étouffés  ,  tantôt  la  douleur  par  des 
cris  aigus,  tantôt  la  colère  par  des  éclats  violens,  et 
tantôt  les  progrès  d'une  passion  vive  par  des  renfle- 
mens  successifs  qui  portent  quelquefois  la  terreur 
dans  les  âmes.  Sa  puissance  est  si  étendue  et  ses  moyens 
si  multipUés  ,  que  souvent  elle  dit  tout  le. contraire  de 
ce  que  les  paroles  expriment;  elle  est  pleine  de  fiel  en 
caressant  ,  de  haine  et  de  vengeance  en  parlant  der' 
paix,  d'amour  en  affectant  les  froideurs  de  l'indiffé- 
rence ,  de  dépit ,  d'envie  et  de  fureur  en  donnant  des 
leçons  de  modération. Nul  mouvement  de  l'âmeauquel 
elle  ne  se  plie  et  n'obéisse  ;  la  joie  la  dilate ,  la  crainte 
la  retient ,  l'es[>érance  l'élève  ,  la  douleur  l'abat.  Elle 
a. des  tons  [^our  l'aigreur,  elle  en  a  pour  l'hypocrisie, 
elle  en  a  pour  la  franchise  ,  elle  en  a  pour  la  flatterie  , 
elle  en  a  même  pour  reprcsciitor  et  imiter  la  plupart 
des  objets  qui  existent  dans  ]a  nature.  S'agit -il  de 
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peindre  un  athlète  dans  le  combat  ,  elle  s'élève ,  se 
courbe,  se  dresse ,  se  brise ,  se  hâte ,  se  roidit ,  s'allonge 
à   l'imitation   des    situations  qu'elle  veut  exprimer. 
S'àgit-il  de  peindre  les  orages  et  les  tempêtes ,  elle  a 
ses  éclats  ,  ses  roulemens  ,  son  fracas ,  ses  sifflémens^ 
qui  représentent ,  en  quelque  sorte  ,  le  désordre  de  b 
nature.  Qui  n'a  pas  frémi  quelquefois  au  théâtre  ,  aux 
fortes  intonations  de  ce  grand  tragédien  qui  semble 
avoir  poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites  le  prestige 
de  son  art  ?  Qui  n'a  pas  senti  sou  âme  s'amollir ,  et  ses 
yeux  se  remplir  de  larmes /aux  mélodieuses  et  tou- 
chantes inflexions  de  cette  actricfe  célèbre ,  si  digne 
de  servir  de  modèle  ,  quand  la  sensibilité  seule  l'agite 
et  l'émeut?  ••  ..... 

Mais,  si  telles  sont  les  facultés  de  la  voix  humaine, 
si  la  nature  nous  a  départi ,  avec  le'don  de  la  plaroté , 
celui  de  pouvoir  caractériser,,  par  des  intonations, 
tout  ce  que  nous  sentons  ^  et  la  manière  dont  hdûs  le 
sentons  :  pourquoi  ^  peut-^on  demslndér  avec  raison  , 
voit-on  tant  d'hoinmes  méoçnnaitre  ce  bienfait  et  ne 
donner,  dans  les  discours  publics /presque  aucun  signe 
de  l'existence  de  ces  beoreuseâ  facultés  ?  C'est  que ,  de 
tous  les  talens  digu^  d'être  ctaltivés  ,"le  plus  méconnu 
et  le  plus  généralement  négligé  est  celui  dé  la  parole. 
Ou  sont  en  eCEet.les  institiitiooé'dràtinées  à  propager  ce 
bel  art?  où  sont ies;niaitres  qui  mettent  kjilelque  inté- 
rêt à  soigoeixr.'la^  diction  des  jbunes  gens  dont  l'édu- 
cation leur  est  confiée,  qui  s'attachent  à  leur  faire 
sentir,  par;  l'analyse,  la  nature  des  idées ,  et  à  dtiiger 
leurs  intonations  confibrraément  h  ce  que  ces  pensées 
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bas  jusqu^aux  tons  les  plus  cievés  y  mais ,  dans  cet  es- 
pace étroit  ,il  n'est  aucun  caractère  qu'elle  ne  puisse 
prendre,  aucun  sentiment  qu'elle  ne  puisse  eiEprimer, 
aucune  passion  dont  elle  ne  puisse  peindre  les  divers 
mouvemens.  Là ,  elle  peut  passer  sans  effort  du  grave 
au  doux  ,  de  la  tristesse  à  l'enjouement ,  des  situations 
les  plus  froides  aux  mouvemens  les  plus  animés  :  là , 
elle  se  montre  tou'r-à-tour  majestueuse  ou  imposante, 
suppliante  ou  fière  ,  audacieuse  ou  souple  ,  mysté* 
rieuse  ou  insinuante ,  sévère  ou  pleine  d'indulgence  , 
religieuse  pu  impie  :  là  ,  elle  interroge  ,  elle  admire , 
elle. accuse  ou  elle  menace  au  gré  des  passions  qui  agi- 
tent le  cœur  :  là ,  elle  exprime,  tantôt  la  rage  concen- 
trée par  des  sons  étouffés  ,  tantôt  la  douleur  par  des 
cris  aigus,  tan  tôt  la  colère  par  des  éclats  violens,  et 
tantôt  les  progrès  d'une  passion  vive  par  des  renfle- 
mens  successifs  qui  portent  quelquefois  la  terreur 
dans  les  âmes.  Sa  puissance  est  si  étendue  et  ses  moyens 
si  multiptiés  ,  que  souvent  elle  dit  tout  le. contraire  de 
ce  que  les  paroles  expriment;  elle  est  pleine  de  fiel  en 
caressant ,  de  haine  et  de  vengeance  en  parlant  de 
paix,  d'amour  en  affectant  les  froideurs  de  l'indiffé- 
rence ,  de  dépit ,  d'envie  et  de  fureur  en  donnant  des 
leçons  de  modération.  Nul  mouvement  de  l'âme  auquel 
elle  ne  se  plie  et  n'obéisse  ;  la  joie  la  dilate ,  la  crainte 
la  retient ,  l'espérance  l'élève  ,  la  douleur  l'abat.  Elle 
a  des  tons  pour  l'aigreur,  elle  en  a  pour  l'hypocrisie, 
elle  en  a  pour  la  franchise  ,  elle  en  a  pour  la  flatterie , 
elle  en  a  même  pour  représenter  et  imiter  la  plupart 
des  objjBts  qui  existent  dans  ja  nature.  S'agit -il  dô 
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peindre  un  athlète  dans  le  combat  ,  elle  s'élève ,  se 
courbe,  se  dresse , se  brise ,  se  hâte ,  se  roidit ,  s'allonge 
à   l'imitation   des    situations  qu'elle  veut  exprimer. 
S'àgît-il  de  peindre  les  orages  et  les  tempêtes ,  elle  a 
ses  éclats  ,  ses  roulemens  ,  son  fracas ,  ses  sifflémens. 
qui  représentent ,  en  quelque  sorte  ,  le  désordre  de  b 
nature.  Qui  n'a  pas  frémi  quelquefois  au  théâtre  ,  aux 
fortes  intonations  de  ce  grand  tragédien  qui  semble 
avoir  poussé  jusqu'à  ses  dernières  lihiites  le  prestige 
de  son  art  ?  Qui  n'a  pas  senti  sou  âme  s'amollir ,  et  ses 
yeux  se  remplir  de  larmes /aux  mélodieuses  et  tou- 
chantes inflexions  de  cette  actrice  célèbre ,  si  digne 
de  servir  de  modèle  ,  quand  la  sensibilité  seule  l'agite 
et  l'émeut?  -  ■'  •     .• 

Mais,  si  telles  sont  les  facultés  de  la  voix  humaine, 
si  la  nature  nous  a  départi  ^  avec  lédon  de  là  plarbte'^ 
celui  de  pouvoir  caractériser ,.  par  des  intonations, 
tout  ce  que  nous  sentons  ^  et  la  manière  dont  nous  té 
sentons  :  pourquoi  ^  peutton  demander  avec  raison  , 
voit*ontant  d'hoinmes.méoçnnaitre  ce  bienfait  et* ne 
donner,  dans  les  discours  publics,  presque  aucun  signe 
de  l'existence  de  ces  beoreuseâ  facultés  ?  C'est  que,  de 
tous  les  talenS)  diguejsi  d'être  cultivés  ,"le  plus  méconnu 
et  le  plus  généralement  négligé,  est  celui  dé  la  parole. 
Où  sont  en  eCEet.  les  institùlioD^idràtinées  à  propager  ce 
bel  art?  oii.soptties.niaitresqui<mettent  quelque  iiité- 
rét  à  soigne^. 'la^  diction  des  jbunes  gens  dont  l'édu- 
cation leur  est  confiée,  qui  s'attachent  à  leur  f^Eiîre 
sentir,  p$Mr.  l'analyse,  la  nature  des  idées ,  et  à  dtiiger 
leurs  intonations  confibrraéroent  h  ce  que  ces  pensées 
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ex  priaient  dans  le  discours?  11  est  difficile,  je  l'avoue, 
de  concevoir  comment  cette  partie  si  importante  des 
beaux-arts  a  pu  tomber  dans  la  dégradation  où  elle  se 
trouve ,  et  surtout  il  est  difficile  de  concilier  l'indifie- 
rence  que  l'on  affecte  k  cet  égard  ^avec  l'état  de  lu- 
mières, de  civilisation  et  de  goût  qui  nous  distingue 
sous  tant  d'autres  rapports. 

Nous  adaiirons  tous  les  jours  les  prodiges  de  l'élo- 
quence chez  les  Grecs  *,  mais  à  qtK>i  devaient-ils  cette 
supériorité  qui  les  a  rendis  si  •célèbres  ?  A  la  haute 
impôrrtdQce  qu'ils  attaeliaiont  à  l'art  de  la  parole  et  aux 
institutions  qu'ils  avaient  fondées  pour  la  propager. 
Qu'on  lise  le  f^cyage  du  jeune  ^nacharsis  j  ce  ma- 
gnifique recueil  des  mœurs  et  des  usages  de  la'  Grèce  , 
et  on*  verra  avec  quel  soin  on  s'y  disposait  aux  fonctions 
oratoires ,  de  quelle  manière  surtout  on  formait  les 
jeunes  gens  a  des  intonations  justes ,  pour  leur  ap- 
prendre  à  être  toujours  d'accord  avec  la  vérité  des 
idées ,  leur  force  et  leur  importance^ 

Les  institutions  politiques  de  la  Grèce, dit-on ,  for- 
çaient a  cette  étude  :  J'en  conviens.  Mais  est«3  donc 
besoin  de  quelque  motif  pour  seïitir  la  nécessité  de 
mettre  ,  dans  les  disooors  publics ,  une  harmonie 
exacte  entre  les  intonations  et  les  idées?  IVest-ce  pas 
de  ceJa  qu'il  s'agit  toufonrs  ?  Ce  devoir  est  indépen- 
dant des  temps  ,  des  lieux  et  des  institutions  :  il  est  de 
rigueur,  autant  pour  celui  qui  s'énonce  dans  un  cercle, 
que  pour  l'orateur  qui  s'adresse  à  une  grande  assem* 
blée,  ou  qui  parle  au  milieu  d'une  pkce  publique  ;  ii 
est  immuable  ,  éternel ,  parce  que,  partout  et  ton- 
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jours ,  il  s^agît  de  donner  anx  sentimens  et  hut  idées 
que  l'on  se  charge  de  transmettre ,  le  yétetnent  qui 
leur  est  propre ,  et  que  tout  se  trouve  renversé  dans 
l'ordre  d'un  discours  public ,  quand  l'analogie  qui  doit 
exister  entre  les  intonations  et  les  pensées  disparait. 

Mais  d'ailleurs  j  n'avons-uous  pas  aussi  des  carrières 
destinées  aux  belles  fonctions  oratoires  ?  Que  devien- 
nent au  barreau  lea  intérêts  d'un  client ,  lorsque  son 
défenseur  couvre  du  voile  de  la  triste  monotonie ,  ses 
droits  sacrés  à  la  justice  ;  lorsque  les  traits  favoriAiles 
à  sa  cause  ne  reçoivent ,  dans  sa  bouche ,  aucune  in^- 
tonation  qui  les  fasse  valoir  ;  lorsqu'il  ne  sait  peindre 
ni  le  «Eialheur  avec  les  accens  de  la  sensibilité  et  de  k 
pitié,  m  l'injustice  avec  les  élans  d'une  âme  indignée, 
ni  la  vérité ,  ni  l'innocence  avec  ces  inflexions  fortes 
auxquelles  rien  ne  résiste?  Oa  demande  quelles  car- 
rières restent  encore  à  la  belle  éloquence  :  en  voilà 
une  9  et  sans  contredit  la  plus  digne  de  l'homme  ;  car 
je  ne  connais  pas  de  fonction  p}us  noble  et  plus  im* 
posante  que  celle  d'un  avocat  se  levant  au  barreau  , 
pour  défendre  solennelleinent  un  accusé ,  ou  poiaur 
soutenir  les  droits  de  l'innocence.  Je  ne  connais  pas  de 
magistrature  plus  sublime  que  celle  qui  permet  k  un 
homme  d'élever  sa  voix  dans  le  sanctuaire  de  la  jus- 
tice ,  pour  y  £siire  entendre  les  réolamatioM  de  Pop* 
primé  ou  pour  le  venger  des  outrages  de  la  mauvaise 

foi Et  la  «oble  et  brillante  carrière  des  MassiMen  el 

des  BossuAt  l  Cette  carrière  ,  oh  sont  exposés  les  rap- 
ports «i  sublimes  de  l'homme  avec  la  divioké ,  où  swA: 
rappelés  les  devoirs  si  importana  de  la  morale  ,  n'estr 
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elle  pas  encore  offerte  aux  taleiis  oratoires  ?  Et  les  tri* 
buiies  littéraires  et  politiques ,  les  écoles  publiques,  les 
cercles ,  ne  sont-ils  pas  autant  de  théâtres  ouverts  au 
bel  art  de  la  f>arole  ? 

Ce  ne  sont  donc  point  les  carrières  favorables  aux 
talens  oratoires  qui  manquent  ;  mais  l'instruction  qui 
y  dispose.  Semblables  à  des  athlètes  imprudens  qui 
iCt^ngagent  dans  l'arène ,  sans  avoir  mesuré  l'étendue 
de  leurs  forces; la  plupart  de  ceux  qui  lèfe  tentent  y  en- 
trent sans  préparation.  Aussi  sont-elles  presque  tou- 
jours un  écueil  pour  leur  imprudent  amour-propre , 
ils  succombent  dès  leurs  premiers  pas ,  et  ils  vont  se 
perdre  dans  les  rangs  ou  se  traîne  la  triste  médiocrité , 
tandis  que  l'homme  qui  a  connu  de  bonne  heurele 
prix  de  la  belle  éloquence  et  qui  en  maîtrise  les  res- 
sorts /emporte  les  suffrages,  établit  sa  réputation  et 
jouit  avec  éclat  de  sou  triomphe. 

NEUVIÈME    LEÇON. 

III. 

Des  avantages  que  présente  la  langue  française  pour 
*  satisfaire  à  la  loi  des  intonations. 

Le  premier  besoin  de  l'homme ,  quelque  part  qu'il 
se  trouve,  est  d'exprimer  par  les  inflexions  de  sa  voix, 
les  (jUvorses  sensations  qu'il  éprouve  :  c'est  une  loi  uni- 
ver^Uè  de  la  nature*  Il  est  même  probable  que  le  lan- 
gage '  des  inflexions  est  de  beaucoup  antérieur  à  la 
formation   des  langues.   Rousseau  suppose  que  les 
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hommes  ont  vécu  pendant  un  grand  nombre  décè- 
des, sans  faire  u^ge  de  langage  :  la  discussion  de  cette 
hypothèse  n'entre  point  dans  mou  sujet}. mais  il  est 
vraisemblable  iiéaiin;koins  que  les  premiers  efforts  que 
les  hommes  ont  faits  pour  parler,  ont  dû  être  très 
faibles,  et  ne  consister  guère  qu'en  des  cris  inarticulés, 
expression  de  l'étonnement.,  de  la  crainte ,  de  l'amour, 
et  de  quelqu(;;s-unes  des  plus  fortes  émotions  de  l'âme. 
Les  exclamations  que  les  grammairiens  ont  nommées 
des  interjections^  et  qui  sont  l'expression  naturelle  de 
la  passion  vivement  émue,  servirent  incontestable- 
ment  de  premiers  élémens  au  langage. 

Lorsque  la  nécessité  ;exigea  de  la  part-  des  hommes 
une  communication  plus  étendue,  et  que  le  besoin 
de. distinguer  les  objets  se  fit  sentir;  l'expédient  dont 
ils  durent  seservir.pour  inventer,  des  mots  et  des.noms, 
fut  certainement  d'imiter  par  des  âons.^  la  nature  des 
objets  qu'ils  voulaient  désirer ,  à  peu  près  comme  un 
peintre  se  sert  de  la  couleur  verte,  pour  représenter 
le  feuillage  et  la  yerdure.  Delà  ces  métaphores  bril- 
lantes, ces  comparaisons  hardies,  ces  images  vives, 
ces  fprmes  animées  du  discours  que  l'on  remarque 
dans  les  langues  piimitives;.  Alors,  les  inflexions  ^du- 
rent ayoir  un  caractère  de  force  et  de  hardiesse  dont 
il  ne  nous  est  peut-être  plus  donné  de  nous  former 
une  idé^.' Alors  paquit  la  langue  poétique  qui  parlait 
à  l'esprit  par  les  images ,  et  k  l'oreille  par  la  mesure  et 
l'harmonie.  C'est  avec  cette  langue  c^ Orphée  amfo-^ 
lissait  les  rochers  de  la  Thrace  -,  qqe  les  premiers  Hë^ 
hreux  éternisèrent  les  grands  événemens  de  leur  dé* 
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livrance  >  que  les  druides  enseignaîent  le^  nouvelles 
races  des  Gaulois  et  leur  transmettaient  l'histoire  de 
leurs  ancêtres  ;  que  les  Bardes  célébraient  les  hauts- 
iaiis  des  guerriers  de  la  Germanie,  et  qu^Homère 
donna  aux  hommes,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  le  plus 
beau  monument  de  l'esprit  humain. 

Enfin ,  la  langue  oratoire  panit  à  son  tour ,  et ,  par 
le  besoin  d'émouvoir  un  peuple  entier,  elle  emprunta 
souvent  à  la  poésie  l'audace  de  ses  figures  et  de  ses 
mouvemens  "passionnés»  Avec  quelle  richesse  d'into- 
natk>n8'ne  dut-elle  pas  se  montrek*  à  cette  tribune  où 
Démosthène  foudroya  si  souvent  la  puissance  du  roi 
de  Macédoine  y  où  Périclès  maîtrisait  avec  tant  d'em- 
pire une  foule  révoltée  et  prévenue;  où  l'éloquence 
en  un  mot  étala  pendant  si  long-temps  ses  magnifia- 
ques  prodiges?  Un  seul  trait  historique  suffit  pour 
nous  donner  une  idée  de  la  puissance  et  de  la  force 
clés  intonations  grecques.  Eschinê  y  vaincu  par  Démos- 
thène à  la  tribune  d'Athènes ,  venait  de  lire  à  quelques 
amis  rassemblés  autour  de  lui  son  discours  sur  la  cou- 
ronne. A  la  vue  d'un  si  bel  ouvrage ,  l'étonnement  de 
ses  auditeurs  était  au  comble,  et  ils  ne  pouvaient  com- 
prendre comment  le  rival  d'Eschine  avait  pu  le  sur- 
passer. Que  serMt-ce  donc  y  s'écria- t^il,  sii^ous  V aviez 
entefidu  ? 

Plus  une  langue  peiiit,  plus  elle  remue  l'imagina- 
tion en  l'exerçant  sans  cesse*  Telle  était  la  langue  des 
Grecs  :  pour  eux  l'emploi  des  belles  intonations  devait 
être  un  besoin. en  quelque  sorte ,  parce  que  leur  lan- 
gue Wur  pfiraîi  à  chaque  pas  de  nouvelles  images  à 


A   HAUTJB   VOJJt.  187 

exprimer  sous  les  formes  les  plus  mélodieuses,  et  que 
leur  imagination  riche  et  active  embellissait  tout.  C'est 
sans  doute  pour  mettre  un  frein  aux  saillies  de  cette 
imagination  trop  yive  y  que  l'art  des  intonations  fnt 
réduit  en  préceptes  chez  les  Grrecs ,  et  qu'on  fit  une 
loi  de  son  étude  à  tous  ceux  qui  se  disposaient  à  parler 
devant  la  multitude ,  soit  au  théâtre  ou  à  la  tribune 
pubUque. 

Après  la  langue  des  Grecs,  celle  des  Romains  nous  pré- 
sente les  caractères  les  plus  propres  au  développement 
desbdles  intonations  oratoires.  Biche, harmonieuse, 
pittoresque  dans  ses  formes,  soumise  aux  lois  rigou* 
reuses  d'une  prosodie  exacte,  et  parlée  par  un  peuple 
fier ,  presque  toujours  livré  aux  agitations  d'une  liberté^ 
orageuse ,  plein  du  sentiment  de  ses  forces ,  et  qui  avait 
&it  de  la  tribune  publique  comme  une  ar^nc  où  les 
passions  les  plus  violentes  se  livraient  des  combate;oelte 
langue  ne  pouvait  en  eflPet  s'assoder  qu'aux  plus  hautes 
et  aux  plus  magaifîques  intonations.  Combien  de  fois 
elles  portèrent  la  terreur  ou  le  repentir  au  sein  d'une 
multitude  égarée  !  Combien  de  fois  elles  réveillèrent  le 
courage  abattu  et  consterné  des  légions  vaincues  !  Ju- 
geons de  ce  que  devait  être  cette  langue  dans  la  bou- 
che des  anciens  Romains,  par  ce  qu'elle  est  encore 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  la  parlent  parmi  nous  avec' 
quelque  régularité.  Qudle  harmonie  ne  nous|>résente 
pas  encore  la  réâtation  des  beaux  vers  de  Virgile? 
Quelle  pompe  imposante  ne  nous  offre  pas  celte  des 
phrases  de  Cicéron?  Quelle  fécxwdité  d'intonations 
mélodieuses,  dans  la  lecture  des  poésies  d'Hoi*ace? 
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Quelque  dégradée  que  soit  la  prononcîalion  de  cette 
langue,  il  est  difficile  de  l'entendre  encore  sans  éprou- 
ver un  charme  inexprimable  ;  tant  elle  donne  lieu  à 
des  inflexions  qui  charment  l'oreille  et  élèvent  Pâme  ! 
tant  elle  se  prête  à  l'expression  du  sentiment  !  tant  elle 
peint  avec  force  tout  ce  qu'elle  décrit  ! 

Le  génie  des  langues  modernes,  il  faut  l'avouer ,  ne 
paraît  pas  aussi  favorable  au  développement  des  into- 
nations oratoires.  Gomme  la  fonction  de  celles-ci  est 
de  peindre,  çUes  doivent  nécessairement  être  moins 
Ëimilières  à  des  peuples  à  qui  leur  climat  ou  d'autres 
circonstances  physiques  ou  morales  donnent  moins 
d'imagination,  et  qui  ont  attaché  leur  caractère  à  la 
langue  qu'ils  parlent.  Dans  les  langues  anciennes  ,  les 
belles  intonations  étaient  là  comme  la  plante  naturelle 
du  pays.  Dans  les  langues  modernes,  du  moins  pour 
la  plupart,  elles  y  sont  comme  des  plantes  en  quelque 
sorte  exotiques ,  qu'il  faut  cultiver  avec  plus  de  soin , 
ou  elles  ne  sont  jamais  la  richesse  du  vulgaire ,  ou  elles 
ne  peuvent  appartenirqu'à  des  cultivateurs  industrieux, 
opulens,  qui ,  malgré  le  secours  de  l'art,  ont  encore 
bien  souvent  de  la    peine   à  les  empêcher    de   dé- 
générer. 

De  ces  aperçus  généraux  sur  les  langues  an- 
ciennes ,  descendons  à  la  langue  française ,  et  voyons  si 
lès  avantages  qu'elle  présente  pour  satisfaire  à  la  loi 
des  intonations ,  ne  suffisent  pas  au  lecteur  pour  lui 
imprimer  ce  charme  extérieur  de  la  belle  éloquence. 

.  .De  tous  les  idiomes  qui  se  formèrent  en  France  du 
mélange  de  la  latinité  et  des  langues  celtique,  tudesque 
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et  germaine /deux  surtout  parurent  prévaloir  sur  les 
autres  et  se  disputer  pendant  quelque  temps  la  préé- 
minence :  le  jargon  provençal  et  le  patois  des  peuples 
du  Nord,  appelé  le  patois  picard.  Mais  l'avantage  de- 
vait naturellement  rester  à  ce  dernier,  parce  qu'il  avait 
pour  lui  l'influence  toujours  si  puissante  de  la  capi- 
tale d'une  grande  monarchie  et  celle  de  la  résidence 
du  chef  de  l'état.  Si  l'idiome  provençal  eût  prévalu ,  il 
est  à  présumer  que  la  langue  nationale  qui  en  serait 
résultée,  une  fois  épurée  par  le  goût ,  eût  obtenu  plus 
d'éclat,  et  que  la  prononciation  en  eût  été  plus  har-' 
monieuse.  Mais  le  patois  du  nord  l'emporta  et  la  lan- 
gue française  en  reçut  son  génie  clair  et  méthodique, 
et  sa  prononciation  un  peu  sourde. 

Dep\iis  cette  époque ,  pour  arriver  à  la  maturité  de 
la  langue  française,  il  faut  traverser  un  espace  de  mille 
ans,  pendant  lesquels  on  voit  cette  langue  lutter  con- 
stamment contre  la  barbarie  des  siècles,  et  devenir 
presque  méconnaissable  d'âge  en  âge.  Son  instabilité 
était  si  frappante ,  que  Montaigne  écrivait  à  la  tête  de 
son  ouvrage  ces  paroles  bien  remarquables  :  a  J'écris 
mon  livre  à  peu  d'hommes  et  à  peu  d'années.  Si  c'eût 
été  une  matière  de  durée,  il  l'eût  fallu  commettre  à 
un  langage  plus  ferme.  Selon  la  variation  continuelle 
qui  a  suivi  le  nôtre  jusqu'à  cette  heure,  qui  peut 
espérer  que  sa  forme  présente  soit  en  usage  d'ici  à  cin- 
quante ans?  Il  écoule  tous  les  jours  de  nos  mains,  et 
depuis  que  je  vis ,  s'est  altéré  de  moitié.  Nous  disons 
qu'il  est  à. cette  heure  parfait  :  autant  en  dit  du  sien 
cliaque  siècle.  C'est  aux  bons  et  utiles  écrits  de  le 
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clouer  à  eux ,  et  ira  sa  fortune ,  selon  le  crédit  de 
notre  état.  » 

Enfin  la  langue  française,  après  s'être  si  long-temps 
agitée,  se  reposa  dans  son  propre  génie,  et,  pour  me 
iiervir  de  l'expression  originale  et  pittoresque  de  Mon- 
taigne ^  elle  fut  clouée  aux  grands  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIV,  ^ 

Alors  en  effets  la  langue  française  prit  tous  l'es 
caractères  du  peuple  qui  la  parlait-,  c'est-à-dire  qu'elle 
se  montra  vive,  délicate,  douce,  pompeuse,  franche, 
mélodieuse,  libre  et  mâle.  Alors  ses. métaphores  de- 
vinrent plus  justes,  ses  comparaisons  plus  nobles,  sds 
tours  |)lus  hardis ,  et  ses  formes  plus  régulières.  Alors 
l'oreille  plus  exercée  exigea   une  prononciation  plus 
harmonieuse^  on  voulut  qu'elle  peignît,  non-senlement 
par  la  force  des  expressions,  mais  encore  par  la  jus- 
tesse et  par  la  beauté  des  sons.  Alors  elle  fut  dégagée 
de  tout  ce  qui  entravait  sa  marche  vers  la  perfection  ; 
le  système  de  la  liaison  de  ses  mots  fut  fixé;  on  fît 
des  sacrifices  nombreux  en  &veur  de  sa  prononcia- 
tion ;  on  détermina  sa  prosodie ,  l'étendue  de  ses  pé- 
riodes, et  on  reconnut  la  richesse  de  ses  intonations. 
Alors ,  on  vit  le  grand  Condé  pleurer  aux  vers  du 
grand G)rneille,  et  Racine  porter  l'émotion  lapins  pro- 
fonde dans  toutes  les  âmes.  Alors  retentirent  dans  la 
chaire  lE^hrétieone  les  accens  sublimes  de  Bossuet,  et 
les  touchantes  exhortations  dé  Massillon.  Alors  le  bar- 
reau compta  ses  premiers  orateurs,  et  la  scène  française 
vit  naître  ses  grands  modèles  de  la  belle  déclamation. 
.  Les  intonations  oratoires  naissent  aussi  naturelle- 
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meut  de  la  laogue  frauçaise ,  que  les  belles  produc- 
tions de  la  nature^  d'un  sol  oii  sont  déposés  les  germes 
les  plus  heureux  et  à  qui  rien  ne  manque  pour  sa  fer- 
tilité. Elle  a  en  elle-même  tout  ce  qui  peut  donner  lieu 
a  ce  genre  de  beauté  j  elle  a  ses  mois  dont  le  méca* 
nlsme  peut  peindre  jusqu'aux  nuances  les  plus  déli- 
cates du  cœur  )  ses  mots  gracieux  pour  les  idées  agréa-^ 
bles^  ses  mots  expansifs  pour  les  sentiraens  affectueux; 
ses  mots  terribles  pour  les  transports  de  la  haine  et  de 
la  vengeance,  ses  mots  pompeux ,  sonores  et  imposant 
pour  les  pensées  nobles  et  majestueuses;  ses  mots  imi- 
ta tifs  et  pittoresques,  pour  représenter  tout  ce  qui 
existe  dans  la  nature.  Elle  a  ses  constructions  harmo- 
nieuses, rapides,  brusques  ou  lentes  pour  exprimer 
toutes  les  scène»  ile  la  vie.  Elle  a  ses  figures  ,.ses  ima^* 
ges  pour  toutes  les  passions  du  cœur  ,  et  à  chacune  de 
ces  constructions  et  de  ces  6gures,  Pâme  est  tellement 
affectée,  l'esprit  si  frappé,  que  la  bouche  est  forcée  de  " 
s'ouvrir  en  quelque  sorte  aux  intonations  qui  les  ca- 
ractérisent. Comment  en  effet  lire  La  Fontaine j  sans 
ressentir  le  charme  de  sa  naïveté,  et  sans  donner  mal- 
gré soi  à  ses  tons,  l'expression  de  ce  caractère?  Com- 
ment lire  Bossuet y  sans  être  entraîné  par  la  force  et 
la  sublimité  de  ses  pensées,  et  sans  élever  ses  intona- 
tions juscpi'à  la  hauteur  de  son  génie  ?  Comiùent  lire 
Racine  y^ans  éprouver  l'empire  de  l'harmonie  inimitable 
de  ses  vers,  et  sans  attacher  à  ses  inflexions,  là  douceur 
et  la  mélodie  qni  conviennent  à  leur  caractère?  Com- 
ment lire  Rousseau^  sans  le^  suivre  par  des  intonations 
hardies  dans  te  vol  audaieteui  de  sa  poésie  lyrique? 
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Gen  est  assez  sans  doute  de  ces  idëes  générales  pour 
JU0U8  confirmer  dans  la  pensée  que  s'il  est  une  langue 
propre  aux  belles  intonations  oratoires ,  c'est  celle  que 
nous  parlons.  Mais  si  tel  est  son  caractère,  si  rien  ne^ 
lui  manque  de  ce  qui  peut  élever  l'âme,  échauffer 
l'imagination  et  remplir  le  cœur;  que  conclure  de  ceux 
qui  l'appauvrissent  et  la  dégradent  par  un  débit  mes- 
quin et  sans  expression?  Qu'ils  n'en  connaissent  ni  le 
géfiie,  ni  les  ressources,  ni  les  richesses;  qu'ils  n'en 
sentent  point  les  beautés,  et  que  dès-lors  ils  sont  in- 
habiles à  remplir  la  tâche  qu'imposent  les  fonctions 
oratoires  à  ceux  qui  s'y  livrent.  Cette  vérité  déjà  si 
sensible,  deviendra  bien  plus  frappante  encore,  par 
l'exposition  des  vices  qui  frappent  le  plus  généralement 
les  intonations  oratoires  dans  les  lectures  soutenues. 

DIXIÈME    LEÇON. 


IV. 


Des  intonations  vicieuses  ,  du  caractère  des  vices  dont 
elles  peuvent  être  frappées  ^  et  des  moyens  de  les 
corriger  et  de  les  régulariser. 

Je  distingue  cinq  sortes  d'intonations  vicieuses  : 
celles  qui  n  expriment  nen^  et  qui  sont  ordinaire- 
ment le  résultat  de  l'ignorance  ou  de  l'insensibilité; 
celles  qui  expriment  à  faux  ^  et  qui  sont  inspirées  par 
le  mauvais  goût  ou  ps^r  un  défisiut  d'intelligence;  celles 
qui  exprimant  trop  y  et  qui  sont  le  fi'uit  ou  d'une  sen- 
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sîbiiité  trop  vive ,  ou  d'une  imagination  trop  ardente^, 
ou  d'un  amour  propre  déréglé;  celles  qui  expriment 
désagréablement ^  et  qui  tiennent  à  quelque  vice  de 
l'organe  vocal,;  et  enfin  celles  d* imitation,  les  plus 
dangereuses  j  et  souvent  les  plus  fausses  de  toutes. 
Parcourons  ces  cinq  sortes  d'intonations  vicieuses ,  et 
montrons  quels  peuvent  être  les  moyens  de  les  cor- 
riger ou  de  les  régulariser. 

Des  intonations  insignifiantes  ou  qui  n  expriment  rien. 

Les  intonations  insignifiantes  sont  celles  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  idées  auxquelles  elles  s'atta- 
chent, qui  n'en  expriment  aucune,  et  qui  sont  uni-^ 
quement  le  fruit  d'une  routine  qui  fait  hausser  ou 
baisser  la  voix  machinalement  et  sans  aucun  dessein* 
Ces  sortes  d'intonations  se  font  surtout  remarquer  au 
commencement  et  à  la  fin  des  phrases  où  elles  revien*- 
nent  toujours  avec  le  même  caractère ,  quel  que  soit 
le  genre  du  sujet  traité,  ou  la  nature  des  sentimens 
ou  des  idées  que  l'on  ait  à  exprimer.  En  vain  la  scène 
change  de  face;  en  vain  les  contrastes  se  succèdent  et 
varient  à  chaque  pas;  en  vain  les  situations,  les  images 
où  les  passions  se  renouvellent  et  se  croisent;  ce  sont 
toujours  les  mêmes  tous  qui ,  semblables  à  un  refrein , 
frappent  égalenient  les  oreilles,  et  y  portent  l'insigni- 
fiance absolue  des  choses  qu'ils  transmettent. 

Cette  noanière  de  lire  ou  de  débiter  en  public,  la 
plus  pitoyable  qu'il  soit  possible  d'imaginer ,  est  pres- 
que toujours  le  résultat  de  l'ignorance.  On  ne  conçoit 
L  i3 
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rien  à  la  nature  des  idées  y  à  la  force  des  construction» 
grammaticales  des  phrases  ou  des  périodes,  à  l'expres- 
sion figurée  des  sentimens,  à  la  peinture  des  situations 
et  des  caractères,  à  l'importance  de  la  régularité  du 
débit;  et  dès^lors  il  est  naturel  qu'on  n'exprime  rien^ 
qu'on  ne  rende  rien ,  et  que  le.s  tons  n'aient  aucune 
sorte  d'analogie  avec  les  objets  du  discours.  Je  ne  sau- 
rais trop  le  répéter,  la  science  des  intonations  n'est 
point  le  fruit  seul  du  goût  ou  du  sentiment  ;  elle  l'est 
encore  de  l'intelligence ,  du  bon  sens ,  de  la  culture  de 
l'esprit,  et  de  beaucoup  de  principes  qu'une  éducation 
soignée  peut  donner.  Il  faut  d'abord  bien  connaître  sa 
langue  et  être  familiarisé  avec  ses  tours,  ses  formes  et 
ses  procédés;  il  faut  connaître  la  valeur  précise  des 
tnots,  leur  expression  figurée  ou  naturelle;  il  faut  être 
exercé  dans  l'analyse,  des  pensées ,  et  avoir  fait  pttt 
l'étude  et  par  la  réilexion ,  une  grande  provision  d'i- 
dées. Quand  ces  préliminaires  nianciuent,  il  n'y  a 
qu'ignorance  dans  la  diction  publique,  et  par  con- 
séquent, absence  d'expression  et  de  vérité. 

Mais  que  d'hommes  instruits,  dit-on ,  à  qui  on  peut 
Élire  le  reproche  d'une  insignifiance  de  diction  presque 
pareille  à  celui  de  l'homme  ignorant?  Quelle  peut  être 
«lors  la  cause  de  ce  dé&ut  d'intonations  qui  jette  tant 
de  monotonie  et  tant  d'insipidité  dans  leur  débit?  C'e^t 
lefur  insensibilité  qui  dessèche  et  flétrit  tout  ce  que  leiir 
esprit  conçoit  et  tout  ce  que  leur  bouche  e0(|^iixiç. 
L'âme  n'entrant  pour  rien  dans  le  débit 
inates  orateurs ,  il  n'est  fs&  étonnant  c 
senûoieiit^  ni  coulesur,  tii  tons.  C'est  i 
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Oiède.  L'insigniâance  qui  vient  de  Tignorance  peut  du 
moins  se  corriger  par  Fétude,  au  lieu  que  l'insigni- 
fiance qui  dérive  du  cœur  ue  se  corrige  jamais.  On 
reste  frappé  toute  sa  vie  dHnsensihilité,  quand  on  a  le 
malheur  d'être  atteint  de  ce  vice  radical. 

(1  n'est  pas  rare,  )e  l'avoue,  de  voir,  au  théâtre 
surtout,  des  individus  qui ,  convaincus  de  la  nécessité 
de  donner  à  leur  débit  des  intonations,  parviennent, 
à  force  de  travail,  à  couvrir  de  ce  prestige  leur  insen*" 
sibilité.  M^i:$ . qiji'on  y  prenne  garde,  jamais  il  n'y  sl 
dans  leurs  inflexions,  quelque  belles  qu'elles  soient^  ce 
€h^vme  puissant  qui  va  directement  au  cœur  des  audi-^ 
teurs,  qui  les  émeut  et  les  touche.  Leur  insensibilité 
perce  à  travers  le  prestige  de  leur  débit  ;  on  sent  que 
ce  n'est  là  que  l'ouvrage  de  l'art ,  et  non  celui  du  senti- 
ment. On  peut  être  surpris,  étonné  de  la  force  ou  d^ 
la  variété  de  Ie,urs  intonations,  mais  non  pas  én^u^ 
avec  ces  orateurs,  ou  ne  sent  jamais  ses  yeux  se  mouil* 
1er  de  douces  larmes;  jamais  on  ne  frissonne  d'ho.rreur 
ou  d'indi^qation  ;  jamais  le  cœur  ne  cède  à  des  émo- 
tions involontaires,  mais  délicie-uses*.  ; 

Ah  !  combien  sont  différente^  les  sej)sations  causées 

ptar  les  intonations  de  l'âme!  On  ne  calculox point  si 

ailes  sont  belles,  riches  ou  vraies ^  on  est  touché;  celfi 

«uffit.  Une  seule  inflexion  du  sentiment  donne  plus  de 

jpkisir  que  les  tons  les  plus  étudiés  de  l'esprit  et  de 

H^HiJtj  parce  que  là. est  la  'véritable  expression  de  la 

^Hlbce,  et  c{D'fti|)^r&  c'est  l'insignifiance  de  l'insensibi- 

^pf  md  peut-être  pas  comp,te,  m^is 

à  l'état  de  froideur  ou  l'on  se 

i3. 
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trouve.  Les  ihflexîoi^s  de  la  sensibilité  sont  les  traits 
les  plus  puîssans^our  dompter,  paur  amolir  les  âmes 
les  plus  rebelles;  elles  pénètrent ,  elles sUnsinuent  dans 
le  fond  des  cœurs;  elles  asservissent  l'homme  tout 
entier ,  elles  l'agitent,  le  troublent,  le  saisissent;  eHes 
lui  arrlacbent  des  larmes  de  douleur  ou  de  plaisir;  elles 
lé  font  frémir  de  terreur;  elles  l'entraîneut  jusqu'au 
déliré  des  passions  qu'on  veut  lui  communiquer.  Qu'on 
essaie  de  leur  résister;  on  ne  le  pourra  pas:  tous  les 
taisonnemens  de  l'esprit  oXx  de  l'intérêt  s'évanouissent 
devant  elles;  il  faut  pleurer,  gémit^,  supplier,  souffrir, 
se  repentir,  s'effrayer,  s'indigner  avec  elles;  il  fa«t 
cesser  d'être  soi,  pour  obéir,  pour  se  plier  à  leur 
volonté.  Tel  est  l'empire  des  intonations  de  la  sensibi- 
lité. Heureux  ceux  qui  en  ont  le  germe  ^t  la  source 
dans  lé  cœur!  leurs  sticcès  sont  certains  ;  tandis  qu'il 
li'y  a  pour  les  tons  de  l'insensibilité  qu'un  succès  équi- 
voque,  incertain ,  qu'on  conteste  et  dont  on  finit  par 
se  dégoûter: 

Vous,  Messieurs,  iqui  vous  disposez  aux  nobles 
fonctions  oratoires,  attachez* vous  à  exciter,  à  réveil- 
iev  en  vous  de  bonne  heure  tous  les  germes  de  sensibi- 
lité dont  la  nature  peut  vous  avoir  doués.  Exercez- 
vous  â  des  actes  de  générosité,  de  vertu ,  de  pitié  qui 
attendrissent  vos  cœurs ,  et  qui  y  répandent  une 
doiice  satisfaction.  Accoutumez -vous  à  sentir  avec 
Torce  tout  ce  qui  est  juste  et  vrai.  Entretenez  dans 
votre  âme  une  haine  implacable  pour  l'oppression  et 
4'insolence,  un  mépris  invariable  pour  la  mauvaise  foi, 
^  "bassesse  et  la  corrupftion.  Ayez  un  amour  ardeot 
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pour  tout  ce  qui  est  utile,,  une  profonde  vénération 
pour  tous  les  grands  caractères  ,  une  pitié  active  pour 

les  souffrances  et  les   malheurs  de  vos  semblables. 

■I 

Avec  l'habitude  de  ces  dispositions  morales ,  vous 
aurez  la  sensibilité  qui  crée  les  grands  oratejLirs  ;  vous 
aurez  les  intoi^ations,  du  sentiment  avec  lesquelles  on 
eiKprime  tout,  et  sans  lesquelles  il  a'y  a  jamais  qu'in- 
signifiance et  froideur  dans  le  débit.  Ecoutez  comment 
s'explique  à  ce  sujet  l'illustre  d^^guesseau,  eq  par- 
lant des  sources  où  les  orateurs  de  l'ancienne  Grèce 
puisaient  la  haute  expression  de  vérité  qui  régnait 
dans  leurs  discours  publics. 

ce  D'où  sont  sortis ,  disait  ce  grand  magistrat ,  ces 
effe,ts  surprenans  d'une  éloquence  plus  qu'humaine? 
Quelle  est  la  source  de  tant  de  prodiges  dont  le  simple 
récit  fait  encore,  après  tant  de  siècles,  l'objet  de 
notre  admiration  ?  Ce  n'étaient  point  des  armes  pré- 
parées dans  l'école  d'un  vain  déclam^teui^  :  ces.  foudres, 
ces  éclairs  qui  faisaient  trembler  les  rois  sur  leur  trôq^, 
étaient  formés  dans  une  région  supérieure  ;  c'est  dans 
le  sein  de  la  sagesse  qu'ils  avaient  puisé  cette  politique 
hardie  et  généreuse  ,  cette  libertp  constante  et  intré- 
pide ,  cet  amour  invincible  de  la  patrie;  c'est  daqs 
l'étude  de  la  morale  qu'ils  avaient  reçu  des  mains  de 
la  raison  même ,  cet  empire  absolu ,  cette  puissance 
souveraine  sur  l'âme  de  leurs  auditeurs*.  Il  a  fallu  uq 
Platon  y  ajoute-t-il ,  pour  former  un  JDémosthène  y 
afin  que  le  plus  grand  des  orateurs  fît  hommage  de 
toute  sa  réputation  au  plus  grand  des  philosoplies  >3 . 
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Des  intonations  fausses  j  et  qui  sont  le  résultat  du  rnau" 
vais  goût  ou  dfun  défaut  d'intelligence. 

Les  intonations  qui  expriment  à  faut  sont  sans  con«* 
tredit  lés  |>1qs  intolérables  et  les  plus  fâcheuses  de 
toutes  les  iiltonations  vicieuses.  Du  moins  à  travers  les 
tons  insîguifians  de  l'homme  insensible  ou  ignorant, 
on ]>eut saisir^  avec  une  attention  profonde,  la  nature 
des  idées  et  l'intention  de  l'écrivain  :  mais  quand  on 
les  présente  avec  des  couleurs  fausses,  il  est  bien  dif*- 
ficile  qu'on  puisse  pénétrer  sous  ce  voite  imposteur  et 
juger  de  leur  vérité  :  c'est  Ud  masque  jeté  sur  une 
figure  dont  il  la  ut  se  résoudre  à  ne  jamais  connaître 
les  véritables  traits. 

Exprimer  une  idée  avec  des  intonations  fausses, 
c'est  la  présenter  autrerh'ént  qu'elle  n'est,  et  lui  donner 
un  caractère  qui  n'eiciste  point  dans  son  essence,  ou 
qui  n'est  point  d'accord  avec  les  objets  accessoires 
anxqueb  elle  se  rattache.  L'ironie,  par  eiétople,  a 
presque  toujours  une  expression  qtri  peut  être  trans- 
mise avec  uilè  intonation  naturelle  :  itâis  si  l'orîateur 
la  lui  donne,  alors  l'ironie  disparaît  et  par  consé<^nent 
ses  tons  expriment  à  &ux.  Que  de  senlimfens ,  surtont 
dans  les  ouvrages  dramatiques ,  renferment  un  double 
sens  !  Combien  qui  s'y  trouvent  modifiés  ,  adoucis , 
nuancés  en  quelque  sorte  par  une  foule  d'autres  sen- 
timens  qui  ne  sontpas  exprimés  et  qu'il  faut  cependant 
faire  connaître!  Combien  paraissent  calmes  et  modérés, 
et  qui  néanmoins  sont  impétueux  et  violens }  Combien 
sont  inspirés  par  une  passion  qu'il  faut  déguiser  sans 
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cependant  l'étouffer  !  A  chacune  de  ces  situations  com- 
posées répond  une  intonation  particulière  et  caracté- 
ristique :  si  tout  cela  est  rendu,  alors  Pintonation  est 
vraie;  s'il  n'y  a  qu'une  partie  du  sentiment  qui  soit 
rendue  ,  alors  l'intonation  exprime  h  faux ,  et  tout  est 
perdu  pour  la  vérité  de  la  pensée. 

Le  mauvais  goût  et  le  défaut  d'intelligence  sont 
les  causes  premières  de  ces  erreurs  si  nuisibles  à  toute 
diction  publique.  Le  maupais  goût;  parce  qu'il  est  de 
son  essence  de  ne  juger  jamais  sainemerrt  des  choses. 
Un  lecteur  d'un  goût  faux  se  servira  d'intonations 
Ëmsses  comme  un  écrivain  de  mauvais  goût  se  sert  de 
mauvais  termes  et  d'un  style  pitoyable  ;  ils  pourront 
bien  s'admirer  l'un  çt  l'autre  dans  leurs  propres  moyens; 
mais  il  n'est  pas  nooins  vrai  que  des  deux  côtés  tout  se 
trouvera  confondu ,  dénaturé.  Écoutez  un  orateur  d'un 
goût  faux,  et  cherchez,  si  vous  le  pouvez,  quelque 
analogie  entre  ce  qu'il  dit  et  les  intonations  dont  il  se 
sert  pour  le  transmettre  ;  vous  n'y  verrez  que  confu- 
sion, désordre,  contradiction  et  obscurité.  Il  expri- 
mera les  idées  les  plus  calmes  avec  les  mouvemens  les 
plus  impétueux ,  les  sentimens  violens  avec  les  tons  de 
la  modération;  les  pensées  les  plus  naturelles  avec  »& 
fectatioH  et  prétention  ,  et  les  pensées  fines  et  compo- 
sées avec  les  inflexions  les  plus  naturelles;  il  attachera 
tin  caractère  de  force  et  de  vérité  a  ce  qui  n'est  exprimé 
qu'à  demi ,  des  tons  pédantesques  et  emphatiques  aux 
expressions  de  la  candeur  et  de  la. naïveté,  des  tons 
humbles  et  supplians  à  la  prière  faite  avec  dignité  ^  et 
des  tous  fiers  aux  supplications  les  plus  respectueuses 
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Le  défaut  dHntelligence  produit  à  peu  près  les 
mêmes  effets  que  le  mauvais  goût.  Et  voulez- vous  , 
Messieurs,  vous  faire  une  idée  frappante  de  ces  tristes 
effets?  Imaginez  un  homme  qui  serait  contraint, 
comme  cela  arrive  si  souvent  dans  la  société ,  de  se 
livrer  sans  préparation  à  une  lecture  quelconque  :  com- 
ment soutiendra- t-il  cette  épreuve,  si  son  intelligence 
.  ne  marche  pas  alors  tellement  de  pair  avec  les  organes 
de  la  parole  que  lien  ne  lui  échappe  ,  ni  des  rapports 
que  les  pensées  ont  entre  elles  ,  ni  de  leurs  nuances, 
ni  de  l'intention  avec  laquelle  elles  ont  été  émises? 
quelle  rectitude  d'esprit ,  quel  tact,  quelle  idée  juste 
des  convenances ,  ne  laut-il  pas  avoir  dans  ces  occa- 
sions délicates,  pour  ne  pas  travestir  une  idée ,  et  pour 
ne  pas  la  transmettre  avec  des  couleurs  fausses!  Con- 
venons-en ,  cette  épreuve  peut  quelquefois  mettre  en 
défaut  l'esprit  le  plus  exercé,  le  mieu&  cultivé:  que 
sera-ce  donc  d'un  lecteur  qui  ne  pourra  tirer  aucun 
Recours  de  son  intelligence  inerte,  rampante  et  sans 
culture?  11  est  cruel  de  le  dire:  mais  il  me  paraît  im- 
possible f]ue  l'art  de  la  parole  puisse  se  concilier  jamais 
avec  le  vide  affreux  que  présente  un  lecteur  qui  n'a 
fait  aucuns  frais  pour  cultiver  sa  raison  :  et  voilà  pour- 
quoi,  Messieurs,  j'ai  réuni  dans  mon  cours,  toutes 
les  notions  littéraires  qui  peuvent  servir  de  base  à  cet 
art.  Peut-être  avez-vous  été  étonnés  de  m'entendre 
disserter,  à  l'occasion  de  mon  sujet,  sur  le  génie  de 
la  langue  ,  sur  sa  syntaxe,  sur  la  nature  des  pensées 
et  sur  leur  dépendance  mutuelle  dans  le  discours  : 
vous  voyez^  maintenant  la  nécessité  et  l'utilité  de  ces 
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notions  accessoires ,  puisque  de  leur  défiaiut  peut  ré- 
sulter le  plus  grand  fléau  des  lectures  soutenues,  celui 
des  fausses  intonations.  Je  passe  à  la  suite  des  vices 
dont  elles  peuvent  être  frappées  dans  les  lectures  sou- 
tenues. 

Des  intonations  qui  expriment  trop. 

Les  intonations  qui  expriment  trop  sont  celles  qui 
dépassent  les  limites  d'une  idée  ou  d'un  sentiment ,  et 
qui  lui  donnent  une  force  d'expression  qui  ne  convient 
pas  à  sa  nature.  Ce  vice  est  bien  souvent  le  résultat 
d'un  goût  faux  qui ,  n'apercevant  point  exactement 
les  bornes  d'une  pensée ,  en  exagère  la  signification  et 
la  dénature  par  des  intonations  hors  de  mesure;  mais  ce 
principe  dont  j'ai  déjà  peint  les  fâcheux  effets  n'est  pas 
toujours  la  cause  de  l'exagération  oratoire;  il  en  est 
d'autres  qui  ne  sont  pas  aussi  généralement  aperçus, 
qu'on  se  pardonne  même  facilement ,  et  dont  les  con- 
séquences ne  sont  pas  moins  nuisibles  à  toute  diction 
publique.  Souvent  une  imagination  trop  ardente  ,  ou 
une  sensibilité  trop  vive  suffisent  pour  porter  aux  in- 
tonations exagérées  ;  plus  souvent  encore  un  amour- 
propre  mal  entendu  jette  dans  le  même  défaut.  Déve- 
loppons ces  deux  principes  des  intonations  exagérées^ 

Les  intonations  sont  au  débit  public  ce  que  les 
métaphores  sont  au  discours;  et  de  même  que  l'homme 
qui  a  un  peu  d'imagination  ou  de  sensibilité  ne  parle 
pas  long-temps  sans  tomber  dans  la  métaphore  ;  .de 
même  celui  qui  est  organisé  de  la  même  manière  ne 
peut  pas  long-temps  s'énoncer  en  public ,  sans  em- 
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ployer  le  langage  expressif  des  intonations.  Mais,  ainsi 
qu'une  langue  vient  à  se  corrompre,  lorsque,  confon- 
dant les  limites  qui  séparent  le  style  simple  du  figuré , 
on  met  de  l'affectation  à  outrer  les  figures  et  à  rétrécir 
le  naturel  qui  en  est  la  base ,  pour  charger  d'ornemens 
l'édifice  d'une  imagination  trop  ardente  ou  d'une  sen- 
sibilité trop  vive;  de  même  aussi  le  débit  oratoire  se 
corrompt,  lorsque  ces  mêmes  principes,  agissant  trop 
vivement  sur  l'orateur,  il  se  livre  à  des  intonations 
qui  étouffent  en  lui  le  naturel  et  le  transportent  hors 
des  bornes  de  la  vérité. 

Tel  est,  j'ose  le  dire  franchement,  l'état  actuel  de 
l'art  oratoire  en  France.  Le  même  défaut  qui  a  perdu 
tant  d'écrivains ,  égare  encore  la  plupart  de  nos  ora« 
leurs.  Ils  veulent  être  neufs,  et  ils  ne  sont  qu'oTiagérés. 
Les  premiers  tourmentent  leur  langue  pour  que  l'ex- 
pression leur  doime  la  pensée  ;  les  seconds  tourmentent 
leur  organe  pour  que  les  intonations  répondent  à  leur 
manière  de  sentir.  Ainsi  la  chaire ^  ce  théâtre  si  na- 
turel des  intonations  graves,  austères,  persuasives, 
charitables  et  mêlées  d'onction,  n'est  plus  pour  la 
plupart  des  jeunes  prédicateurs,  qu'une  arène  où, 
dans  leur  zèle  outré  et  quelquefois  indiscret,  ils  vont 
faire  retentir  les  tons  les  |>lus  forcés,  les  plus  passion^ 
nés,  les  plus  véhémens ,  et  les  plus  opposés  aux  nobles 
et  touchantes  fonctions  qu'ils  doivent  y  remplir.  Ainsi 
au-  barreaiSj  ce  ne  sont  presque  plus  que  des  cris  dont 
l'oreille  est  assourdie  autant  que  le  goût  en  est  blessé, 
que  des  efforts  de  poitrine  qui  écrasent  l'auditoireau  lieu 
de  l'intéresser ,  qui  le  révoltent  au  lieu  de  l'attacher. 
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Mais  c'est  surtout  au  théâtre  où  les  mouvemens 
d'ude  sensibilité  trop  vive 5  ou  d'une  imagination  exal* 
tée,  entraînent  le  plus  vers  les  intonations  outrées  :  il 
n'est  pas  rare  d'y  voir  des  acteurs ,  même  célèbres ,  s'y 
livrer  sans  retenue  aux  impressions  de  leur  âme  brû*- 
lante^  et  tcmber  dans  une  exagération  qui  détruit  en 
un  instant  tout  le  prestige  de  leurs  taléns,  et  qui  en 
fait  disparaître  l'illusion.  On  reste  anéanti,  accablé 
sous  le  poids  de  leurs  intonations ,  mais  on  cesse  d'en 
être  échauffé;  on  sent  malgré  soi  que  ce  n'est  pas  ainn 
que  la  nature  s'exprime;  on  repousse  des  sentimens 
qui  ne  sont  pas  dans  la  vérité ,  les  cœurs  ne  les  enten- 
dent plus  j  et  l'acteur  reste  seul  livré  aux  yiolens  trans- 
ports  du  sentiment  qui  l'agite,  tandis  que  les  specta* 
teurs  se  contentent  tout  au  plus  de  lui  accorder  une 
admiration  froide^  semblable  à  peu  près  à  celle  qu'on 
accorde  à  des  faiseurs  de  tours  qui,  par  leur  hardiesse 
ou  par  leur  agilité,  semblent  surpasser  les  forces  de  la 
nature  humaine.  Je  dirai  à  tous  ces  orateurs  :  ce  Vous 
voulez  peindre  la  nature,  et  vous  la  rendez  mons- 
trueuse; si  vous  sentez  vivement,  parlez  de  même; 
mais  ne  forcez  rien.  Que  vos  intonations  soient  moins 
tranchantes )  moins  énergiques  s'il  le  faut,  on  sera 
moins  blessé  de  leur  faiblesse  que  de  leur  exagération; 
les  oreilles  en^seront  moins  remplies ,  il  est  vrai ,  mais 
les  cœurs  les  entendront ,  et  vous  arracherez  des  lar- 
tties.-de  tous  les  yeux.  »  Qui  n'a  pas  senti  quelquefois 
Vf^mÊ^ÊÊÊ^  nu'a  sur  le»  cHbi  et  les  éclats ,  l'expression 
i  itureHÉ^  1  la  sensibilité? 

*^M  plaudit  souvent  à  ces 
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sortes  d'intonations  &usses,  et  voilà  ce  qui  égare  en- 
core tant  d'orateurs  et  tant  d'acteurs  :  du  moment 
qu'ils  s'aperçoivent  que  la  multi|;ude  couvre  d'applau- 
dissemens  leur  exagération ,  leur  amour  *  propre  se 
trouve  intéressé  à  la  maintenir  :  car ,  de  toutes  les  sé- 
ductions, la  plus  puissante  sans  doute  sur  le  cœur  de 
l'homme,  est  celle  qui  promet  les  applaudissemeus  de 
la  foule.  Dès-lors  on  étudie  les  dispositions  du  public, 
on  s'y  conforme,  et  les  principes  de  l'art  sont  sacriBés 
à  des  goûts  dépravés,  à  des  caprices  momentanés, 
fugitifs,  et  aussi  vains  que  ceux  qui  les  mani- 
festent. 

Et  quels  sont  en  effet  ces  homt^es  qui  distribnetit 
les  applaudissemens  aux  cris  de  l'exagération  ?  C'est 
presque  toujours  une  foule  ignorante,  sans  goût,  san^ 
principes,  qui  ne  se  laisse  séduire  que  par  ce  qui  l'é- 
tonne,  et  qui  prend  pour  le  talent  suprême  ce  qui 
retentit  le  plus  fort  à  ses  oreilles  :  tourbe  sans  entrailles 
qui  ne  demande  que  du  bruit,  et  qui  n'aime  à  se  re- 
paître que  de  ce  qui  la  transporte  hors  des  limites  de 
la  nature.  Ce  sont  des  oisifs  excédés  de  plaisirs,  lassés 
de  repos,  d'un  goût  dédaigneux ,  à  qui  il  faut  sans 
cesse  des  attitudes  nouvelles  et  des  sensations  toujours 
plus  fortes.  Voilà  les  hommes  à  qui  on  sacrifie  les  dis- 
positions quelquefois  les  plus  heureuses  ;  voilà  ceux 
dont  on  envie,  dont  on  provoque  les  applaudissemens. 
Certes.,  il  faut  convenir  que  c'est  se  contenter  de  bien 
peu  de  chose,  ou  plutôt  que  c'est  se  contenter  de  ce 
dont  on  devrait  rougir  :  car,  qui  ne  sait  qu^'  K>nt 

point  les  louanges  que  l'on  reçoit  qui  dG 
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sure  du  mérite  de  celui  qui  les  obtient,  mais  la  qua- 
lité des  personnes  qui  les  distribuent? 

Les  intonations  outrées ,  quel  que  soit  le  principe 
qui  les  détermine,  ont  toujours  une  fin  fâcheuse,  qui 
devrait  bien  en  corriger  ceux  qui  s'y  abandonnent. 
On  ne  tient  pas  long  temps  à  une  exagération  qui  ex- 
cède les  forces  de  la  nature;  bientôt  les  flancs  ne  .suf- 
fisent plus  à  tant  d'efforts  ;  la  poitrine  s'épuise  ;  on 
n'a  plus  les  moyens  de  nourrir  ses  tons  ;  les  intonations 
pleines  disparaissent ,  et  il  ne  reste  à  leur  place  qu'une 
voix  aiguë ,  sèche ,  formée  dans  la  gorge ,  dont  les  au- 
diteurs finissent  par  être  aussi  fatigués  que  l'orateur  : 
c'est  une  sorte  de  vengeance  que  la  nature  semble 
exercer,  pour  l'imprudent  abandon  que  l'on  a  fait  de 
ses  moyens. 

Voulez-vous,  Messieurs,  conserver  à  vos  intonations 
le  caractère  et  les  charmes  de  la  vérité  ?.  Ne  sortez 
jamais  des  bornes  qui  vous  sont  imposées  par  la  na- 
ture, et  dans  lesquelles  vous  savez  vous  contenir  dans 
les  communications  ordinaires  de  la  vie.  C'est  une 
grande  erreur  de  croire  qu'en  parlant  en  public  on 
doive  déposer  .sa  voix  ordinaire  et  en  prendre  une 
d'une  espèce  tout-à-fait  difierente.  La  prononciation 
des  discours  oratoires  a  été  de  toutes  parts  défigurée 
par  cette  erreur.  Gardez  dans  votre  débit  les  tons  que 
vous  employez  dans  une  conversation  qui  vous  inté- 
resse sérieusement,  et  n'en  sortez  jamais:  c'est  un  mal- 
heur si  la  nature  vous  a  refusé  les  moyens  de  vous 
&ire  entendre  à  de  grandes  distances*,  mais  c'en  serait 
un  plus  grand  encore ,  si  vous  forciez  votre  voix.  L'es- 
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nioyens  en  prenant  une  voix  aiguë,  perçante,  et  prise 
dans  le  plus  haut  ton. 

Toutes  ces  voix  factices  sont  incapables  de  bonnes 
et  de  belles  intonations  ,  parce  qu'il  est  impossible  de 
maîtriser  des  facultés  arrachées  par  violence  à  la  na- 
ture ,  et  de  leur  faire  subir  les  modifications  nécessaires 
à  l'intérêt  des  choses  qu'on  veut  transmettre  :  ce  sont 
des  instrumens  toujours  inflexibles,  toujours  désagréa- 
bles dans  leurs  effets.  J'ai  entendu  des  orateursqui  ^ 
après  un  son  vigoureux  ,  ouvrage  de  leurs  efforts  ,  re- 
tombaient tout-à-coup  dans  leur  voix  naturelle  et 
frêle  ,  et  dont  le  débit  formait  un  mélange  bizarre  de 
tons  forts  et  faibles ,  insupportable  à  l'oreille.  Qui  n'a 
pas  été  révolté  des  intonations  produites  par  ces  voix, 
formées  uniquement  dans  la  gorge  ,  de  leur  rudesse  , 
'  de  leur  âpreté  et  de  leur  discordance  ?  Et  ces  voix 
aiguës,  perçantes  et  prises  dans  la  tête,  quel  charme 
pourraient-elles  avoir,  quand  l'oreille  en  est  assourdie , 
et,  à  chaque  instant,  blessée? 

Il  est  donc  vrai  qu'il  n'y  a  que  les  moyens  accordés 
par  la  nature ,  qui  puissent  servir  de  base  aux  belles 
intonations  oratoires:  ce  sont  ces  moyens  qu'il  faut 
uniquement  cultiver  et  employer  dans  le  débit  public. 
S'ils  sont  trop  faibles ,  qu'on  les  fortifie  par  l'exercice  ; 
mais  qu'on  ne  les  change  pas*  Rien  ne  résiste  à  un  tra- 
vail qui  n'a  uniquement  pour  objet  que  de  corriger  les 
imperfections  de  la  nature.  J'ai  vu  les  voix  les  plus 
faibles  acquérir,  par  degrés  et  à  la  faveur  d'un  exer- 
cice soutenu ,  de  la  consistance  et  de  la  force*,  les  voix 
les  plus  dures  s'assouplir  j  les  voix  I  dusses  ac- 
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quérir  une  justesse  exacte;  maïs  c'étaient  toujours  les 
mêmes  voix  ;  il  n'y  avait  rien  de  changé  en  elles  que 
les  imperfections  qui  les  déparaient.  Il  en  est  de  la  voix 
humaine  comme  d'un  instrument  de  musique  :  tout  ce 
que  l'on  peut  entreprendre  avec  succès  vis-à-vis  de 
l'un  et  de  l'autre ,  c'est  de  les  adoucir,  de  les  perfec* 
tionner  et  d'en  tirer  des  sons  justes  et  agréables,  mais 
non  pas  de  changer  leur  nature  et  d'en  faire  résulter 
des  sons  qui  ne  seraient  point  analogues  à  leur  des- 
tination. 

Mais  les  voix  factices  ne  sont  pas  les  seules  suscep- 
tibles d'intonations  désagréables;  celles  qui  sont  frap* 
pées  de  quelque  vice  physique  ont  encore  le  même 
désavantage.  Ecoutez  un  lecteur  qui  nasonne  ^  qui 
bégaye  ou  qui  grassaye  j  les  intonations  les  plus 
justes  perdent  leur  charme  ^  en  passant  à  travers  son 
organe,  ou  plutôt  elles  en  sortent  à  jamais  flétries  et 
dénaturées.  Le  nasonnement  surtout  les  rend  intolé- 
rables ,  et  quiconque  ne  s'est  pas  corrigé  de  ce  défaut, 
ne  devrait  jamais  prétendre  aux  fonctions  oratoires  3 
car  il  n'est  pas  possible  de  présenter  une  difformité 
vocale  plus  désagréable  à  l'oreille.  Heureusement  , 
tous  ces  vices  peuvent  être  atténués  et  même  entière- 
ment corrigés  à  force  de  travail.  H  y  a  des  exemples 
frappans  de  ce  succès ,  et  je  pourrais  en  citer  plusieurs. 
Tout  dépend  pour  cela  des  soins  d'un  maître  qui ,  ra- 
menant son  élève  aux  premiers  élémens  du  langage  , 
renouvelle ,  en  quelque  sorte ,  son  articulation  ,  et  le 
force  ,  par  degrés ,  à  des  sons  justes  et  corrects.  C'est 
uri  grand  ouvrage  sans,  doute  3  quelquefois  fort  long  et 
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très  difficile  :  ruais  enfin  il  peut  s'exécuter,  surtout 
quand  celui  qui  est  atteint  de  quelqu'un  des  vices  dont 
je  parle,  en  sent  fortement  les  inconvéniens  ,  et  veut 
à  tout  prix  s'en  corriger.  J'ai  connu  un  jeune  étudiant 
en  droit  qui  nàsonnait  d'une  manière  efiFroyable  ;^mais 
l'enthotisîasme  de  l'art  oratoire  était  dans  son  cœur , 
et  il  était  viveùicnt  affecté  de  l'obstacle  qui  s'opposait 
à  ses  sti'ccès.  Sa  docilité  ,  sa  patience  et  ses  efforts ,  se- 
condés par  mes  soins  ,  m'ont  procuré  l'inexprimabl<i 
satisfaction  de  réformer ,  en  quelque  sorte ,  son  organe 
vocal ,  et  de  le  rendre  digne  de  la  carrière  qui  était 
l'objet  de  toiis  stîrs  vœux . 

Je  place  encore  au  rang  des  voix  fatales  aux  l^elies 
intonBtioif)S ,  cellei  qui  ne  sont  point  d'accord  avec  1« 
sexe  de  l'individu  <^m  parle  ,  c'^st-A-dire  les  voix  efie* 
minées  dans  tm  homme  et  le6  voix  mâles  dans  uttt 
femme.  La  seule  inconvenance  de  leurs  intonations 
révolte  et  afflige.  On  n'aime  point  k  voir  la  natune  len 
contradiction  avec  elle-même  ,  snrto^it  dans  les  cir- 
constanceis  où  il  ne  s^git  point  de  montrer,  comme 
un  phénomène  curieux  ,  ses  écarts  et  ses  erreurs  ; 
mais  sa  perfection  et  ses  beautés.  J'ai  été  témoin  de  fa 
surprise  manifestée  au  théâtre  par  un  homme  qui  ^cm- 
tendait ,  pour  la  première  fois ,  une  de^nos  actrices  les 
plus  célèbres  :  jamais  ses  oreilles  we  purent  sefamiHa*- 
riser  avec  les  intonaliofïs  dé  cette  actrioe,  qui  kni  sem- 
blaient si  peu  d'accord  avec  son  sexe,  dépendant  quel 
talent  fut  jamais  plus  pro^^re  à  dédom«iager  de  cette 
inconvenance  !  Les  iiifcOnatioris  efféminées  dans  \in 
homme  sont  encore  plus  révoltantes:  il  est  impossibla 
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qu'elles  puissent  avoir  quelque  charme  pour  les  oreilles 
ou-ponr  le  cœur,  parce  que  le  renversement  des  lois  de 
la  nature  est  plus  sensible  encore  et  plus  outrageant. 
Je  ne  connais  pas  de  moyen  pour  rectifier  et  corriger 
ces  vices  singuliers  de  la  voix  iiumaine  :  tout  ce  que  je 
puis  dire  à  ceux  qui  en  sont  atteints  y  c'est  qu'ils  ue 
s(mt  nullement  propres  aux  fonctions  oratoires,  parce 
que  ,  dans  cette  carrière  ,  plus  que  dans  toute  autre  , 
rien  n'est  juste  et  vrai ,  qu'autant  que  les  convenances 
pjarfaites  de  la  nature  sont  observées. 

Enfin  les  voix  sombres  ,  ténébreuses  ,  sourdes  et 
tristes  sont  peu  propres  aux  belles  intonations  ora- 
toires: elles  ne  peuvent  ni  agiter,  ni  émouvoir,  ni  at- 
tendrir ,  p9.rce  qu'elles  sont  privées  de  ces  heureuses 
variétés ,  de  ces  nuances  délicates  qui  embrassent  le 
eceur  humaîo  tout  entier,  et  en  expriment  toutes  les 
émotions  ;  elles  touchent  de  trop  près  d'ailleurs  à  Ja 
triste  dt  froide  monotonie  qui ,  comme  ]e  l'ai  dit  ail*» 
leurs ,  dessèche  et  flétrit  tout  ce  qu'elle  transmet.  Ces 
sortes  de  voix  n'ont  d'avantagé  que  lorsqu'il  s'agit  (Je 
peindre  la  soqibre  terreur  des  tombeaux  ,  les  idées 
lugubres,  les  sentimens  mélancoliques,  les  projets  té- 
nébreux d'une  barbarie  profonde  et  calme ,  ou  d^un 
Êinatisme  froidement  atroce.  Partout  ailleurs  elles  sont 
déplacées  ,  et  lei^r  action  sur  les  âmes  est  désagréable 
et  sans  eSet. 


\f^. 
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Des  Irûonationa  d^imitation* 

L'art  de  la  parole  a ,  dans  tous  les  techps  et  dans 
toutes  les  carrières  qui  sont  de  son  domaine ,  pro- 
duit des  modèles  qui  en  ont  ;été  àJa-fois  l'ornement 
et  la  gloire.  Les  Gerbier  et  les  Servait  au  barreau , 
les  Massillon  et  les  Bossuet  dans  la  chaire  sacrée  ,  les 
Laharpe  et  les  U*^lembert  dans  le  sanctuaire  des 
beaux-arts  ,  les  Mirabeau  dans  les  tribunes  politi* 
ques^  les  Lekain  et  les  Talma  au  théâtre,  tous  ces 
hommes  et  tant  d'autres  dont  les  noms  sont  fameux , 
.    resteront  immortels  dans  les  fastes  de  l'éloquence  fran- 
çaise :mais  ,  si  leur  célébrité  fut  un  bienfait  pour  la 
perfection  de  l'art  oratoire ,  on  peut  dire ,  d'un  autre 
jj  côté ,  que ,  par*  l'abus  qu'en  ont  fait  tant  d'hommes 
^  que  l'admiration  précipitait  sur  leurs  pas,  cette  même 
célébrité  s'est  changée  en  véritable  fléau  pour  l'art  de 
la  parole.  Dans  tous  les  temps ,  il  a  existé  de  ces  im- 
prudens  copistes  4u  talent  qui  ont  trouvé  leur  tom- 
beau dans  l'ouvrage  .même  de  leur  insensée  imitation. 
Les  anecdotes,  à  ce  sujet,  ne  me  manqueraient  pas, 
si  je  pouvais  les  citer  ici  ;  mais  je  n'en  veux  d'autre 
exentple  que  le  vertige  qui  semble  avoir  saisi,  de  nos 
jours,  la  plupart  des  jeunes  gens  qu'entraînent  les  bril- 
lantes séductions  de  l'art  de  la  parole,  et  qui  mettent 
tous  leurs  soins  et  toute  leur  étude  à  copier  les  inflexions 
du  maître  de  notre  scène  tragique.  Il  n'est  pas  une  so- 
ciété, pas  une  assemblée  littéraire,  pas  un  théâtre,j5oltde 
ia  capitale  soit  de  la  province ,  où  l'on  ne  rencontre  des 
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hommes  qui  se  traînent  sur  les  traces  de  ce  grand  tra- 
gédien ,  et  qui  cherchent  à  le  reproduire  avec  tous  les 
prestiges  de  son  inimitable  talent.  J'ai  connu  un  jeune 
homme ,  à  qui  la.  passion  du  théâtre  était  venue ,  parce 
qu'après  de  longs  essais ,  et  après  avoir  tourmenté  et 
dénaturé  de  cent  manières  sa  voix  ,  il  s'était  imaginé 
entendre  enfin  résonner  à  son  oreille ,  les  hautes  into- 
nations de  son  modèle;  je  l'ai  suivi  dans  les  essais  de 
sa  présomption.  Qu'ai-je  vu?  Un  homme  qui  avait 
étouffé,  sous  une  misérable  parodie ,  toutes  ses  dispo- 
sitions naturelles  ,  qui  criait  à  tort  et  à  travers  ,  qui 
s'abandonnait  à  une  fougue  monotone  aussi  froide  que 
maladroitement  impétueuse  ,  qui  grimaçait  horrible- 
ment y  un  homme  dont  les  mouvemens ,  le  geste ,  la 
marche  et  les  poses  étaient  dans  une  insoutenable 
contradiction  avec  toutes  les  situations  de  son  per** 
sonnage  ;  dont  les  intonations  ,  au  lieu  d'être  graves  et 
imposantes ,  étaient  sourdes  et  caverneuses  ;  dont  les 
éclats ,  au  lieu  d'être  pénétrans  et  empreints  de  sen- 
timent ,  déchiraient  inutilement  les  oreilles  :  dont  la 
chaleur  était  toute  en  explosions  de  poitrine  ,  en 
expressions  machinales. 

Je  dirai  à  tous  les  copistes  du  modèle  dont  il  s'a^t, 
ce  qu'il  m'a  été  permis  de  dire  au  jeune  homme  dont 
je  vous  parle.  <(  Hé  bien  !  oui,  j'eh  conviens,  puisque 
voua  le  voulez;  vous  êtes  réellement  parvenus  à  imiter 
la  voix  et  les  autres  expressions  extérieures  de  Talma: 
on  croit  l'entendre ,  quand  on  vous  entend.  Mais ,  en 
lui  empruntant  ses  moyens ,  avez-vous  pris  aussi  son 
âme?  Et  la  vôtre  est-elle  d'une  trempe  à  se  concilier 
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avec  ce  que  vous  lui  avez  dérobé  ?  Ignorez^'vous  que 
c'est  l'âme  qui  imprime  au  jeu  de  Talma  toute  sa 
sublimité  ?  Que  c'est  elle  qui  repose  toute  entière 
datisses  regards^  quand  il  s'agit  d'eiLprimer  une  pas- 
^on  vigoureuse  ;  que  c'est  elle  qui  parle  dans  tous  les 
muscles  de  sa  physionomie ,  qui  troiible  et  qui  agite 
tout  son  étre^  Ignorez- vous  que  c'est  elle  qui  donne 
la  vie  à  ses  inflexions^  qui  les  empreint  de  sa  puissance 
et  de  sa  force}  que  tout ,  en  un  mot,  se  trouve  telle* 
ment  coordonné  entre  son  ànlFe  et  ses  moyens  etté** 
ripurs ,  que  ces  derniers  he  seraient  riten  ^  que  dta-^je  ^ 
seraient  même  quelquefois  des  im^rfeCtioifis  ^  s4  ua 
prestige  indéfinissable ,  mais  qiti  émane  de  Tâme ,  ne 
venait  les  couvrir  de  son^  admirable  éscendiint  ?  Que 
dfevriez-vous  donc  foire  avant  tout  ,  eta  cheWîhattt 
à  imiter,  comme  vbus  le  faites  ^  ce  hïôdèle?  Ce  serait  dé 
tous  approprier  soh  àme  5  mais  c'est' i^iipO^ible^  L'<î>r* 
ganisation  de  l'homme  ne  comporte  pas  plus  d'idën^ 
tîté  dans  ses  moyens  intellectuels ,  qtre  datis  ies  ttttîts 
de  la  physionomie.  Il  ne  youë  resté  dottb  qu'à  fepplU 
quer  les  facultés  de  Hotre  âmé  à  des  moyens  qui  tté 
sont  pas  faits  pour  elle,  qui  ne  Sont  point  ett  analogie 
parfaite  avec  sa  manière  particulière  dé  sentir^  et  Voilà 
{précisément  ce  qui  établit  la  discordance  elle  désttrdré 
qni  existent  nécessairement  dans  voti^  imitation  ;  voilà 
ce  qui  vous  constitue  et  qui  Vous  cotMit^era  toUjdtirs 
des  copistes  aussi  ridicules  que  maladrditi.  » 

Qtianl  à  vous,  Messieurs,  gardez-vbus  de  vous  lais- 
ser jamais  aller  à  cette  détestabi^e  manie  d^mitaiiîiyft 
dont  je  vous  tra<^  ici  les  inconvëniens  ^t  tes  dangers^ 


A.  HAUTB   VOIX.  %lS 

Soyez  toujours  ce  que  la  nature  a  \oulu  que  voug 
fussiez  :  quand  on  a  cultivé  son  âme  et  développé  par 
Fexercice  et  par  l'étude ,  ses  facultés ,  elle  a  toujourfi. 
assez  de  puissance  pour  suffire  s<^ule  et  sans  le  secours 
d'aucune  expression  empruntée,  à  ses  mouvemeps. 
Considérez  d'ailleurs  quelle  espèce  de  honte  s'attache 
à  cette  servilité  d'un  individu  qui  se  constitue  la  copiç 
d'un  autre? N'est-ce  pas  faire  un  aveu  public  dç  son 
iosuiBsance,  et  ressembler  à  peu  près  à  un  homme 
qui ,  se  sentant  trop  faible  pour  marcher  seul  et  s»ns 
secours,  emprunte  des  appuis  étrangers  qui  ne  servent 
qu'à  attester  sa  disgrâce,  et  qu'à  le  conduire  pénibfer- 
ment  à  son  but?  Non  que  je  veuille  vous  interdire  de 
puiser  dans  les  modèles  de  l'art  oratoire,  tout  ce  qui 
pourra  contribuer  k  perfectionner  vos  dispositions, 
réelles ,  tout  ce  qui  sera  d'accord  avec  votre  manière 
d'élre  et  de  sentir;  car  c'est  en  cela  seul  que  consiste 
la  bonne  et  salutaire  imitation  dejs  modèles,  et  non  à 
s'approprier  servilement  le  son  de  leur  voix,  leurs 
gestes  et  leurs  autres  expressions  extérieures,  pour 
avoir  la  vaine  gloire  de  leur  ressembler.  Lia  seule  vue* 
d'une  figure  de  Michel^  Angs  en  apprit  plus  à  Ra^ 
phaèly  que  n^auraient  pu  &ire  tous  les  essais  <f«ifie 
imitation  matérielle;  mais  c^est  que  iîa/iAaé/ «vait  en 
lui  le  germe  de  la  perfection,  le  sentiment  du  beau  et 
du  vrai,  et  qu'il  lui  suffit  d'en  voir  une  fois. lo  modèle, 
pour  le  saisir,  l'atteindre  et  le  surpasser* 

Un  autre  genre  d'imitation  4K)ntne  leque^  je  dois 
m'élever  encore,  es!  celttl  qui  regarde  les  lectures  dra- 
matiques que  l'on  fiût  daus  tes  asseiablées  Kttépaires^ 
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OU  dans  les  réunions  de  société.  La  plupart  de  ceux 
qui  se  chargent  de  ces  lectures  croient  devoir  employer 
les  intonations  théâtrales ,  et  aspirent  à  produire  à  eux 
seuls  la'  même  illusion  que  plusieurs  acteurs  sur  la 
scène.  Cette  entreprise  est  vaine  et  blesse  même  les 
convenances.  Elle  est  vaine,  parce  que  les  situations  ne 
sont  pas  les  mêmes  et  ne  la  permettent  pas.  Sur  le 
théâtre ,  tout  aide  à  Pillusion  et  au  prestige  ;  la  scène  y 
les  décorations,  les  costumes,  une  action  soutenue  et 
suivie  dans  tous  ses  dévelop|>emens.  Dans  xin  cercle, 
tout  les  détruit;  l'isolement  du  lecteur,  son  immobi-- 
lité ,  la  simplicité  de  ses  moyens ,  et  le  peu  d'^intérét 
qu'inspire  en  général  une  action  morcelée.  Sut  le 
théâtre,. le  même  acteur  n'abandonne  jamais  son  per^ 
sonnagc ,  et  son  unique  soin  est  de  le  reproduire  après 
les  repos  d'une  interlocution  qui  lui,  laissent  ie  temps 
'de  prendre  haleine  et  de  se  recueillir.  Dans  un  cercle , 
au  contraire,  il  Êiut  que  le  lecteur  s'identifie  rapide- 
ment et  sans  repos, avec  tous  les  personnages  qui  sont 
mis  en  scène  ;  qu'il  donne  à  chacun  son  langage ,  ses 
intonatiops  et  son  caractère*,  qu'il  [>eigne  tour-â*tour 
leurs  sentimens  les  plus  opposés ,  qu'il  s'adapte  aux 
situations  les  plus  variées.  Il  faut  l'avouer ,  cette  lâche 
est  presque  au-dessus  des  forces  humaines.  D'ailleurs 
les  convenances  même  sont  blessées  jpar  cette  préten- 
tion. Les  hautes  intonations  théâtrales  ne  conviennent 
point  dans  un  cercle ,  elles  assourdissent  et  Ëitiguent 
par  l'effet  du  rapprochement  des  individus.  Yoilà 
pourquoi  jamais  une  lecture  dramatique  de  société 
ne  |)eut  et  ne  doit  avoir  le  caractère  de  la  haute  décla- 
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mation  théâtrale  ;  voila  pourquoi  je  conseillerais  tou- 
jours à  ceux  qui  voudraient  s'exercer  dans  ce  genre, 
de  ne  point  affecter  dans  ce  cas  les 'grandes  intonations 
de  la  scène.  J'ai  vu  les  plus  beaux  talens  échouer  dans 
cette  tentative.  11  est  un  juste  milieu  plein  de  charmes 
et  dont  les  bons  esprits  savent  se  contenter ,  parce 
qu'ils  jugent  sainement  des  convenances.  Correction 
dans  le  langage,  justesse  dans  les  intonations,  pureté 
de  prononciation ,  exactitude  de  diction  ;  voilà  les  bases 
essentielles  de  toute  lecture  de  société. 

DIXIÈME   LEÇON. 


V. 


Des  mouvemens  divers  dont  Vante  est  susceptible;  des 
figures  et  des  pensées  qui  les  expriment  dans  le  dis^ 
cours  y  et  de  la  correspondance  des  intonations  avec 
ces  mouvemens  et  leur  expression. 

J'ai  parcouru  jusqu'à  ce  moment,  Messieurs,  tous 
les  principes  qui  peuvent  se  rattacher  aux  intonations 
oratoires  considérées  en  elles-mêmes  •,  j'ai  traité  suc- 
cessivement de  la  nécessité  de  les  joindre  à  tonte  die* 
tion  publique,  de  l'étendue  des  facultés  de  la  voix 
humaine  pour  suffire  à  leurs  diverses  modifications; 
des  avantages  particulière  que  présente  pour  la  même 
fin  la  langue  française,  et  enfin  des  vides  dont  les 
intonations  peuvent  être  généralement  frappées. 

Dans  cette  leçon  et  dans  ses  divisions  successives,  je 
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me  propose  devons  présenter  l'application  de  ces  prio- 
cîpes ,  et  d^entrer  dans  le  détail  da  caractère  pariicu- 
lier  de  chaque  intonation,  du  moins  de  celles  qui 
)Ouent  le  plus  grand  rôle  dans  les  discours  oratoires. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  dessein ,  et  pour 
lui  donner  en  même  temps  tous  les  appuis  qui  peuvent 
en  assurer  le  succès  y  je  vais  commencer  par  tracer  le 
tableau  des  divei^s  mouvemens  de  l'âme,  et  c'est  de 
cette  base  que  je  partirai  {>our  vous  indiquer  quelles 
sont  les  figures  qui  les  expriment  dans  le  discours^  et 
par  une  conséquence  naturelle,  quel  doit  être  le 
caractère  des  intODatiool  qiii  y  répondant.  Je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  remonter  à  des  principes  plus  sûrs. 
Les  intonations  étant  en  effet  une  affection  ou  modi- 
fication qui  arrive  à  notre  voix,  lorsque ,  passant  d'un 
état  tranquille  à  un  état  agité,  notre  âme  est  émue  de 
quelque  passion  ou  de  quelque  sentiment  vif  :  il  est 
naturel  que  nous  cherchions  à  connaître  quelles  sont 
ces  passions  ou  ces  sentimens  vi&  dont  notre  âme  peut 
être  affectée ,  afin  que  nous  puissions  en  déduire  avec 
certitude  le  caractère  particulier  d,es  modificatipOQS  de 
la  voix ,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  des  intonations 
qui  y  répondent.  Tel  est  le  plan  général  que  je  suivrai 
dans  cette  import$(nte  section  de  n)on  cours. 

.  .  .        .  »     ■  .  « 

Tableau  des  mouvemens  de  Vâme,  ei  desfigure^  gui  y 

répondent  dansHe  discours* 

: 

Montaigne  a  dit  de  l'âme  :  ce  L'agitation  est  sa  vie  et 
«  sa  grâce,  y^       • 
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Son  action  en  effet,  cpe  l'on  me  passe  la  comparai- 
son 9  peut  se  concevoir  aous  Tiniage  des  directions  qui 
suivent  les  nroiiveniens  du  corps. 

Ou  l'àme  s'élève  y  ou  elle  s'abaisse;  on  elle  s'élance 
en  avant,  ou  elle  &e  replie  sur  elle-même;  ou  eUe  se 
contient  et  s'observe ,  ou  elle  déborde  de  toutes  parts} 
ou  elle  penche  de  tous  les  côtés  chancelante  et  irréso- 
lue, ou  elle  bouillonne <  et  .se  roule  sur  elle-même 
oomme  un  gloire  de  feu  sur  son  axe» 

Aux  mouvemens  de  l'àme  qui  s'élève,  répondent 
to«8  les  transporta  de  V admiration ^  de  V exclamation, 
àeV enthousiasme  y  du  ravissement }  c^kitl  de  Yinvo'^ 
cation^  de  V imprécation ^  des  i^œux  ardens  et pas^ 
sionnésy  de  la  teuo/te  contre  le  ciel  j  de  V horreur  du 
crime  et  des  idées  de  notre  nature. 

Aux  knouveméns  de  l'âme  qui  s'abaisse ,  répondent 
les  expressions  de  la  plainte  y  des  supplications  y  celles 
des  humbles  prières ^  du  découragement,  du  repentir^ 
de  tout  ce  qui  implore  grâce  ou  pitié. 

Aux  mouvemens  de  l'âme  qui  s'élance  en  avant,  ré- 
pondent Je  désir  impatient,  V instance  pit^e  et  redou^ 
blée  ,  V interrogation  y  V apostrophe  y  le  reproche  y  ïk 
menace ,  Yinsulte  y  la  résolution  et  V audace  y  tous 
les  actes  en  un  mot  d^une  (Volonté  ferme  et  décidée  y 
impétueuse  et  piolenie^ 

Aux  retours  de  l'ànie  sur  elie-^même^  répowdent 

les  expressions  de  la  surprise  mêlée  d^ horreur  ou^d'ef- 

froi  y  de  la  répugnance,  de  li&i  hùnte  ,  de  Vépomn^a^te, 

•An  remords,  de  touf  ce  qui  réprime  le  penchant  y 

reni^erse  la  résoiution  ou  Jà  poionté^ 
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A  la  situation  de  l'âme  qui  se  contient,  se  modère 
et  observe  tous  ses  mouvemens,  répondent  les  figures 
de  la  déférence^  des  égards  ^  du  respect ^  de  \^Jlat' 
terie  ^  de  la  complaisance^  de  V hypocrisie  j  celles 
des  allusions  y  des  réticences  ,  de  V ironie  ^  de  Varti- 
fice  ei  du  manège. 

Aux  agitations  de  l'âme  qui  déborde  de  toutes 
parts  5  répondent  les  transports  d^xxnejoie  excesàipe^ 
d'un  mécontentement  extrême  y  de  la  colère  qui  éclate j 
d'une  douleur  violente  et  qui  ne  se  contient  plus , 
d'une  misanthropie  unit^erselle  ^  d'une  indignation 
qui  7^ est  plus  retenue  y  d'un  désespoir  affreux  ^ 
d'un  délire  furieux. 

Aux  mouvemens  de  l'âme  qui  hésite  et  penche  de 
tous  les  côtés  chancelante  et  irrésolue ,  répondent  les 
figures  de  la  dubitationy  de  Vincertitude^  de  Vinquié- 
■  tude  et  de  \à perplexité  ^  du  balancement  des  idées 
et  des  sentinîens  ^  de  la  prudence  qui  combine  ses 
moyens  et  qui  en  calcule  les  effets. 

Enfin ,  aux  mouvemens  de  l'âme  qui  bouillonne  et 

roule  sur  elle-même,  répondent  les  expressions  de  la 

rage  concentrée  y  des  projets  de  la  vengeance  y  des 

desseins  de  la  haine  et  de  V envie  ^  et  des  soupçons 

jaloux. 

Voilà ,  Messieurs ,  toute  l'histoire  des  mouvemens 
de  l'âme  et  le  tableau  général  de  leur  expression  dans 
le  discours.  Reprenons  maintenant  chacun  de  ces  mou- 
vemens, et  tâchons  d'assigner  aux  intonations  princi- 
pales qui  y  répondent,  le  caractère  particulier  qu'elles 
doivent  avoir  dans  les  lectures  soutenues. 
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I. 


Des   intonations  qui   répondent   aux   mouçemens  de 

rame  qui  s^élèpe. 

Le  caractère  général  des  intonations  qui  répondent 
aux  raouvenaens  de  l'âme  qui  s'élève,  es^t  d'être  hautes, 
vives  et  passionnées.  En  s'exprimant  par  Vadmiration 
ou  Vin^ocation  y  l'âme  se  porte  toute  entière  vers 
l'objet  qu'elle  admire  ou  vers  celui  qu'elle  invoque  ; 
elle  semble  vouloir  franchir  les  distances  qui  l'en  sé- 
parent ,  et  se  mettre  en  quelque  sorte  en  sa  pré- 
sence pour  l'intéresser  plus  vivement  à  ses  vœux. 

Il  faut  toujours  que  les  intonations  de  ce  genre 
soient  fortement  détachées  du  corps  du  '  discours  et 
fassent  une  exception  frappante  à  tout  ce  qui  les  en- 
vironne j  outre  cela ,  elles  doivent  avoir  le  caractère 
particulier  du  sentiment  qui  les  inspire,  comme  on  le 
verra  par  les  détails  et  les  exemples  suivans. 

Des  intonations  de  Vadmiration  et  du  ravissement. 

Dans  Vadmiration  et  le  ravissement,  l'âme  s'élève 
avec  satisfaction,  et  jouit  avec  charmes  du  tableau 
qu'elle  contemple  ou  qu'elle  se  représente.  Quant  aux 
intonations  qui  répondent  à  cet  état  de  l'âme,  tout 
doit  annoncer  en  elles  le  sentiment  vif  dont  elle  est 
pénétrée,  la  joie  qu'elle  éprouve  ou  la  surprise  agréable 
dont  elle  est  frappée.  II  y  a  â-la-fois  de  l'enthousiasme, 
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de  l'emphase  et  de  l'exallalion.  Tout  doit  être  dît  dans 
le  genre  admlratir dans  le  morceau  suivant. 

Louis  XI  y  et  son  siècle* 

Ci^l!  quel  pompeux  amas  d'esclaves  à  genoux 

Est  aux  pieds  de  ce  roi  qui  les  fait  trembler  tous  ! 

Quels  honneurs  I  quels  respects  î  jamais  roi  dan$  la  France 

N'accoutuma  son  peuple  à  tant  d'obéissance. 

Je  le  vois, comme  vous,  par  la  gloire  animé, 

Mieux  obéi ,  plus  craint ,  peut-être  moins  aimé. 

Je  le  vois  ,  éprouvant  des  fortunes  diverses  , 

Trop  fier  dans  ses  succès  ,  mais  ferme  en  ses  traverses  ^ 

De  vingt  peuples  ligués  ,  bravant  seul  tout  l'effort. 

Admirable  en  sa  vie ,  et  plus  grand  dans  sa  mort. 

Siècle  heureux  de  Louis ,  siècle  que  la  nature  , 

De  ses  plus  beaux  présens  doit  combler  sans  mesure  ', 

C'est  toi  qui ,  dans  la  France  ,  amènes  les  beaux-arts; 

Sur  toi  tout  l'avenir  doit  porter  ses  regards; 

Les  Muses  à  jamais  y  fixent  leur  empire; 

La  toile  est  animée  et  le  marbre  respire. 

Quels  sages  ,  rassemblés  dans  ces  augustes  lieux  , 

Mesurent  l'univers  et  lisent  dans  les  cieux , 

Et  dans  la  nuit  obscure ,  apportant  la  lumière , 

Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière  ? 

L'erreur  présomptueuse  à  leur  aspect  s'enfuit , 

Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 

Et  toi ,  fille  du  ciel  ,  toi ,  puissante  harmonie  , 

Art  charmant ,  qui  polis  la  Grèce  et  l'Italie  , 

J'entends  de  tous  côtés  ton  langage  enchanteur, 

Et  tes  sons,  souverains  de  l'oreille  et  du  cœur! 

Voltaire.  Menrindej  Chant  T^IL 
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Quelquefois ,  ^admiration  s'élève  jusqu^aux  plus 
grands  objets ,  jusqu'aux  tableaux  de  la  magnificence 
des  œuvres  du  Créateur  :  alors  les  intonations  pren- 
nent un  plus  haut  caractère  de  dignité,  de  pompe  et 
d'enthousiasme.  L'admiration  est  au  comble  ;  rien  ne 
contient  plus  son  essor;  elle  éclate  et  décrit  avec  \c% 
inflexions  les  plus  riches.  , 

• 

La  grandeur  de  Dieu  imprimée  dans  ses  œuvres. 

Oui,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire; 
Mais^  tout  caché  qu'il  est,  pour  révéler  sa  gloire, 
Quels  témoins  éclatans,  devant  moi  rassemblés  ! 
Répondez ,  cicûx  et  mers ,  et  vous ,  terre  ,  parlez  ! 
Quel  bi^as  peut  vous  suspendre,  innombrables  étoiles? 
IS^uit  l>rillante ,  dis-xious  qui  t'a  donné  tes  voiles  ? 
O  cieux,  que  de  grandeur  et<|uelle  majesté! 
J'y  reconnais  un  maître  à  qui  rien  n'a  coûté  , 
£t  qui ,  dans  vos  déserts,  a  semé  la  lumière, 
Ainsi  que  dans  nos  champs,  il  sème  la  poussière. 
Toi  qu'annonce  l'aurore ,  admirable  flambeau , 
Astre  toujours  le  même  ,  astre  toujours  nouveau , 
Par  quel  ordre,  ô  soleil  !  viens-tu  du  sein  de  l'onde , 
Nous  rendre  les  rajotts  de  ta  cfoiié  féconde  ? 
Tous'les  jours  je  t'atbends ,  tn  reviens  tous  les  jours. 
Est-ce  moi  qui  t'appelle,  et  qui  r^k  ton  cours? 

Hacins  le  fiU. 
Den  intonations  exclamatives, 

* 

Li^ exclamation  s'emploie  dans  toutes  les  occasions 
QÙ  l'âme  estagttéé  a^v^c  vicdencé ,,  dans  des  i»ion>ens  de 
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surprise,  de  ravissement,  de  colère,  de  joie  ou  de 
douleur ,  de  dépit  ou  de  haine.  Le  cœur  est  censé  alors 
tellement  pénétré  du  sentiment  qui  l'affecte,  que,  ne 
pouvant  suffire  à  la  plénitude  des  mouvemens  qui 
l'entraînent,  ni  trouver  des  expressions  convenables  à 
sa  situation,  il  éclate  en  transports  et  en  interpellations. 

Les  phrases  exclamatives  sont  suffisamment  caracté- 
risées dans  le  discours ,  pour  qu'un  orateur  ne  se  mé- 
prenne jamais  sur  leur  nature;  elles  sont  ordinairement 
précédées  des  interjections  6  !  oh  !  ah  !  hélas  !  ou  des 
pronoms  absolus  que  y  quoi^  quel  ^  combien^  etc.; 
et  elles  sont  toujours  terminées  par  le  signe  (!)  comme 
dans  ces  phrases  :  O  ciel  î  ■ —  Oh  que  cela  est  beau  !  — 
Ah  malheureux  ami  ! — Hélas ,  tout  est  perdu  !  — Que 
son  farouche  orgueil  le  rendait  odieux  !  • —  Quoi ,  sa 
rage  à  mes  yeux  perd  toute  retenue  !  « —  Quel  exemple 
frappant  de  l'humaine  faiblesse  !  —  Combien  vous 
m'êtes  cher  ! 

Cependant ,  il  est  beaucoup  de  phrases  qui  ne  sont 
précédées  par  aucun  des  signes  exclamatifs,  et  qui  ap* 
partiennent  néanmoins  au  genre  de  l'exclamation. 
Mais  c'est  alors  leur  construction  et  le  sentiment 
qu'elles  expriment  qui  en  déterminent  le  caractère: 
comme  dans  les'  vers  suivans  : 

Par  quelle  trahison  le  cruel  m'a  déçue  ! 

Moi ,  je  voulais  partir  aux  dépens  de  ses  jours  ! 

Moi ,  régner  !  moi ,  ranger  un  Etat  sous  ma  loi , 
Quand  ma  faible  raison  ne  règne  plus  sur  moi  ! 

D'un  amour  criminel  Phèdre  accuse  Hippoiyte! 
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Enfin  y  l'exclamation  est  quelquefois  renfermée  dans 
une  seule  expression  de  sentiment  ;  telles  sont  les 
exclamations  suivantes:  —  Miséraible !»—  Traître  !  — 
Le  perfide  !- — Barbare  que  vous  êtes  !*— rGrands  dieux  ! 
Juste  ciel!  etc. 

Dans  toutes  ces  exclamations,  Pintonation  doit  avoir 
un  caractère  si  marqué  d'expression ,  que  jamais  on 
ne  puisse  confondre  le  sentiment  qui  l'inspire  avec 
d'autres  sentimens  ,  et  surtout  avec  l'interrogation 
dont  l'exclamation  approche  de  si  près.  Les  tons  exela- 
matifs  jouent  un  très  grand  rôle  dans  tous  les  discours 
animés ,  et  il  importe  plus  qu'on  ne  saurait  l'imaginer, 
que  leur  expression  soit  toujours  juste  et  véritable. 
Mille  nuances  de  sentiment  disparaissent  quand-  l'ex- 
clamation est  méconnue.  Que  dis-je ,  le  sens  n>éme 
du  discours  en  est  quelquefois  tellement  altéré,  que 
l'auditeur  entend  toute  autre  chose  que  ce  qu'on  vou- 
lait lui  dire. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  sentir  et  de  faire  sentir  une 
exclamation  quelconque,  il  faut  encore  lui  donner  le 
caractère  qui  convient  au  sentiment  auquel  elle  s'at- 
tache  ;  car,  comme  je  l'ai  dit,  les  exclamations  sont  le 
langage  de  toutes  les  passions.  La  seule  interjection  ô^ 
peut  s'appliquer  à  tous  les  mouvemens  possibles  de 
l'âme  ;  mais  elle  doit  avoir  dans  la  bouche  du  lecteur 
la  teinte  de  l'émotion  qui  la  produit. 

Quant  aux  inflexions  exclaraatives  eh  jsUes-mémes, 
leur  propriété  est  de  se  faire  surtout  remarquer  au 
commencement  des  phrases  qui  renferment  l'exclama- 
tion, par  un  ton  de  voix  élevé,  très  expressif,  et  pas- 
I.  1^ 
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Exclamations  douloureuses  d*un  père  qui  pleure  la  mort  de 

ses  enfans. 


I  > 


((  Malheureux  d'avoir  été  père  et  d'avoir  vécu  si  long- 
temps! Hélas!  cruelles  destinées  ,  pourquoi  n'avez- vous  pas 
fini  ma  vie ,  ou  à  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  ,  ou  au 
premier  siège  de  Troie  ?  Je  serais  mort  du  moins  avec  gloire 
et  sans  amertume.  Maintenant,  je  traîne  une  vieillesse  dou- 
loureuse, méprisée  et  impuissante.  O  mon  fils  !  ô  mon  fils  ! 
ô  mon  cher  Pisistrate  !  quand  je  pek*dis  ton  frère  Antiloque, 
je  t'avais .  pour  me  consoler  ;  je  ne  t'ai  plus  ;  rien  ne  me 
consolera  .,  tout  est  fini  pour  moi.  Antiloque  !  Pisistrate  ! 
ô  chers  enfans!  je  crois  que  e'est  aujourd'hui  que  je  vous 
perds  tous  doux  y  la  mort  de  Tun  r'ouvre  la  plaie  que 
l'autre  av^ait  .faite  au  fond  de  mon  cœur.  .Qui  fermera  mes 
yeux  ?  qui  recueillera  mes  cendres  ?  O.  cher  Pieistrate  !  tu  es 
mort  comme  ton  frère ,  en  homme  de  courage  3  il  n'^y  a  que 
moi  qui  ne  puis  mourir  !  » 

^  FÉNÉLON.  Télémaque. 

Exclamations  de  bienveillance  et  d* amour  des  honmies. 

O  humanité  !  penchant  générei^x  et  sublime  ,  qui  vous 
annoncez  dans  notre  enfance  ,  par  les  transports  d'une  ten- 
dresse  naïve  j  dans  la  jeunesse ,  par  la  témérité  d'une  con- 
fiance  aveugle  ;  dans  le  cours  de  notre  vie,  par  la  facilité 
avec  laquelle  nous  contractons  de  nouvelles  liaisons  !  O  cris 
de  la  nature  ,  qui  retentisse  d'un  bout  de  l'univers  à  l'au- 
tre  ,  qui  nous  remplissez  de  remords ,  quand  nous  oppri- 
mons nos  semblables  ; .  d'une  volupté  pure  ,  quand  nous 
pouvons  les  soulager!  ô  amour  !  ô  amitié  !  ô  bienfaisance! 
sources  intarissables  de  biens  et  de  douceurs  !  ah  !  les  hom- 
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mes  ne  sont  malheureux  que  parce  qu'ils: refusent  d'entendre 

votre  voix  !  •    •  ■   '      '/       '■ 

Barthélémy.  F'oj.d'A.nacharsi&n 


1  •  »  •  , 


Des  intonations,  de  Vinvocation^  ..: 


I 


Les  intonsltions  de  Vinpocation  sont  toujours  élë- 
Vées ,  pressantes ,  vives  et  animées  ;  elles  sont  ins[>irées 
par  le  désir  d'une  întervenkion  supérieure  pour  riexé- 
eution  d'un  pro[etj  parle  besoin  d'associer  à  ses  des- 
seins  une  puissance  surnaturelle,  capable. d'en  assurer 
le  succès.  C'est  le  cri  de  la  faiblesse  de  l'horame,  et  un 
appel  au  secours  dont  îî  sent  qu'il  a  besoin  pour  venir 
à  bout  de  ses  projets ,  ou  pour  détourner  les  dangers 
dont  il  est  menacé.  L'âme  alors  sort  toute  entière  de 
son  enveloppe  et  s'élève  avec  force  vers  l'être  qu'elle 
invoque;  elle  exalte  sa  puissance  ;  elle  rend  hommage 
à  ses  bienfaits;  elle  te  sollicite^  le  conjure  de  se  rendre 
à  ses  vœux  ;  elle  emploie  pour  le  toucher  les  inflexions 
les  plus  affectueuses  y  lès  tons  les  plus  pressans  ;  elle 
leur  donne  à  chaque  instant  un  nouveau  caractère  de 
force  et  d'expression  :  rien  de  faible ,  rien  de  languis- 
sant dans  l'^exposition  de  ses  désirs  ;  ses  instances  sup- 
pliantes redoublent  à  mesure  qu'elle  les  développe  ; 
et  elle  ne  les  termine  qiie  lorsqu'elle  croit  être  assurée 
de  l'intervention  puissante  qu'elle  sollicite. 

Invocation  à  la  J^éritém 

Descends  du  haut  des  cieux ,  auguste  vérité; 
Répands  sur  mes  écrits  ta  force  et  ta  clarté; 
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Que  l'oreiUe  des  rois  ^'accoutume  à  k'entesdni  p . 
C*est  à  toi  d'annoncer  ce  qu*ils  doivent  apprendre  ^ 
C*est  à  toi  de  montrer  aux  ye«x  des  nations 
Les  coupables  effets  de  leurs  divisions. 
Dis  comment  la  discorde  a  troublé  nos  provinces } 
Bis  les  malbeurs  du  peuple  et  les  fautes  des  princest 
YieiH  ,  parlai  et  9.  s'il  e^divrai  que  la  fable  autrefois 

.  Sut  à  tes  fiers  accens  mêler  sa  douce  voîx> 
Si  sa  main  délicate  orna  ta  tète  altiëre  ,       , 
Si  son  ombre  embellit  les  traits,  de  ta  lumière , 

,  Avec  moi ,  sur  tes  pas  ,  permets-lui  de  marcber  , 
Pour  orner  tes  attraits  et  iion  pour  les  cacber. 

VoLTAlEX.  Henriade. 

•  ■ 

LêCs  vœux  adressés  à  ^Eternel  pour  intéresser  sa 
bonié  au  succès  d'une  entreprise,  au  rétablissement 
delà  prospérité  publique,  ou  à  la  conservation  ae& 
jours  d'un  prince  qui  fiiit  le  bonheur  de  ses  peitples, 
sont. encore  du  genre  de  l'invocation.  L9  seule  diffé- 
rençe  qui  existe  entre  les  intonations  propres  à  ces 
sortqs  d'invocations  et  celles  qui  conviennent  apx  in- 
vocations  profanes,  consiste  dans  le  caractère  fonda- 
n^eotal  des  tons  avec  lesquels  on  doit  exprimer  les 
preoîières.  Les  vceux  que  l'on  expose  doivent  sans 
doute  être  pressans  et  animés ,  mais  ils  doivent  être 
en  même  temps  g^raves,  solennels  et  reKgieux.lly  a 
une  grande  différence  entre  invoquer  les  muses  ou 
qnelqu'autre  puissance  fabuleuse,  et  invoquer  l'Etre 
suprême*,  et  cette  différence  doit  être  sensiblement 
marquée  dans  le^  langage  des  intonations.  Elles  seront 
moins  élevées,  moins  libres,  et  plus  majestueuses.    . 
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Inpocation  religieuse. 

Grand  Dieu  !  c^est  tous  seul  qui  donnez  les  bons  rois  aux 
peuples ,  et  c*est  le  plus  grand  don  que  vous  puissiez  faire 
à  la  terre.  Vou$  tenez  encore  entre  vos  mains  Tenfant  au- 
guste que  vous  destinez  à  la  monarchie.  Son  âge  ^  son  inno- 
cence ,  le  laissent  encore  Touvrage  commencé  de  vos  misé- 
ricordes ;  il  n'est  pas  encore  sorti  de  dessous  la  main  qui  le 
forme  et  l'achève.  Grand  Dieu  !  il  est  encore  temps ,  for- 
mez-le pour  le  bonheur  des  peuples  à  qui  vous  Tavez  ré- 
servé ,  et  que  cette  prière  ,  si  souvent  renouvelée  ,  ne  lasse 
pas  votre  bonté ,  puisqu'elle  intéresse  si  fort  le  salut  et  la 
féJicité  d*une  nation  q^ne  vous  av^z  toujours  protégée. 

Massillon. 

Enfin  y  toutes  Tes  élévations  de  Pâme  vers  les  puis- 
sances surnaturelles,  de  quelque  nature  qu'elles  soient^ 
sont  du  genre  de  l'invocation,  et  sont  soumises  aux 
mêmes  lois,  quant  aux  intonations  propres  à  les  ca- 
ractériser. Ainsi,  lorsqu'on  dit  :  J^en  atteste  les  dieux! 
—  Dieu  que  Je  prends  à  témoin  f  —  Cielj  vous  Ven^ 
tendez  y  etc.  \  c'est  toujours  avec  une  intonation  élevée 
et  fortement  caractérisée  que  ces  sortes  d'élévation^ 
doivent  être  exprimées.  C'est  un  mouvement  de  l'âme 
qu'il  importe  toujours  de  faire  sentir  et  de  détachei* 
sensiblement  du  reste  du  discours.  Quelquefois  ce 
mouvement  se  trouve  confondu  avec  d'antres  senti- 
mens  aussi  animés  :  n'importe;  il  n'en  &ut  pas  moins 
le  nuancer  par  l'expre3sion  ;  comme  dans  le  vers  sui- 
vant : 

Que  vous  importe  ,  d  Dieux  !  sa  joie  et  toa  d^it? 
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Où  l'on  voit  que  Pexclamation ,  6  dieux  !  forme  un 
sentiment  particulier  qui  ne  doit  point  être  confondu 
avec  le  sentiment  interrogatif  du  reste  de  la  phrase. 
Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  élévations  de 
l'âme  ;  quelque  part  qu'elles  sfe  trouvent ,  et  quel  que 
sôit  leur  caractère. 

Des  intonations  de  ^imprécation, 

.-  L^ imprécation  est  la  dernière  crise  du  sentiment 
1q  plus  violent  auquel  le  cœur  de  l'homaie  puisse  être 
entraîné.  Quand  il  a  épuisé  tout  ce  que  l'indignation, 
la  colère ,  la  rage  ou  la  fureur  peuvent  lui  suggérer  de 
reproches  ou  de  menaces  ;  reconnaissant  en  quelque 
sorte  l'insuffisance  de  ces  moyens ,  et  ne  pouvant  les 
excéder  >  il  appelle  à  son  secours  tout  ce  qui  existe 
dans  la  nature  pour  l'interessçr  à  sa  vengeance.  Dans 
ce  dernier  effort ,  il  rassemble  sur  la  tête*  de  l'objet  de 
ses  fureurs  tous  les  maux  possibles.  Il  anime  les  élé- 
mens ,  il  ouvre  les  abîmes  des  mers ,  de  la  terre  et  des 
enfers;  il  fait  descendre  les  feux  du  ciel;  il  soulève, 
il  arme  tous  les  peuples  pour  la  destruction  de  son 
ennemi ,  il  le  livre  à  l'èxécratîon  des  siècles ,  il  l'aban- 
donne aux  furies  vengeresses,  il  se  repaît  du  ispectacle 
de  ses  entrailles  déchirées  et  palpitantes,  il  se  fait  un 
plaisir  dé  ses  tourmens.  Telle  est  l'imprécation. 

On  sent  dès-lors  quelle  doit  être  la  force,  l'énergie 
eX  là  véhémence  des  intouations  qui  conviennent  à  ce 
mouvement  de  l'àme ,  et  sur  quel  caractère  fonda- 
mental elles  doivent  poser.  Tout  ce  que  la  rage  im- 
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puissante  peut  causer  de  désordre ,  de  frétnissemens  et 
d'agitation  dans  le3  tons  de  la  voix  humaine  convient 
à  cette  situation  extrême;  c'est  la  fureur  dans  tout  son 
abandon;  c'est  Pin Jignation  à  son  comble;  c'est  l'ex- 
plosion d'une  vengeance  d'autant  plus  violente  que  les 
moyens  lui  manquent  [)0ur  en  suivre  les  terribles  effets. 
J'ai  dit  ailleurs  que  dans  les  situations  les  plus  fortes 
les  intonations  ne  devaient  jamais  cesser  d'être  natu- 
relies.  Qu'on  ne  pense  point  qu'il  faille  s'écarter  ici  de 
ce  principe.  Il  y  a  une  grande  différ^ence  entre  les  into- 
nations simples  et  les  intonations  exagérées.  Celles-ci 
sont  toujours  froides ,  au  lieu  que  les  autres  s'appli- 
quent toujours  avec  succès  aux  plus  fortes  émotions 
de  l'âme.  Plus  elles  sont  simples ,  plus  elles  sont  sus- 
ceptibles de  véhémence  et  de  chaleur.  Elles  ne  font 
point  sonneries  mots;  mais  elles  font  sentir  les  cho- 
ses :  elles  n'analysent  point  la  passion  ;  mais  elles  la  . 
peignent  dans  toute  sa  force.  Les  intonations  les  plus 
animées  dans  ce  sens  sont  donc  les  plus  vraies ,  quand 
les  passions  sont  à  leur  comble;  c'est  là  qu'il  est  beau 
de  ne  se  plus  posséder  ni  se  connaître.  En  général , 
c'est  au  style  à  suivra  la  marche  du  sentimetit ,  et  c'est 
au  débit  à  suivre  la  marche  du  style,  majestueuse^ 
calme ,  violente  ou  impétueuse  comme  lui. 

Imprécation  de  Camille  contre  Rome, 

Rome  ,  Punique  objet  de  mon  ressentiment  I 
Rome  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant! 
Rome  qui  t'a  vu  naître  et  que  ton  cœur  adore  ! 
Rome  enfin  que  je  hais ,  parce  qu'elle  t'honore  ! 
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Fuissent  tous  ses  voisins ,  ensemble  conjurés  , 

Saper  ses  fondemens  encor  mal  assurés  ! 

Et ,  si  ce  li'est  assez  de  toute  l'Italie  , 

Que  rOrient  contre  elle  à  l'Occident  s'allie  ; 

Que  cent  peuples ,  unis  des  bouts  de  l'univers  , 

Fassent,  pour  la  détruire  ,  et  les  monts  et  les  mers; 

Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles  , 

Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles! 

Que  le  courroux  du  ciel,  allumé  par  mes  m»ux  9 

IFasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux  ! 

puisse- je ,  de  mes  yeux ,  y  voir  tomber  la  foudre , 

Voir  ses  maisons  en  cendres  et  ses  lauriers  en  poudre  « 

Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir , 

Moi  seul  en  être  cause  et  mourir  de  plaisir  ! 

CoiiifBiLLB.  Les  Horaces^ 

LàCs  malédictions  sont  encore  un  mouvement  de 
l'âme  qui  se  rapporte  a  l'imprécation  :  mais  leur  force- 
a  quelque  chose  de  plus  terrible.  Rien  de  plus  tra- 
gique ,  ni  de  plus  effrayant  peut-être  que  la  situation 
d'un  père  qui  maudit  ses  enfans.  Cet  état  suppose  tant 
de  violences  faites  à  la  nature  et  à  ses  lois  sacrées;  ît 
suppose  dé  si  profonds  motifs  d'indignation  dam  le 
cceurMu  père  irrité  y  des  offenses  si  cruelles  de  k  part 
des  enfans  qu'il  maudit,  que  les  intonations  de  la  ma* 
lédictîon  dans  ce  cas,  doivent  être  à  la  fois  affreuses 
et  terribles.  Mais  leur  grand  caractère  vient  surtout 
des  droits  que  la  nature  a  imprimés  sur  le  front  d'un 
père  à  l'égard  de  ses  en£in$ ,  des  tons  d'autorité  avec 
lesquels  iljes  voue  au  châtiment  qu'ils  méritent,  de 
l'étendue  des  outrages  qui  ont  épuisé  sa  tendresse ,  et 
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des  plaintesî  pitoyables  qu'il  adresse  au  ciel  en  invo-* 
quant  sa  justice.  Tous  ces  traits  réunis  donnent  à  ses 
inflexions  quelque  chose  de  sacre  et  d'effrayant  en 
même  temps  ;  elles,  intéressent  à  sa  cause,  elles  acca- 
blent les  âme»  sans  les.  révolter,  elles  les  pénètrent 
d'une .  religjieuse  terreur.  Telles  doivent  être  les  into- 
nations de  la  malédiction  suivante. 

Thésée  maudit  son  fils  HippolyU. 

Et  toi ,  Neptune ,  et  toi ,  si  jadis  mon  courage  , 

D'infâmes  assassins  nettoya  ton  rivage  , 

Sou  viens- toi  que  ,  pour  prix  de  mes  efiForts  heureux , 

Tu  promis  dVxaucer  les  efforts  de  mes  vœux. 

Dan»  les  longues  rigueurs  d'une  prison  cruelle  9 

Je  n'ai  pçônt  in^plorié  ta  puissance  immortelle , 

Avare  du  secours  ^ue  j'attende  de  tes  soins 

Mes  vœux  Tont  réservé  pour  de  plus  grands  besoins. 

Je  t'implore  aujourd'hui  ;  venge  un  malheureux  père  ; 

J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère  , 

Etouffé  dans  sou  sang  ses  désirs  effrontés  ; 

Thésée,  à  tes  fureurs ,  connaîtra  tes  bontés. 

Racine.  Phèdre. 
jÛeâ  intonaéions  de  l^enthouêia^me.  \ 

Tout  ce  que  Pimagination  la  plus  riche  et  la  plus 
hardie  peut  embrasser  dans  son  essor ,  appartient  aux 
expressions  de  l'enthousiasme.  Là  ,  un  grand  objet 
frappe  l'écrivain  j  son  imagination  s'élève  et  s'allume  j 
elle  éveille  des  sentimens  vifs  qui  agissent  à  leur  tour 
sur  l'imagination  et  augaïadtent  encore  son  feu.  De  là 
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« 

les  plus  grands  efforts  pour  exprimer  cet  état  de  Pâme; 
.delà  les  termes  riches  ,  hardis,  les  figures  extraordi- 
naires y  les  tours  singuliers.  C'est  alors  que  les  pro- 
phètes voient  les  montagnes  s'abaisser  sous  les  pas  de 
l'éternité ,  que  la  mer  fuit ,  que  les  collines  tressaillent. 
C'est  alors  qu'Homère  voit  le  signe  de  tête  que  Jupiter 
fait  à  Thétis ,  et  le  mouvement  dit  front  immortel  qui 
ébranle  et  fait  balancer  l'univers. 

Entraîné  sur  les  pas  de  l'écrivain  dont  il  veut  trans- 
mettre l'enthousiasme,  échauffé  comme  lui  par  la  gran- 
deur de  son  sujet,  le  lecteqr ,  dans  le  débit  des  ouvra- 
ges de  ce  genre ,  doit  appeler  à  son  secours  les  into- 
nations les  plus  riches,  les  plus  passionnées  et  les  plus 
harmonieuses  j  sans  les  rendre  chantantes,  il  doit  leur 
donner  le  charme  et  presque  la  force  des  tons  harmo- 
niques. Nulle  part,  elles  ne  réuniront  autant  de  pôbfipe; 
autant  de  cadencés  marquées,  autant  d'élévation  ,  au- 
tant  d'exaltation. 

S'il  décrit  les  merveilles.de  la  création  de  l'univers  ,. 
comme  dans  les  odes  sacrées;  ses  intonations  porte- 
ront le  caractère  de  l'admiration,  de  l'étonnement  et 

* 

de  la  reconnaissance.  Elles  seront  sublimes,  majes- 
tueuses, et  pleines  de  cet  enthousiasme  religieux  qu'ins- 
pire le  spectacle  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  magnifique  dans  la  nature. 

S'il  célèbre  les  exploits  guerriers,  s'il  chante  les^ 
louanges  des  héros ,  comme  dans  lés  poèmes  héroïques; 
ses  inflexions  seront  plus  vives,  plus  animées  et  plus 
hardies;  elles  respireront  la  fierté,  le  noble  orgueil 
de  la  victoire  et  du  triomphe. 
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S^il  peint  la  bienfaisance ,  Fhun^nité  et  la  vertu , 
comme  dans  les  odes  morales  ou  philosophiques  ^  ses 
tons  seront  plus  calraesy  niais  en  même  temps  plus  rem- 
plis de  sentiment',  son  enthousiasme  sera  celui  d'une 
âme  fortement  pénétrée  de  la>  beauté  de  la  vertu  cé- 
lébrée, qui  s'enflamme  pour  elle,  et  qui  voudrait  voir 
son  règne  établi  dans  tous  lés  cœurs. 

Enfin ,  s'il  écrit  des  sujets  voluptueux  et  délicats , 
comme  dans  les  odes  anacréor^tiques ;  il  s'exprimera 
avec  une  molle  paresse,  avec  cette  indolence  d'une 
âme  qui  ne  semble  avoir  d'action  que  pour  sentir. 

Fragmens  d'une  ode  sacrée. 

Les  cîeux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur  ; 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
O  quel  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  cëlestes  corps  î 
Quelle'grandeur  infinie  ! 
Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords  ! 

De  sa  puissance  immortelle 

Tout  parle  ,  tout  nous  instruit; 

Le  jour  au  jour  la  révèle, 

La  nuit  l'annonce  à  la  nuit  ; 

Ce  grand  et  superbe  ouvrage 

N'est  point  pour  l'homme  un  langage 

Obscur  et  mystérieux  ; 

Son  adorable  structure 
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Est  la  voix  de  la  nature 

Qui  se  fait  entendre  aux  jeux* 

Dans  une  éclatante  voûte 
n  a  place  de  ses  mains 
Ce  soleil  qui ,  dans  sa  route , 
Eclaire  tous  les  humains» 
Environné  de  lumière  , 
Cet  astre  ouvre  sa  carrière 
Comme  un  époux  glorieux  ^ 
Qui  ,  dès  Taube  matinale , 
De  sa  couche  nuptiale 
Sort  brillant  et  radieux. 

J.-B.  RorssKAu. 

Fragmens  d'une  Ode  héroïque. 

Il  a  fui  devant  nous ,  pour  retarder  sa  perte , 

Ce  peuple  usurpateur  de  l'empire  des  eaux  ! 

A  peine ,  pour  combattre  ,  ont  paru  nos  vaisseaux; 

Il  laisse  au  lein  la  mer  déserte* 
Des  Français  menaçans  l'image  le  poursuit^ 
Il  fuit  encor  caché  sous  de  lâches  ténèbres^ 

Et  dans  ses  ports  ^  jadis  célèbres  | 

Il  court  de  son  salut  rendre  grâce  à  la  nuit* 
•  •••••••■••••••••>•      •»•• 

Tu  disais  cependant,  anarchique  insulaire: 

((  Environné  fiies  mers  ,  seul ,  je  suis  né  leur  roi  ; 

L'orgueil  des  nations  s'abaisse  avec  effroi 

Sous  mon  trident  héréditaire: 
Les  Français  sont  ma  proie  ;  ils  s'affranchiront  pas 
Les  humbles  pavillons  que  mon  mépris  leur  laisse , 

Déjà  vaincus  de  leur  mollesse 
Et  du  seul  souvenir  de  nos  derniers  combats.  » 
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Aux  armes ,  fils  des  rois  !  nos  vaisseaux  votts^detnaudent , 

Impatiens  du  port  et  de  l'oisireté  ; 
L'Anglais ,  pour  avoir  fui ,  n'est  pas  encore  dompte; 

D'illustres  dangers  vous  attendent: 
Aux  armes  !  que  l'honneur  vous  enlève  à  l'amour; 
De  nouveau ,  sur  les  mers  ^  tout  Albion  s'av4ince , 

Et  triomphant  de  votre  absence , 
Par  d'insoléns  défis  presse  votre  retour. 

Vengez-nous;  il  est  temps  que  ce  voisin  parjure 
Expie  et  son  orgueil  et  ses  longs  attentats  ; 
D'une  servile  paix  prescrite  à  nos  états, 

C'est  trop  laisser  vieillir  l'injure:  * 
Dunkerque  vous  implore  ;  entendez- vous  sa  voix 
Redemander  les  tours  qui  gardaient  son  rivage. 

Et,  de  son  port  daùs  l'esclavage, 
Les  débris  s'indigner  d'obéir  à  deux  rois? 

Et  nous  sommes  Français  !  et  dans  nos  ports  timides 
Ce  reste  de  vaincus  veut  imposer  des  lois! 
Eveil  lez- vous  ,  guerriers ,  et  rendez  à  nos  rois 

Le  trône  des  Etats  humides: 
Jusqu'en  leurs  forts  ailés  entrez  victorieux; 
Frappez  ces  légions ,  leur  dernière  espérance  ; 

Que  le  bruit  de  votre  vengeance 
Aille,  au  fond  des  tombeaux ,  réjouir  nos  aïeux. . 

Fragmens  d^une  Ode  anacréonîique.  —  La.  B.05JB. 

La  rose ,  doux  présent  des  cieux , 
Semble  sourire  à  la  nature  ; 
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De  la  terre  elle  est  la  parure , 
Elle  naquit  du  souffle  des  dieux. 

Vénus  la  reçoit  ou  la  donne  ; 
Les  Muses  en  parent  leurs  fronts^ 
Et  9  l'entrelaçant  en  festons , 
Les  Grâces  en  font  leur  couronne. 

Heureux  celui  qui  la  moissonne! 
IFidele  image  du  plaisir. 
Quoique  l'épine  l'environne, 
On  aime  encore  à  la  cueillir. 

Elle  sert  tout  ce  qui  respire  : 
La  belle  en  décore  son  sein , 
Le  chanteur  en  orne  sa  lyre  , 
Le  buveur  en  couvre  son  vin. 


MiLLBVOYA. 


Des  intonations  impies. 

LêG  répolte  contre  le  ciel  est  le  sentiment  le  plus 
audacieux  qui  puisse  entrer  dans  le  cœur  de  l'homme; 
mais  il  est  en  même  temps  la  preuve  la  plus  forte  de  sa 
profonde  perversité.  Avant  de  s^élever  contre  Dieu, 
l'impie  a  outragé  tous  les  devoirs  de  la  morale  et  les  a 
foulés  aux  pieds.  Il  a  dû  faire  plus  :  il  a  du  étouffer  les 
cris  de  sa  conscience ,  ou  regarder  ses  remords  comme 
un  vain  préjugé.  Tel  est  l'état  de  son  âme,  lorsqu'il 
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élève  sa  voix  contre  le  ciel ,  et  qu'il  l'attaque  par  ses 
blasphèmes  On  peut  jiiger  d<l  U  quel  doit  être  le  ca- 
ractère de  ses  intonations  ;  îMkut  que  tout  réponde 
aux  efforts  qu'il  a  dû  faire  pour  arriver  à  ce  point  ; 
c'est  le  comble  d'un  courage  affreux,  et  il  doit  le  sou- 
tenir par  le  comble  de  l'audace.  Il  est  singulier  qu'il 
faille  que  ce  qui  devrait  inspirer  le  plus  de  terreur 
à  l'homme,  soit  marqué  à  ce  caractère  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  pour  donner  aux  blasphèmes,  de  l'im- 
piété leur  véritable  couleur,  il  ne  faille  employer  les 
tons  les  plus  audacieux  et  les  plus  outrageans.  Il  ne 
reste  plus  alors  de  l'homme  que  sa  perversité,  et  la  per- 
versité, quand  elle  a  levé  le  masque,  quand  elle  a 
brisé  tous  les  liens  de  la  morale,  est  toujoursaudacieuse. 
Racine ,  en  traçant  le  portrait  de  Mathan  dans 
Aihalie ,  nous  donne  une  idée  de  ce  caractère  de 
l'impiété^  Le  voici  : 

Mathan  d'ailleurs  ,  Mathan ,  ce  prêtre  àacril^ge 

Plus  méchant  qu'Athalie,  à  toute  heure  l'assiège  ; 

Mathan ,  de  nos  autels  infume  déserteur , 

Et  de  toute  vertu  zélé  persécuteur, 

C'est  peu  que ,  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangère , 

Ce  lévite  à  Baal  prête  son  ministère  : 

Ce  temple  V importune  ,  et  son  impiété 

Faudrait  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 

Première  Scène  d'ATHALiE. 

Aussi,  comment  s'explique  Mathan,  lorsqu'il  peut 
donner  un  libre  essor  à  son  audace  impie  ? 

Enfin  ,  au  dieu  nouveau  qu'elle  avait  introduit, 
Par  les  mains  d'Athalie  un  temple  fut  construit. 
I.  i6 
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JdrusalciD  pleura  de  se  voir  profanëe. 

Pes  enfaps  de  Lévi  la  |i^upe  consterp^ 

En  poussa  vers  le  ciel  ^Hj|^hurleiQens  affreux;;. 

IS^oi  seul ,  donnant  l'exemple  aux  timides  Hébreux , 

Déserteur  de  leur  loi ,  j'approuvai  l'entreprise  , 

Et  par  là  de  Baal  méritai  la  prêtrise. 

Par  là  ,  je  me  rendis  terrible  à  mon  rival, 

Je  ceignis  la  thiare  et  marchai  son  égal. 

Toutefois ,  je  Ta  voue ,  en  ce  comble  d^  gloire  , 

Du  Dieu  que  j'ai  quitté  l'importune  mémoire 

Jette  encore  en  mon  âme  un  reste  de  terreur: 

Et  c'est  ce  qui. redouble  et  nourrit  ma  fureur  ! 

Heureux  si,  sur  son  temple,  achevant  ipa  vengeance , 

Je  puis  convaincre  enfin  sa  haine  d'impuissance, 

Et ,  parmi  les  débris ,  le  ravage  et  les  morts , 

A  force  d'attentats ,  perdre  tous  mes  remords  ! 

Quelquefois  la  révolte  coptre  le  oiel  a  ud  autre  prin- 
cipe que  celui  de  la  perversité  du  cœur  humain  :  tantôt 
c'est  le  sentiment  d'un  malheur  affreux  .qui  l'inspire  j 
tantôt  c'çst  le  spectacle  des  désordres  apparens  de  la 
nature;  tantôt  c'est  le  triomphe  (\e  l'injustice  et  du 
crime  :  tantôt  enfin  c'est  l'excès  de  l'oppression  et  de 
la  misère  où  languit  l'innocence.  Dans  toutes  ces  oc- 
casions, l'âme,  ne  pouvant  s'expliquer  la  cause  de  ces 
maux ,  découragée ,  flétrie ,  abattue ,  s'élève  contre  la 
Providence,  l'accuse  ou  la  révoque  en  doute.  Les  in- 
tonations qui  conviennent  à  cette  situation  n'ont  point 
le  caractère  de  celles  qui  appartiennent  aux  blasphè- 
mes de  l'impiété  perverse;  elles  sont  fondamentale- 
ment douloureuses  et  pitoyables  y  parce  qu'elle$^  sont 
arrachées  par  un  scptiment  vif  dçs  misères  bumaipes  : 


/• 
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elles  sont  encore  fortes,  animées  et  passionnées, 
parce  qu'elles  tiennent  à  un  foud  de  justice  et  d'huma- 
nité qui  ne  peut  supporter  la  vue  de  ce  qui  blesse  ces 
principes. 

(Bdipe  accuse  les  dieux  de  V excès  de  ses  malheurs  et  de 

ses  crimes. 

Le  voilà  donc  rempli  cet  oracle  exécrable , 

pont  ma  crainte  a  pressé  l'efFçt  inévitable  î 

£t  je  me  vois  enfin ,  par  un  mélange  affreux  , 

Inceste  et  parricide,  et  pourtant  vertueux. 

Misérable  vertu  !  nom  stérile  et  funeste , 

Toi,  par  qui  j'ai  réglé  des  jours  que  je  déteste, 

A  mon  noir  ascendant  tu  n'as  pu  résister  ! 

Je  tombais  dans  le  piège  ,  en  voulant  l'éviter. 

Un  Dieu  plus  fort  que  moi  m'entraînait  vers  le  crime. 

Sous  mes  pas  fugitifs  il  creusait  un  abîme; 

Et  j'étais  ,  malgré  moi,  dans  mon  aveuglement, 

D'un  pouvoir  inconnu  l'esclave  et  Tinstrument. 

Voilà  tous  mes  forfaits  ,  je  n'en  connais  point  d'autres^ 

Impitoyables  dieux!  mes  crimes  sont  les  vôtres; 

£t  vous  m'en  punissez  ! 

Voltaire.  OEdipté 

PREMIÈRE  SUITE  DE  LA  DIXIÈME  LEÇON. 

11. 

Des  intonations  qui  répondent  aux  moupemens  de  Vâme 

qui  s"* abaisse. 

Quand  Fânie  s'abaisse  9  c'est  toujours  pour  quelque 
motif,  ou  qui  l'huniilie^  ou  qui  la  décourage,  ou  qui 

16. 


/ 
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l'affecte  péniblement,  ou  enfin  xjiri  la  frappe  avec  vio- 
lence: dans  cette  situation,  il  e^t  naturel  qu'elle  ex- 
prime  ses  sensations'  avec  des  tons  bas ,  tristes  et  lan- 
gnissans,  lamentables  ou  douloureux.  Autant  elle  ma* 
nifeste  de  l'exaltation  et  de  la  force,  quand  elle  s'élève; 
autant  elle  montre  de  l'accablement,  quand  elle  re* 
tombe  sur  elle-même,  et  qu'elle  est  réduite  à  implorer 
quelque  consolation  étrangère.  L'homme  tout  entier 
se  ressent  de  cet  état  pénible  ;  ses  yeux  presque  fermés 
se«  fixent  vers  la  terre,  ses  paupières  sont  abattues,  ses 
narines  tombent  et  s'affaissent  vers  la  bouche ,  son  at- 
titude est  humble ,  son  gçste  bas  et  lent.  Tels  sont  les 
caractères  généraux  des  effets  extérieurs  et  sensibles 
,  produits  par  l'abaissement  de  l'âme.  Mais  rendons-les 
plus  frappans  par  le  détail  des  intonations  qui  répon- 
dent aux  divers  mouvemens  de  l'âme ,  quand  elle  est 
dans  cette  situation. 

Dea  intonations  suppliantes. 

L'excès  du  besoin,  la  vue  d'un  danger  pressant,  la 
crainte  d'un  malheur  affreux,  ou  le  sentiment  d'un 
grand  crime  dont  on  veut  obtenir  le  pardon,  jettent 
l'âme  dans  le  plus  profond  abaissement  où  elle  puisse 
descendre.  Alors  ell^e  supplie,  mais  avec  des  intona- 
tions qui  annoncent  l'état  déploi*able  où  elle  se  trouve. 
Comme  ses  supplications  sont  sa  dernière  ressource, 
et  qu'il  n'y  a  que  la  misère,  le  désespoir  ou  la  mort  à 
attendre,  si  elles  sont  sans  succès;  elle  leur  donne  tour- 
M  tour  tous  le»  caractères  capables  de  flicchir  et  d'at- 
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tendrir.  Elles  sont  douloureuses,  pressantes,  affectueu- 
ses, tremblantes,  entrecoupées.  Tantôt  elles  montent 
dans  leur  désordre,  jusqu'aux  cris  aigus  delà  douleur; 
tantôt  elles  descendent  jusqu'aux  sons  étouffés  du  dé« 
^espoir.  Telles  sont  Içs  supplications  ^yiman,  au  mo- 
ment où  il  se  voit  entièrement  dévoilç,  et  (\\iLEsther 
lui  prononce  son  arrêt  avec  ces  paroles  foudroyantes. 

Misérable!  le  Dieu  vengeur  de  rinuocence  , 
Tout  prêt  à  te  juger,  tient  déjà  la  balance. 
Bientôt  ton  juste  arrêl  te  sera  prononcé. 
Tremble  ;  son  jour  approche  et  ton  règne  est  passé. 

Aman. 

Oui ,  ce  Dieu  ,  je  Ta  voue  9  est  un  dieu  redoutable. 
M aijs  veut-il  que  l'on  garde  une  haine  implacable  ? 
C'en  est  fait:  mon  orgueil. est  forcé. de  plier. 
L'inexorable  Aman  est  réduit  à  prier. 
Par  le  salut  des  juifs,  par  ces  pieds  que  j'embrasse  , 
Par  ce  sage  vieillard  ,  l'honneur  de  votre  race , 
Daignez  d'un  roi  terrible  apaiser  le  courroux. 
Sauvez  Aman ,  qui  tremble  à  vos  sacrée  genoux. 

Racine.  Esther^ 

Les  supplications  de  l'infortune  abandonnée,  de  l'in- 
nocence opprimée,  d'un  amour  malheureux,  de  la 
piété  filiale  ou  de  la  tendresse  maternelle,  s'expliquent  , 
par  des  intonations  plus  touchantes  encore.  Quand  le 
cœur  est  blessé  dans  tout  ce  qu'il  a  de  plu.s  cher  ou 
de  plus  sacré;  quand  ses  alarmes  se  portent  sur  des 
objets  qui  réveillent  tout  ce  que  le  sentiment  a  de. plus 
vif^  alors  se  font  entendre  les  cris  puissdns  de  la  na* 
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ture;  alors  râihe,  dans  le  triste  abaissement  où  l'a 
conduite  sa  douleur,  ne  redoute  ni  l'humiliatioti  de 
la  prière,  ni  l'importuriité  de  ses  instances  ;  elle  fran- 
chit toutes  les  bornes  des  bienséances;  elle  oublie  tout 
ce  que  lui  prescrivent  le  rang ,  Tâge  ou  le  sexe.  Ses  in- 
flexions suppliantes  et  douloureuses  se  confondent 
avec  ses  pleurs.  Telle  est  Cljtémnestre ,  aux  genoux 
êi  Achille  y  le  conjurant  de  sauver  sa  fille  Iphigénie. 

Oubliez  une  gloire  importupe. 

Ce  triste  abaissement  convient  à  ma  fortune. 
Heureuse  si  mes  pleurs  peuvent  vous  attendrir  ! 
Une  mère  à  vos  pieds  peut  tomber  sans  rougir. 
C'est  votre  dpouse  ,  hélus!  qui  vous  est  enlevée; 
Dans  cet  heureux  espoir  je  l'avais  élevée. 
C'est  \v>us'que  nous  cherchions  sur  ce  fiinéste  bo^d  ; 
Et  votre  noih ,  seigneur,  la  conduit  à  la  mort. 
Ira-t-elle  des  dieux,  implorant  la  justice  , 
Embrasser  leurs  autels  parés  pour  son  supplice  ? 
Elle  n'a  que  vous  seul.  Vous  êtes  en  ces  lieuxs 
Son  père,  son  époux  ,  son  asile 'et  ses  dieux.* 
Je  lis  dans  vos  regards  la  douleur  qui  Vous  'presse. 
Auprès  de  votre  époux ,  ma  fille ,  je  vous  laisse. 
A  mon  perfide  époux  je  cours  me  présenter. 

Racine.  Iphigénie, 

r 

Souvent  l'abaissement  de  Fâtiie  vient  du  sentiment 
jprofond  de  ses  injustices ,  de  ses  iniquités;  et  du  fond 
de  sa  misère ,  elle  adi^esse  à  Dieu  ses  supplications , 
pour  apaiser  sa  colère  et  appeler  sur  elle  les  effets 
de  sa  miséricorde.  Les  intonations  qui  répondent  à 
cette  situation  sont  traînantes,  humbles  ^  trisles  et  dôu- 
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lonreuses,  surtout  dans  Pexposilion  des  crimes  qu'on 
se  reproche.  Il  est  facile  de  s'en  faire  une  idée,  en 
se  représentant  un  criminel  confondu ,  faisant  à  son 
juge  le  sincère  aveu  de  ses  attentats.  A  peine  ses  yeux 
osent  se  lever  sur  lui 3  ils  restent  fixés  vers  la  terre; 
il  parait  succomber  sous  le  poids  de  la  confusion  qui 
le  couvre^  ses  inflexions  sont  lentesi,  pénibles  et  arra- 
chées par  le  repentir.  Ce  n'est  que  lorsque  l'homme 
coupable  en  appelle  à  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  qu'il 
implore  sa  clémence ,  que  ses  intonations  prennent  un 
autre  caractère  :  alors  l'âme  sort  de  son  ^.battement  y 
la  confiance  la  soutient  et  l'anime  ;  ses  supplications 
deviennent  pressantes  et  animées  j  les  tableaux  de  la 
miséricorde  divine  sont  peints  avec  chaleur  et  ravis- 
sement ,  elle  s'élance  en  quelque  sorte  dans  son  sein , 
comme  dans  un  asile  assuré;  elle  s'y  attache  avec  force; 
l'espérance  du  pardon  l'exalte  et  l'élève.  Ainsi  doivent 
être  dits  tous  les  morceaux  qui  se  trouvent  en  grand 
nombre  dansles  discours  sacrés,  oiil'homme  confondu, 
anéanti  à  la  vue  de  ses  faiblesses  et  des  chàtimens  qu'il 
a  mérités,  ne  trouve  de  ressources  que  dans  le  senti* 
ment  de  la  miséricorde  do  ciel.  Voici  un  exemple  de 
cette  situation. 

C'est  du  fond  de  mon  cœur,  grand  Dieu  !  que  je  t*implore  y 
Du  fond  d'un  cœur  frappé  d'un  salutaire  effroi , 
Que  le  remords  poursuit ,  que  le  regret  dévore , 
Mais  qui  toujours  espère  en  toi. 

Exauce  un  moribond  qui  Vinvoque  et  t'appelle  r 
Des  humains  n^es^tu  pas  le  père  en  les  créant? 
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Pour  n'être  qu'un  objet  de  Tire  paternelle 
M'aurais*tu  tire  du  néant? 

Remets-moi  sous  ton  aîle  ,  et  deviens  mon  refuge  ; 
J'ai  suivi  le  torrent  d'un  siècle  vicieux  : 
Eh  !  qui  de  nous,  hélas  !  si  tu  n'es  que  son  juge , 
Sera  pardonnable  à  tes  yeux  ! 

Tu  l'as  dit  :  w  Qu'Israël  en  repos  vive  et  meure  , 
Mes  bras  lui  sont  ouverts  en  tout  temps  ,  en  tout  lieu  i 
Du  premier  de  ses  jours  jusqu'à  sa  dernière  heure, 
Qu'il  ait  confiance  en  son  Dieu, 

S'il  a  prévariqué  ,  qu'il  se  repente  ,  m*aime , 
Me  remontre  un  cœur  pur  tel  que  je  lui  donnai , 
Qu'à  tous  ses  ennemis  il  pardonne  lui-même , 
Et  tout  lui  sera  pardonné.  » 

Mourant  dans  cet  esprit ,  et  plein  de  confiance  ^ 
Quand  donc  au  tribunal  je  serai  présenté  , 
Que  ta  mi.^érirorde,  y  tenant  la  balance, 
'  Désarme  ta  sévérité. 

PiRON, 

Des  intonations  plaintives  du  malheur. 

C'est  une  sorte  de  consolation  dans  le  malheur ,  que 
de  pouvoir  exhaler  ses  plaintes^  le  cœur  de  l'homme 
s'y  livre  naturellement.  Mais  combien  les  intonations 
qui  répondent  à  cette  situation,  sont  gémissantes  et 
mélancoliques  !  le  poids  du  mallieur  qui  accable  l'âme 
pèse  également  sur  les  paroles  qui  expriment  ce  qu'elle 
souffre.  Ses  plaintes  semblent  sortir  avec  effort;  elles 
se  traînent  et  se  prolongent  douloureusement.  Quel* 
quefois  elles  se  relèvent,  mais  c'est  pour  retomber 
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l'instant  d'après.  L'épuisement  de  l'âme  se  manifeste 
dans  chacun  des  efforts  qu'elle  fait  pour  soulager  ses 
douleurs.  Il  y  a  plus  :  à  l'affîiissement  des  facultés  mo- 
rales se  joint  le  dépérissement  des  forces  physiques  : 
les  atteintes  du  malheur  rongent  et  dévorent  l'homme 
tout  entier;  elles  affaiblissent  ses  organes;  elles  appe* 
santissent  tous  ses  mouvemens  ;  elles  flétrissent  ses  re- 
gards; elles  altèrent  sensiblement  ses  inflexions;  et 
quand  il  exhale  ses  plaintes,  c'est  plutôt  par  des  sou- 
pirs prolonges  et  sourds  que  par  une  longue  suite  de 
mots  dont  renonciation  excéderait  ses  forces.  Enfin, 
les  ravages  du  malheur  vont  plus  loin  encore  ;  ils  at^- 
quent  jusqu'à  la  raison  même;  ils  la  troublent,  l'éga- 
rent ,  et  la  jettent  dans  une  sorte  de  délire.  Alors  le  ^ 
malheureui^  accuse  de  ses  douleurs  tout  ce  qui  l'en- 
toure, il  appelle  à  son  secours  les  êtres  inanimés;  il 
adresse  ses  plaintes  aux  forêts,  aux  rochers,  aux  monta* 
gnes;  il  voudrait  faire  participer  la  nature  entière  à 
ses  chagrins  mortels.  Telle  est  à-peu-près  la  situation 
de  Phèdre  qu'un  amour  coupable,  mais  involontaire , 
a  jetée  dans  le  comble  de  l'abattement  et  du  malheur. 
Yoici  quelles  sont  ses  paroles  (troisième  scène  de  la 
tragédie  de  Phèdre  ).  . 

N'alloDS  pas  plus  avant.  Demeurons,  chère  Œnone^ 
Je  ne  me  soutiens  plus.  Ma  force  m'abandonne.  • 

Mes  yeux  sont  éblouis  du  jour  que  je  revoi , 
£t  mes  genoux  trembians  se  dérobent  sous  moi. 
Hélas  î 
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Que  ces  vains  ornemens ,  que ees  voiles  me  pèsent! 
Quelle  importune  main,  en  formant  tous  ces  nœuds> 
A  pris  soin  ,  sur  mon  front ,  d'assembler  mes  che veut  ? 
Tout  m'afflige,  et  me  nuit ,  et  conspire  à  me  nuire. 

\ 

Kbble  et  brillant  auteur  d'une  illustre  famille , 

Toi  dont  ma  mère  osait  se  vanter  d'être  fille , 
/     Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois , 
Soleil,  je  te  viens  voir  pour  la  demiëre  fois! 

Dieux ,  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêts  !    > 
Quand  pourrai- je,  au  travers  d'une  noble  poussière  , 
Suivre  de  Tœil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  ! 

Insensée  ,  où  suis-je ,  et  qU'aî-je  dit  ? 
Où  laissai-je  (égarer  mes  vœux  et  mon  esprit? 
Je  l'ai  perdu  ,  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'usage^ 
Œnone ,  la  rougeur  me  couvre  le  visage* 
Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs  ; 
Et  mes  yeux ,  malgré  moi ,  se  remplissent  de  pleurs. 

Tels  sont  les  traits  avec  lescfaels  Racine  a  peint  le 
désordre  et  rabattement  de  Phèdre.  Examinons  main- 
tenant queilesintonations  conviennentà  cette  situation. 

Dans  les  quatre  premiers  vers,  les  inflexions  de 
Phèdre  sont  traînantes ,  faibles ,  coupées  par  des  chutes 
fréquentes,  suspendues  par  de  longs  repos.  Elles  pei* 
giaent  la  lassitude  et  l'épuisement  où  elle  est  tombée. 
L'exclamation ,  hélas  !  qui  les  termine  et  qu'elle  pro- 
nonce douloureusement  en  s'affaissant  en  quelque 
sorte  dans  son  fauteuil ,  met  le  comble  à  ce  tableau , 
«t  montre  combien  les  efforts  qu'elle  vient  de  faire 
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pour  arrivfer  sur  le  lieu  de  la  scène ,  ont  excédé  ia  me- 
sure de  ses  forces» 

Dans  les  quatre  vers  suivans,  ses  intonations  pren- 
nent une  autre  nuance  :  Phèdre  excédée  et  toute  en- 
tière  à  sa  douleur,  se  montre  importunée  des  ornc- 
niens  qui  la  couvrent,  elle  se  plaint  avec  inquiétude 
des  soins  que  Ton  a  mis  à  les  rassembler  sur  sa  tête  ; 
elle  oublie  qu'elle-même  les  a  permis;  leur  poids  la 
fatigue;  elle  les  repousse  comme  une  surcharge  incom- 
mode et  pénible,  et  dans  son  affliction  profonde  elle 
accuse  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature  de  conspirer 
à  lui  nuire. 

(BLnone  veut  lui  parler  et  lui  inspirer  quelque  cou- 
rage :  mais  elle  ne  l'entend  pas.  Elle  recueille  ses  forces; 
ses  intonations  prennent  tôut-à-ooup  un  caractère  de 
dignité;  elle  soulève  sa  tête  appesantie,  et,  fixaht  ses 
regards  sur  le  soleil  auteur  de  sa  famille ,  d'une  voix 
forte  et  solennelle,  elle  lui  adresse  ses  derniers  adieux. 

Ces  paroles  redoublent  l'inquiétude  S(ELn07ie  qui 
veut  la  détourner  de  mourir,  Maisc'est  en  vain  qu'elle  lui 
parle.  Phèdre,  recueillie  en  elle-même  et  comme  préoc- 
cupée d'mi  objet  qui  la  frappe  vivement,  ne  sort  de  son 
silence  qu^  pour  exprimer  le  délire  de  sa  raison  trou- 
blée. L'œil  fixe  et  les  bras  tendus  en  avant ,  son  cot*ps 
à  demi-soulevé  et  comme  prêt  à  s'élancer  ;  elle  voit 
Hippolyte  à  travers  la  poussière  du  char  roulant  de 
ce  jeune  prince.  Ses  inflexions  s'animent,  S'élèvent , 
s'échauffent.  Ce  n'est  plus  Phèdre  languissante,  abattue 
et  appelant  la  mort  à  son  secours  ;  c'est  Phèdre  eni- 
vrée du  spectacle  que  son  déHre  lui  présente ,  pleine 
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d'ardeur,  au  comble  du  ravissement,  et  s'effbrçant  de 
réaliser  par  ses  vœux  la  situation  que  son  imagination 
lui  oflFre. 

Mais  l'instant  d'aprèsi,  cette  illusion  disparait.  Phè- 
dre reprend  tout -à-coup  sa  raison;  ses  pensées  se 
replient  sur  elle-même,  et,  tremblante,  confuse, 
effrayée ,  pleine  encore  du  souvenir  de  son  égarement, 
elle  se  contemple  avec  horreur;  elle  gémit;  l'aveu  de 
son  délire  lui  échappe  avec  douleur;  elle  en  accuse  les 
dieux  :  elle  se  couvre  le  visage  pour  dérober  sa  confu* 
sion  à  tous  les  yeux  ;  elle  se  plaint  tristement  d'avoir 
trop  laissé  paraître  ses  honteux  penchans ,  et  succom- 
bant enfin  à  ses  ^  douleurs ,  elle  pleure  et  retombe 
dans  le  premier  anéantissement  de  son  âme. 

Les  intonations  plaintii^es  n'ont  (>as  toujours  ce 
caractère  d'abattement  extrême  et  de  désordre;  sou<- 
vent  elles  ne  sont  que  l'expression  d'une  mélancolie 
profonde  que  ni  le  temps  ni  les  distractions  de  la  vie 
n'ont  pu  guérir.  Les  coups  dont  l'âme  a  été  frappée 
sont  loin ,  mais  le  souvenir  en  est  sans  cesse  présent , 
et  la  plainte  est  le  seul  soulagement  qui  puisse  en 
calmer  la  douleur.  Voici  un  morceau  de  Laharpe  j, 
bien  propre  à  donner  une  idée  de  ce  sentiment,  et  de 
l'expression  qui  lui  est  propre. 

C'est  là  (les  bois) , c'est  dans  robscuritë, 
Que ,  fuyant  le  tumulte  ,  et  dans  soi  recueillie , 
Vient  s'asseoir  la  mélancolie , 
Pour  y  f êvcr  en  liberté. 
Ses  maux  et  ses  plaisirs  ne  sont  connus  que  d'eik. 
A  SCS  chagrins  qu'elle  aime  elle  est  toujours  fidèle , 
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Ne  se  plaît  que  clans  Tombre  et  dans  les  lieuic  déserts. 

Elle  verse  des  pleurs  qui  ne  sont  point  amers  ; 

Toute  entière  à  l'objet  dont  elle  est  possédée , 

Ne  redit  qu'un  seul  nom ,  n'entretient  qu'une  idée , 

Et  chérit  son  secret ,  qui  s'échappe  à  moitié; 

Son  regard  triste  et  doux  implore  la  pitié } 

Elle  étouffe  sa  plainte  et  soupire  en  silence  ; 

Elle  n'ose  qu'à  peine  embrasser  l'espérance , 

Et  tremble  en  adressant  un  timide  désir 

Vers  un  bonheur  lointain ,  qui  semble  toujours  fuir. 

Epure  au  comte  de  Schowalow. 
Des  intonations  de  la  confusion. 

Quand  Fhomme  a  sujet  de  rougir  d'une  action  qui 
blesse  l'honneur  et  la  délicatesse,  il  conviendrait  mal 
qu'il  joignit  l'impudence,  l'audace  ou  l'imposture  à 
l'aveu  qu'il  doit  en  faire.  Ses  intonations  doivent  donc 
être  humbles,  réservées,  simples,  modestes,  sans  ^- 
cune  sorte  d'éclat,  sans  aucune  prétention  à  séduire 
ou  à  tromper.  Ainsi  doit  être  dit  le  discours  de  P/r- 
rhus  dans  udndrdmaque ^  au  moment  où  ce  prince 
vient  dire  à  Hermione  l'aveu  pénible  qu'il  viole  vis- 
à-vis  d'elle  la  foi  qu'il  lui  avait  jurée,  qu'il  renonce  à  sa 
main ,  et  qu'il  va  épouser  la  veuve  à! Hector. 

Vous  ne  m'attendiez  pas ,  madame ,  et  je  vois  bien 
Que  mon  abord  ici  trouble  votre  entretien. 

Je  ne  viens  point ,  armé  d'un  indigne  artifice  , 
D'un  voile  d'équité  couvrir  mon  injustice. 
Il  suffit  que  mon  cœur  me  condamne  tout  basj 
£t  je  soutiendrais  mal  ce  que  je  ne  crois  pas.. 
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J*ëpouse  une  Tix)yenne.  Oui,  madame,  et  j'avoue 

Que  je  vous  ai  promis  la  foi  que  je  lui  voue. 

Un  autre  vous  dirait  que ,  dans  les  champs  troyens^ 

Nos  deux  pères  sans  nous  formèrent  ces  liens , 

Et  que ,  sans  consulter  ni  mon  goût  ni  le  vôtre , 

Nous  fûmes ,  sans  amour ,  engagés  Tun  à  l'autre. 

Mais  c'est  assez  pour  moi  que  je  me  sois  soumis. 

Par  mes  ambassadeurs  mon  cœur  vous  fut  promis  ; 

Loin  de  les  révoquer,  je  voulus  y  souscrire. 

Je  vous  vis  avec  eux  arriver  en  Epire; 

Et  quoique  ,  d'un  autre  œil  l'éclat  victorieux 

Eût  déjà  prévenu  le  pouvoir  de  vos  yeux , 

Je  ne  m'arrêtai  point  à  cette  ardeur  nouvelle. 

Je  voulus  m'obstiner  à  vous  être  fidèle. 

Je  vous  reçus  en  reine  ,  et  jusques  à  ce  jour , 

J'ai  cru  que  mes  sermens  me  tiendraient  lieu  d'amour^ 

Mais  cet  amour  l'emporte }  et  par  un  coup  funeste  , 

Andromaque  m'arrache  un  cœur  qu'elle  déteste. 

L'un  par  l'autre  entraînés  ,  nous  courons  à  l'autel , 

Nous  jurer,  malgré  nous ,  un  amour  immortel. 

Apres  cela ,  madame  ,  éclatez  contre  un  traître 

Qui  l'est  avec  douleur  et  qui  pourtant  veut  l'être. 

Pour  moi ,  loin  de  contrai^dre  ifn  si  juste  courroux , 

Il  me  soulagera  peut-être  autant  que  vous. 

Donnez-moi  tous  les  noms  destinés  aux  parjures. 

Je  crains  votre  silence  j  et  non  pas  vos  injures  ; 

Et  mon  cœur,  soulevant  mille  secrets  témoins  , 

M'en  dira  d'autant  plus  que  vous  m'en  direz  moins. 

Quelquefois,  la  confusion  naît  du  sentiment  pro- 
fond (Vnn  affront  reçuj  c'est  la  confusion  des  grands 
cœurs.  A^lors  l'àmo  s'arrache  avec  violence  à  son  abat- 
tement cl:  l'exprime  avec  les  iptonations  de  l'indigna- 
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tlon  ,  de  la  rage  et  de  la  vengeance  mêlées  à  celles  de  la 

honte.  Tel  est  D.  Diégue  y  dans  la  cinquième  scène  du 

Cidy  après  avoir  reçu  un  soufflet  de  la  main  du  comte 

de  Gomès. 

D.  DiéGUE. 

O  rage  !  ô  désespoir  I  ô  vieillesse  ennemie  ! 
N'ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 
Et  ne  suis-je  blanchi  dans  les  travaux  guerriers , 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tous  met.  lauriers  ? 
O  souvenir  cruel  de  ma  gloire  passée  ! 
OEuvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  effacée  ! 
Nouvelle  dignité  ,  fatale  à  mon  bonheur  ! 
Précipice  élevé  d'où  tombe  mon  honneur! 
Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte , 
Et  mourir  sans  vengeance ,  ou  vivre  dans  la  honte  ? 

CORNBILLE.  Lg  Cid. 

Quelquefois ,  l'excès  de  la  confusion  conduit  à  l'im- 
pudence et. à  l'audace  5  c'est  celle  des  cœurs  profondé- 
ment  pervers.  Alors  l'hypocrite  se  voyant  dévoilé,  jette 
son  masque,  rentre  dans  son  caractère,  prend  une 
contenance  impudente  et  avec  les  tons  d'un  dépit  au- 
dacieux, d'une  rage  à  demi  étouffée,  il  adresse  des 
menaces  et  des  outrages  à  ceux  qui  l'ont  confondu. 
Tel  est  Tartuffe  y  lorsque  Orgoriy  après  l'avoir  surpris 
prêt  à  embrasser  Elmirûj  veut  le  chasser  de  sa  maison. 

TARTurrB. 

C'est  à  vous  d'en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître. 
La  maison  m'appartient ,  je  le  ferai  connaître , 
Et  vous  montrerai  bien  qu^en  vain  on  a  recours , 
Pour  me  chercher  querelle  ,  à  ces  lâches  détours  5 


a  56  t/art  de  lire 

Qu'on  n*est  pas  où  Ton  pense  ,  en  me  faisant  injure  , 
Que  j'ai  de  quoi  confondi^e  et  punir  Timposture  , 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse  ,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

MOLIÈRB. 

Des  intonations  du  découragement. 

Dans  quel  excès  d'accahleraent  tombe  un  homme 
qui  ne  voit  plus  de  ressource  à  son  malheur,  et  qui* a 
donné  entrée  dans  son  cœur  au  funeste  décourage- 
ment! A  est  morne,  abattu ,  insensible  à  toutes  les 
jouissances  de  la  vie.  Plongé  tout  entier  dans  sa  tris- 
tesse, rien  ne  peut  plus  ni  le  toucher,  ni  le  rendre 
à  l'espérance;  il  ne  croit  plus  ni  à  la  bienfaisance  ,  ni  à 
la  justice,  ni  à  la  sincérité  des  hommes*,  il  les  fuit,  il 
est  seul  avec  sa  douleur  dans  la  nature  entière;  ou  ,  si 
quelque  consolation  peut  trouver  accès  dans  son  cœur, 
ce  n'est  que  celle  du  tombeau ,  qu'il  appelle ,  qu'il  in- 
voque comme  son  unique  espérance.  Souvent  même  il 
conçoit  le  coupable  projet  de  hâter  de  ses  propres 
mains  l'instant  de  sa  destruction  ;  il  nourrit,  il  caresse 
cette  idée ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  la  réalise  par  l'affreuse 
ressource  du  suicide. 

Tel  est  le  découragement  :  on  conçoit  dès -lors 
quelles  intonations  appartiennent  à  cet  état  de  l'âme. 
Elles  sont  tristes ,  sombres ,  et  emprcjintes  des  couleurs 
du  désespoir.  Parle-t-on  devant  lui  d'espérance,  de  con- 
solation? alors  elles  deviennent  fortes  et  énergiques; 
l'horreur  des  hommes  et  la  méfiance  de  leurs  bienfaits 
lescaractérisent'jiln'y  a  quela  pensée  du  dernier  terme 
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de  la  vie  qui  puisse  changer  leur  nature;  alors  elles 
deviennent  vives,  pressantes,  touchantes  même,  parce 
qu'elles  sont  FeiL  pression  du  sentiment  le  plus  cher  au 
cœur  de  l'homme  tombé  dans  le  découragement,  celui 
de  sa  destruction. 

Plaintes  du  découragement 

Non  ,  il  n'est  plus  d' espérance  pour  moi  ;  l'inflexible  desr 
tin  a  prononcé  sur  mon  sort;  c*en  est  fait ,  et  je  dois  épuiser 

la  coupe  am^re  du  malheur Que  n'ai- je  pas  fait  pour 

vaincre  ma  destinée  !  et  quelle  a  été  la  récompense  de  mes 
efforts  !  Des  amis  perfides  se  sont  joués  de  ma  bonne-foi  ; 
tous  les  cœurs  se  sont  fermés  à  mes  plaintes  ;  j'ai  vu  le  crime 
audacieux  insulter  à  mon  malheur,  et  le  sort  toujours  oc- 
cupé à  poser  une  éternelle  barrière  entre  moi  et  toutes  les 

conÀolatious  de  la  vie Qu'ai- je  besoin  de  revenir  parmi 

les  hommes,  pour  essayer  encore  de  leur  inhumanité?  Vou- 
drais-j'e  acquérir  de  nouvelles  preuves  de  leur  dureté? 
voudrais-je  éprouver  encore  leurs  rebuts  et  leur  indiffé- 
rence? Non,  le  tombeau  m'appelle  ,  et  c'est  là  mon  unique 

asile Qu'il  me  serait  doux  de  pouvoir,  franchir  en  un 

instant  l'espace  qui  m'en  sépare! Oh  !  qui  me  donnera 

la  mort  !  qui  m'arrachera  au  supplice  affreux  d'exister  plus 
long-temps  sur  cette  terre  de  misère  et  de  larmes  ?.••.,  Mais 
que  dis-je?*.  ••  pourquoi  repousserais- je  l'idée  consolante 
qui  vient  se  glisser  dans  mon  cœur  ?•*•••  Ma  vie  n'est-elle 
pas  à  moi  ?  etc. 

Des  intonations  mourantes. 

*  r  • 

t 

Les  intonations  mourantes  ^onXX^  dernière  expres- 
sion d'une  âme"  qui*  s'affaisse  avec  le  corps  et  qui  lûtt« 
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pémbletuent  contre  les  ravages  de  la  mort ,  pour  J&ire 

entendre  ses  derniers  sentioaens,  ses  dernières  volontés» 

Quel  est  l'hoQime  uq  pea  avancé  dans  la  carrière  de  la 

vie  qui  n'a  pas  été  témoin  de  ce  spectacle?  Qui  n'a  pas 

entendu  ces  inflexions  traînantes ,  sourdes ,  étouffiées, 

sans  ordre  et  sans  suite,  d'un  homme  aux  prises  avec  la 

mort;  ces  sons  arrachés  avec  efiFort,  coupés  par  de 

profonds  soupirs  et  mêlés  quelquefois  aux  gémissemens 

de   la   douleur;   ces  inflexions  tantôt  solennelles  et 

graves,  et  tantôt  faibles,  sans  expression ,  et  à  peine 

sensibles  ;  cette  voix  décroissant  par  degrés  et  s'étei- 

gQunt  en&i  au  milieu  des  derniers  efforts  de  la  nature? 

Itei  est  le  modèle  qtie  doit  se  proposer  cekri  qui  veut 

peindre  avec  vérité  cette  situation. 

F'alois  mourant  à  Henri  //^. 

Valois  tourna  sur  lui ,  par  un  dernier  effort , 

Ses  jreax  appef$antis  qu'allait  fermer  la  mort  ^ 

£t ,  touchant  de  sa  m$iin  ses  mainis  victorieuses  r 

K  Retenez  ,  lai  dit-il ,  vos  tai'aies  gënérenses: 

L'univers  indiçné  doit  plaindre  votre  T*oi  ; 

Vous,  Bonrhon ,  eombattee  ,  r^ne£  et  vengezHMoi. 

^e  meurs ,  et  je  vous  laisse  au  milieu  -des  orages, 

Assis  sur  un  ëcueil  couvert  de  mes  naufrages  ^ 

Mon  trône  vous  attend ,  mon  trône  vous  est  dû  ; 

Jouissez  de  ce  bien  par  vos  mains  défendu* 

Mais  songez  que  la  foudre  en  tout  temps  l'environne  : 

Craignez  ,  en  y  montant,  ce  Dieu  qui  vous  le  donne. 

Puissiez-vons ,  détrompé  dhin  dogme  crifiiini^ , 

Hétablir  de  vos  malm  son  'Culte  «et  son  autel  ! 
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Adieu  ;  régnet  heureux ,  qu'un  pius^ puissant  génie , 
Du  fer  des  tissassins  défende  votre  vie. 
Vous  connaissez  la  Ligue  et  vous  voyez  ses  coups: 
Ils  ont  pa^së  par  moi ,  pour  aller  jusqu'à  vous. 

Peut-être  un  jour  viendra  qu'une  main  plus  barbare 

Juste  cielî  épargnez  ube  vertu  si  rare; 

Permettez »  A  ces  mots ,  l'impitoyable  mort 

Vient  fondre  sur  sa  tête ,  et  termine  son  soit. 

« 

VotïArRB.  Henriade. 
DEVXJ^iMK  StnTE  DS  LA  DIXIÈME  I£ÇON.   .      •   > 
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l)ès  intonations  qui  répondent  aux  moupemena  de 

l  âme  ^ui  s^élance  en  auant. 

Les  motiv.ettiéns  de  Fâtne  qui  s'élanCe  en  âVant  fte 
rapportent  toujours ,  en  bonne  ou  en  mauvaise^part ,  à 
quelque  objelqVU  est  présent  du  que  Fimagihàtion  se 
représente.  Le  caractère  particulier  de  ces  môtileftiens 
est  d'agir  sans  détour,  sans  retenue ,  et  d'être  l'exprès^ 
sioii  franche' et  naturelle  des  sentimens  du  <?ôeur,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient.  Assignons  aut^ifïtôbii- 
tîons  qui  leur  sont  relatives,  la  modification  (juî  leur 
est  propre.  *    '  :-.«; 

...  .  ^    ^ 

Des  intonations  interrogatipes. 


.  •  .    1 1  > . 


Les  intonations  Interrogatiues  ont  une  côtllèurpâlri*' 
ticnlière  qui  les  distingue  éminenitnetit  de  tdiis  ïëê 
autres  tons  oratoires.  Elle  se  fait  surtout  remârtj'tiér 
au  commencement  et  à  la  fin  des  phrarses  interrOga- 
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tives  ^  où  la  voix  emplote  des  modifications  teliement 
consacrées  par  la  nature  cl  par  l'usage ,  qu'on  s'en  sert 
jusque  dans  les  communications  les  "plue  simples  de 
la  vie.  On  interroge  partout ,  et  dans  toutes  tes  langues, 
avec  des  inflexions  qui  s'écartent  .entièrement  des  tons 
ordinaires;  parce  que, partout,  l'interrogation  est  un 
des  mouvemens  de  l'âmç  le  plus  pressant  «t  le  plus 
propre  à  peindre  les.  divers  sentimens  qui  l'animent. 
Delà  vient  que  les  phrases  interrogativcs  sont  toujours 
terminées  par  un  signe  orthograptiiquè  qtii  en  indique 
le  caractère,  et  que  leur  construction  grammaticale  est 
toute  particulière. 

Les  propositions  interrogativcs  se  forment  de  deux 
manières:  ou  peivlespvonomSy quij lequel^quolj quelj 
que;  et  les  adverbes  où ^  quand ^  comment ^  com- 
bien j  etc.  *,  comme  dans  ces  phrases  :  lequel  voulez- 
i^ous?  que  souhaitez-pous ?  d^oà  ii^çuez^pous?  etc., 
ou  parles  pronoms  personnels, yV ^  i/0^«^  2'/^  nousyid\.Cn 
qu'on  place  après  les  verbes:  ai  je  hien  e^ndu? 
apezyous  acheté?  peut-il  venir?  etc.  llj:iepeut  donc 
pas  y  avoir  d'équivoque  dans  la  reconnaissance  des  in- 
terrogs^tions  j  et  un  lecteur  ne  peut  jamais  manquer 
de  les  distinguer  ^  pour  peu  qu'il  soil  instruit  des  prin- 
cipes élémentaires  de  sa  langue. 

De  toutes  les  intonations  oratoires.,  aucune  ne  con- 
tribue autant  à  animer,  à  échauffer  un  discours  public 
qm^.le^  interrogativcs.  Quand  elles  sont' fortement  ca- 
ractérisées, conformes  au  sentiment  qu'elles  doivent 
exprimer,  elles  portent  les  passons  au  plus  haut  degré 
d'énergiej  elle^  en  peignent  avec  force  les  divers  mou- 
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vemens;  elles  sont  les  interprètes,  les  plus  nisituréls  et 
les  plus  expressifs  du  cœur.  Mais  aussi,  quelle  séqhe* 
resse  ,  quelle  absence  de  sentiment  et  de  vérité,  quand 
les  interrogations  oi'aioires  ne  sont  point  énoncées 
avec  les  tons  qui  leur  conviennent,  ou  qu'elles  restent 
confondues  avec  les  autres  formes  du  discours  !  C'est 
ôter  au  sentiment  toute  sa  vie;  c'est  lui  enlever  sa 
couleur  5  c'est  méconnaître  enfin  la  nature  qui  veuÇ  . 
que  chaque  passion  ait  son  langage,  et  que  les  plus 
profondes  soient  exprimées  avec  les  intonations  les  plus 
caractérisées. 

Il  serait  donc  bien  important  qu'un  lecteur  qui  veut 
se  rendre  habile  dans  son  art,  apprît  à  interroger.  IJ 
me  serait  difficile  de  préciser  ici  le  caractère  de  l'into- 
nation qui  convient  à  ce  mouvement  de  l'âme;  mais  il 
ne  le  serait  pas  du  tout  à  un  élève  de  le  saisir  avec  un 
maître  qui  voudrait  se  donner  la  peine  d'insister  sur 
cette  inflexion  particulière.  Elle  est  tellement  dans  ia 
nature ,  qu'il  est  presque  impossible  qu'on  ne  la  sente 
pas,  qu'on  ne  l'imite  pas,  dès  qu^on  l'a  une  fois  en- 
tendue. Au  reste,  je  dirai  de  l'interrogation  ce  que  j'ai 
dit  de  ^exclamation  ;  non-seulement  il  faut  donner  à 
la  phrase  qui  la  renferme  le  ton  qui  convient  a  toute 
proposition  interrogatîve  en  générât;  mais  encore  celui 
qui  appartient  au  genre  du  sentiment  qu'elle  renferme: 
et  c'est  en  cela  surtout  que  consiste  l'art  d'interroger. 
Toutes  les  passions  empruntent  le  langage  de  l'interro- 
gation :  il  faut  donc  qu'elles  reçoivent  dans  l'inflexion 
interrogative  la  nuance  qui  leur  est  propre ,  à  peu  près 
comme  une  forme  particulière  dans  un  tableau ,  doit 
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recevoir  la  nuance  qui  lui  convient  indtviduellenient  ^ 
fit  qui  doit  la  distinguer  des  autres  formes  pareilles. 

^ppemphs  dfi  dw0rses  sortes  Hntonationa  interra- 

gativ€s*, 

Achille  à  Asamemnon, 

Juste  ciel  !  puis-je  entendre  et  souffrir  ce  langage  î 

Est^^ce  ainsi  qu'au  parjure  on  ajoute  Toutrage  ? 

Moi  i  je  voulais  partir  aux  dépens  de  ses  jours  ! 

Et  que  me  fait,  à  moi,  cette  Troie  ,  où  je  coqrs?        j 

4^u  pied  de  seh  ren^payts  quel  intérêt  m'appelle  ? 

Pour  qui ,  sourd  à  la  voix  d'une  mère  immortelle  y 

Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis  , 

Vais- je  cht^rcher  la  murt  tant  prédite  à  leur  fils? 

Jamais  vaisseaux,  sortis  des  rives  du  Scaniàndre  , 

Aux  champs  thessaliens  osèrent-ils  descendre?' 

Et  jamais  ,  dans  Larisse,  un  lâche  ravisseur 

Me  vint-U  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  sceur? 

Qu'ai- je  à  rue  plaindre?  Où  ^ont  les  pertes qi)Q:  j'ai  faites? 

Je  n'y  vais  qu^  pour  vous ,  h^irbare  que  vous  çtçs! 

L'indignation ,  la  fierté  et  le  reproche  amer  aiximeut 
ici  le  langage  d'Achille^  ces  seatimens  doivent  donc 
se  fondre  dans  les  phrases  interro^ativç^  dont  il  se  sert 
pour  manifester  son  mécontentement, 

Cljrternnestre  au  même.. 

Barbare  !  c'est  donc  là  cet  heureux  sacrifiée 
Que  VO0  soÎAs  préparaient  avec  tant  d'artifi€e  ! 
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QiMii  !  l'horreur  de  souscrire  à  cet  ordre  inhumain  , 
N'a  pas  ,  en  le  traçant  ^  arrêté  Votre  main  ! 
pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fausse  tristesse? 
Pensez- vous,  par  des  pleurs, prouver  votre  tendresse? 
Oh  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus  ? 
Quels  flots  de  sang  pour  elle  avez-vous  répandus  ? 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance?  ^ 

Quel  champ  C9uvert  de  morts  me  condamne  au  silence  ? 
Voilà  par  quels  témoins  il  faildit  me  prourer^ 
Cruel  9  que  votre  amour  a  voiriu  la  sauver. 

Id.  fphigénie. 

Après  les  quatre  premiers  vers  qui  sont  exclamatîfli, 
commencent  les  interrogations  de  Clytemnestre.  La^ 
plus  vive  indignation  contre  la  faiblesse  et  la  barbarie 
d'Agamemnon  les  inspire;  il  y  règne  encore  un  senti- 
ment maternel  qui  les  rend  emportées,  vives  et  pro- 
fondément passioniiiées  :  elle  éclate  en  reproches;  mais 
ces  reproches!  sont  fondés  sbp  s»  tendresse  pouF  sa 
fille ,  et  sur  Tborrewr  du  soiii  qui  \m  est  destiné.  Les^ 
intonations  itrterrogatives  *  doivent  peindre  tou»  ces^ 
sentimens  à-Ia-fois. 

Andromaqvte  à  Pyrrhus. 

■s 

Seigneur ,  que  faites-vous  ?  et  que  dira  la  Grëce  ? 
FauVil  qu'un  si  grand  coivmi  mofttre  tant  de  faribtefise  7" 
Voulez* VOU&  cjp'un-  dessein,  si-  beau ,  si  généreux. ,,  . 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux? 
Captive ,  touj^ours  triste ,  importune  à  moi-même , 
Pouvez- vous  souhaiter  qu'Andromaque  vous  aime? 
Quels  charmes  crut  pour  vous  des  yeux  infortunés 
Q'u^à  des  pleurs  éternels  vous  avez  condamnés? 

Id.  Jtndrcinatpi€i 
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II  y  a  ici  deux  sentimens  bien  distincts  à  exprimer. 
Le  premier  est  un  sentiment  de  surprise  extrême  causé 
par  la  résolution  intéressée  et  peu  généreuse  de  Pyr- 
rhus ,  qui  ne  veut  sauver  le  fils  d'Andromaque  qu'au 
prix  de  son  hymen  avec  la  mèrej  et  dans  lequel  la 
veuve  d'Hector  cherche  à  réveiller  la  générosité  du  roi 
par  le  tableau  de  ce  qu'il  doit  à  la  Grèce  et  aux  nobles 
inclinations  de  son  cœur:  le  second  est  un  sentiment 
d'honneur  et  de  délicatesse  qui  fait  repousser  les  vœux 
de  ce  prince ,  même  pour  les  intérêts  du  bonheur  au- 
quel il  prétend  ;  parce  que  ce  bonheur  ne  saurait  jamais 
être  parfait  avec  une  épouse  éternellemei^t  vouée  au^ 
larmes  et  a  1^  tristesse. 

mppoljrte  à  Aricie^ 

Moi ,  vous  haïr ,  madame  ! 
Avec  quelque  couleur  qu'on  ait  peint  ma  fierté , 
Croit-on  que ,  dans  ses  flancs ,  un  monstre  m'ait  porté? 
Quelles  sauvages  mœurs  ,  quelle  haine  endurci^  . 
Pourrait,  en  vous  voyant ,  n'être  pas  adoucie  ? 
Ai- je  pu  résister  au  charme  décevant ? 

Id.  Phèdre. 

Avec  quel  sentiment  d'horreur  mêlé  aux  plus  douces 
inflo.xioiis  de  l'amour,  Hippolyte  repousse  ici  jusqu'au 
simple  soupçon  qu'il  ait  pu  haïr  Aricie?  Avec  (|uelle 
énergie  surtout  il  doit  dire  ce  vers  :  Croit-on  que  ^ 
dans  ses  flancs  y  un  monstre  m'ait  porté  ?  pour  dé- 
truire un  soupçon  qui  le  révolte  !  Les  vers  suivans 
renferment  l'aveu  indirect  d'une  flamme  long-temps 
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étouffée,  mais  qui  est  prête  à  se  trahir  ;  enfin  ,  l'into- 
nation înterrogative  de  ces  mots  :  ai-je  pu  résister  au 
charme  déceuant,..,  ?  explique  tout.  Hippolyte  y  jette 
toutou  chaleur  de  son  âme  brûlante,  au  point  qu'An* 
cie ,  étonnée  et  ravie  à-la-lbis,  ne  le  laisse  point  ache- 
ver, et  l'interrompt  par  une  exclamation  en  quelque 
sorte  involontaire,  mais  qui  suffit  pour  indiquer  qua 
son  cœur  l'a  entendu. 

C'en  est  assez  de  ces  exemples ,  sans  doute ,  pour 
montrer  avec  quel  soin  un  orateur  doit  discerner,  dans 
une  interrogation  ,  le  sentiment  qu'elle  reqferme,  afin 
de  l'exprimer  avec  vérité.  Je  ne  finirai  point  cepen- 
dant sur  les  intonations  intenrogatives ,  sans  parler 
d'une  erreur  trop  commune  qui  les  fait  bien  souveiit 
confondre  avec  les  intonations  exclamatives.  J'ai  en- 
tendu des  hommes  ne  mettre ,  dans  le  débit  oratoire, 
presque  aucune  différence  entre  ces  deux  intonations; 
et  cependant  combien  les  sentimens  qu'elles  doivent 
exprimer  sont  différens  l'un  de  l'autre  !  Que  de  mé- 
prises et  de  contre-sens  naissent  de  cette  confusion  ! 
J'avoue  que  la  construction  grammaticale  d'une  phrase 
interrogative  est  souvent  la  même  que  celle  d'une 
phrase  exclamative ,  et  que  souvent  encore  une  même 
phrase  peut  être  absolument  dite  dans  le  sens  admi* 
ratif  ou  interrogatif,  comme <;elle-ci: 

Est-ce  ainsi  que  vos  yeux  consolent  ma  disgrâce» 

que  je  puis  rendre,  ou  interrogative,  en  l'adressant 
comme  une  question  et  à  titre  de  reproche,  ou  admi- 
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ratî?e ,  eD  l'énonçant  comnoe  une  pbînie  donlooreiMe 
et  mélancolique  ;  mais  c'est  h  l'orateur  à  discerner  le 
sentiment  avec  lequel  ii  faut  rendre  ces  sorte»  de 
phrases.  L'équivoque  d'une  intonation  »  cet  égand  re«- 
tombe  toujours  sur  le  sens  de  la  pensée:  elle  la  rend 
incertaine  ;  elle  dénature  l'intention  do  Fécrivain ,  et 
souvent  elle  transmet  un  sentiment  qui  est  précisé* 
ment  le  contraire  do  celui  qu'il  s'agissait  d'exprimer .^ 


.  I 


Dieê  Intonatioftë  du  désir. 


Le  desùré&t  un  des  sentimens  du  cœur  humain  qui 
s'explique  au-dehors  par  les  symptèdies  les  plus  ten^ 
siMes  et  en  même  temps  les  plus  caractérisés.  L'âme 
e9t  toute  de  fen  dans  la  recherche  de  l'objet  qu'elle 
désire  ;  les  paroles  ,  les  regards ,  les  actions  ,  tout  est 
ramené  à  ce  point  de  sa  préoccupation  )  plus  elle  trouve 
cfobstacles ,  plus  ses  désirs  s'irritent  )  ils  s'aKmentenC , 
en  quelque  sorte ,  de  tout  ce  qui  devrait  en  apparence 
les  éteindre.  D'un  autre  côté,  l'imagination  travaille 
à  augmenter  cette  activité  du  désir  j  elle  s'échauffe  en 
proportion  des  difficultés  qu'il  rencontre;  elle  embel- 
lit, elle  pare  Pobjel  de  ses  poursuites  )  elfe  lui  prête 
mille  charmes  imaginaires.  U  y  a  plus  encore  :  au  sen^ 
timentdu  désir  se  joint  une  foule  d'autres  sentîmens, 
qui  tous  concourent  à  le  caractériser  avec  force.  L'im- 
patience, l'inquiétude,  la  perplexité,  Penvie ,  la  flat- 
terie ,  la  jalousie  et  la  haine  de  toute  concurrence  lui 
servent  de  cortège.  Rien  n'égale  la  douleur  d'une 
âme  qui  désire    fortement  ,  et  qui  se  voit  frustrée 
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dans  seû  espérances*,  rien  n'egak  sa  jaîe  et:âon  exalta*- 
tion,  lorsqu'elle  obtient  l-objet  de  ses  vœox.  Le  reste 
n'appartient  plus  au  désir:  la  possession  déteint,  et, 
bien  souvent  ,  fait  disparaître  touâ  les  charmes  de 
l'objet  tant  souhaité. 

Ces  traits  suffisent  sans  doute  pour  donner  une  idée 
des  intonations  qui  appartiennent  au  désir*  S'agit-il 
de  la  poursuite  de  l'objet  désiré?  il  exprime  ses  vœux 
avec  des  tons  vifs  ,  pressans  et  animés  ;  à  chaque 
instant ,  leur  chaleui:  '  redouible >  leur  vivacité  s&  rer* 
nouvelle  et  preod  de  nouvelles  forées.  S'agit  il  d^ 
peindre  l'état  de  l'âme  s'irritant  par  des  obstacles? ils 
sont  impétueux,  violem* ,  pïeîns d'audiace et  d^énergie. 
S'agit-il  d'embellir,  de  parer  l'objet  de  ses  recherches? 
le  ravissement ,  l'enthousiasme  les  anime.  Faut- il  expri- 
mer les  mouvemens  du  désir  excité  par  la  crainte  de 
la  rivalité ,  par  l'envie  et  l'impatience?  alors  les  tons 
deviennent  tantôt  soml^rea  et  ]^ainti&  ,  tantôt  eiM- 
portés,  pleins  de  colère,,  de  rage, de  ûeL  S'a^t-il  d^ 
peindre  la  situation  du  désir  trompe  dans  ses  espé- 
rances? ce  sont  les  ton&  de  l'accablement  ,  du  regret 
et  souvent  du  désespoir.  Enfii^,  est-ce  l'a  situation  du 
désir  satisfait  qu'if  faut  exprimer?  alors  c'est  le  délire 
d'une  âme  qui  est  au  comble  de  ses  vœux,  qui  répand 
sur  tout  ce  qu'elie  dit  la  joie  dont  elle  est  pénétrée,, 
qui  éclate  en  tr9PJ^poji;ts ,  qui  annonce  y  par  le  désordre 
de  ses  intonations ,  les*  mouvemens  tunainltaeux  qui 
l'agitent  et  la  troublent. 

Pour  rendre  ces  diSerentes  situations  du  désir  pltis 
frappantes,  prenonfi^en  quelques  exemples  dans   le 
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sentiment  qui  sfgit  peut-être  le  plus  vivement  sur  le 
cœur  de  l'homme ,  et  qui  }et-te  le  plus  de  violence  dans 
les  désirs  qu'il  excite ,  dans  celui  de  Vamour. 

Exemple  des  mouventens  empressés  de  Vamour  ddns  la 

poursuite  de  Vobjet  désiré. 

Phèdre  à  OEnone  pour  Vexcitçr  à  Jlëchir  le  cœur 

d'Hippolyte* 

Enfin  tous  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saisoii  : 

Sers  ma  fureur,  OEnone,  et  noB  point  ma  raison. 

U  oppose  à  l'amour  un  cœur  inaccessible  , 

Cherchons ,  pour  Pattaquer,  quelque  endroit  plus  sensil|le. 

Les  charmes  d'un  empire  ont  paru  le  toucher  y 

Athènes  l'attirait ,  il  n'a  pu  s'en  cacher  ; 

Dëjà  de  ses  vaisseaux  la  pointe  était  tournée , 

Et  la  voile  flottait ,  aux  vents  abandonnée. 

Va  trouver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieux, 

OEnone;  fais  briller  la  couronne  à  ses  yeux 5 

Qu'il  mette  sur  son  front  le  sacré  diadème: 

Je  ne  veux  que  Thonneur  de  l'attacher  moi-même.. 

Cédons-lui  ce  pouvoir  que  je  ne  puis  garder; 

Il  instruira  mon  fils  dans  Fart  de  commander; 

Peut-être  il  voudra  bien  lui  tenir  lieu  de  père  ; 

Je  mets  sous  son  pouvoir  et  le  fils  et  la  mëre. 

Pour  le  fléchir  enfin ,  tente  tous  les  moyens  : 

Tes  discours  trouveront  plus  d'accès  que  les  miens. 

Presse ,  pleure  ,  gémis ,  peins-lui  Phèdre  mourante  ; 

Ne  rougis  point  de  prendre  une  voix  suppliante; 

Je  t'avouerai  de  tout  ;  je  n'espère  qu'en  toi. 

Va ,  j'attends  ton.  retour ,  pour  disposer  de  moi. 

Racine.  Phèdre. 
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Exemple  des  mouvemena  de  l'amour  irrite  par  le» 
obstacles, 

Bajazet  à  Alhaiide  ,  qui  rengageait  à  épouter  Roxane  et  à 
faire  à  sa  sûreté  h  sacrifice  de  leur  amour  mutuel. 

IVon  ,  vous  ne  verrez  point  cette  fête  cimelie. 
Plus  TOUS  me  coaimandes  de  vous  être  in&dële , 
Madame  ,  plus  je  vois  combien  vous  «oubaîtez 
De  ne  point  obtenir  ce  que  vous  mëritez< 
Quoi  !  cet  amour  si  tendre ,  et  oé  dans  notre  enfance , 
Dont  les  feus  avec  nous  ont  crû  dans  le  silence; 
Vos  larmes ,  que  ma  main  pouvait  seule  arrêter , 
Mes  sermens  redoublés  de  ne  vous  point  quitter; 
Tout  cela  finirait  par  une  perfidie  ! 
^     J'épouserais  ,  et  qui?  (s'il  faut  que  je  le  die  ) 
^     Une  e-olnve  attachée  à  ses  seuls  intérêts , 

i)ni  [in^L-iiU-  à  mes  yeux  des  supplices  tout  prêts; 
on  hymen  ,  ou  la  mort  inflexible  ; 
périls  Athalide  sensible, 
M'iig  qui  lui  donna  le  jour,  ,>\ 

]iiMjLies  à  son  amour? 

na  tête  soitjiortde  , 
'elle  soit  rachetée  '. 
Racine.  Bajazet. 

Viens  de  l'amour  se  plaisant  à  (/('- 
\n1e3  di^  l'objet  de  sesjèiix. 

■e  à  Hippoîjte. 


«qua 


je  brûle  pour  ThéséL. 
Ilel  que  l'ont  vu  le»  enfers 
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Volage  adorateur  de  mille  objets  divers. 
Qui  va  du  dieu  des  morts  déshonorer  la  couche  j; 
Mais  fidèle ,  mais  fier,  et  même  un  peu  farouche, 
Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi. 
Tel  qu'on  dépeint  nos  dieux ,  ou  teJ  que  je  vous  voi« 
Il  avait  votre  port ,  vos  yeux  ,  votre  langage  $ 
Cette  noble  pudeur  colorait  son  visage , 
"Lorsque  de  notre  Crête  il  traversa  les  flots  , 
Digne  sujet  des  vœux  des  filles  de  Minos. 
Que  faisiez- vous  alors?  pourquôi-r^ans  Hippolyte  , 
Des  héros  de  la  Grèce  asscmbla-t-il  Télîte  ?  * 
Pourquoi ,  trop  jeune  cneor,  ne  pûtes-vous  alors 
Entrer  dans  le  vaisseauqui  le  mit  sur  nos  bords? 
Par  vous  aurait  péri  le  monstre  de  la  Crète ,     ' 
Malgré  tous  les  détout's  de  sa  vaste  retraite ,  etc« 

Racine.  Phèdre. 


t  ■  ( 


Mxemple  des  moupemens  de  V amour  en  proie  aux  soup- 
çons de  la  rivalité  y  et  aux  fureurs  de  Vem^ie ,  de. la 
jalousie  y  etc. 

Phèdre  à  OEnone,  après  a\^ôir  appris  c/u^ Hippoljte  était 

sensible  aux  charmes  d'AHdie. 

Ah  !  douleur  non  encore  éprouvée  i 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  suis  réservée! 
Tout  ce  que  j'ai  souffert ,  mes  craintes  ,  mes  transports  9 
La  fureur  de  mes  feux  ,  l'horreur  de  mes  remords, 
Et  d'un  refus  cruel  l'insupportable  injure, 
N'était  qu'un  faible  essai  du  tourment  que  j'endure. 
Ils  s'aiment!  par  quel  charme  ont-ils  trompé  mes  yeux? 
Comment  se  sont-ils  vus?  depuis  quand?  dans  quels  Jieux? 
Tu  le  savais^  pourquoi  me  laissais-tii  séduire? 
De  leur  furtive  ardeur  ne  pouvais-tu  m'instruire  ? 


A   HAUTE   VOIX.  37Jk 

Les  a-t-on  vus  souvent  se  parler ,  se  chercher  ? 
Dans  le  fond  des  forêts  allaient-ils  se  cacher? 

Non ,  je  ne  puis  souffrir  un  bonheur  qui  m'outrage» 
QEnone,  prends  pitié  de  ma  jalouse  rage* 
Il  faut  perdre  Aricie.  Il  faut  de  mon  e'poux 
Contre  un  sang  odieux  réveiller  le  courroux. 
Qu'il  ne  se  borne  pas  à  des  peines  légères  ; 
Le  crime  de  la  sœur  passe  celui  des  frères. 
Dans  mes  jaloux  transports  je  le  veux  implorer. 

Racine;  Phèdre^, 

Exejnple  des  mouvemens  de  V amour ^  au  comble  de  sê's 

vœux, 

HemiUme  j  se  crojrant  assurée  de  la  foi  de  Pjrrhus  ^  à 
Cléone  >  sa  confidente  ,  qui  lui  représentait  que  le  retour 
de  ce  prince  avait  pour  motif  la  crainte  des  Grecs* 

Tu  croîs  que  Pyrrhus  craint  :  et  que  craint-il- encor? 
Des  peuples  qui  dix  ans  ont  fui  devant  Hector? 
Non  9  Cléone ,  il  n'est  point  ennemi  de  Ifàji^mème  « 
Il  veut  tout  ce  qu'il  fait ,  et ,  s'il  m'épouse ,  il  m'aime^  • 
Mais  qu'Oreste,  à  son  gré,  m'impute  ses  douleurs; 
N'avons-nous  d'entretien  que  celui  de  ses  pleurs? 
Pyrrhus  revient  à  nous.  Hé  bien  !  chère  Cléone  , 
Conçois-tu  les  transports  de  l'hêareuse  Hérmione  ? 
Sais-tu  quel  est  Pyrrhus?  t'es-tu  feit raconter 
Le  nombre  des  exploits.*..?  Mai^  qiii  p^ut  les  compter? 
Intrépide  ,  et  partout  suivi  de  la  victoire  , 
Charmant^  fidèle;  enfin. rien  ne  manque  à  sa  gloire. 

*  • 

Racine.  Andromaque, 
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Des  Intonations  de  la  haine. 

La  bainc  est  un  sentiment  implacable,  dont  l'ob- 
jet est  toujours  la  ruine  d'un  ennemi.  Si  elleest  sans 
moyens ,  sans  puissance ,  elle  s'en(i;age  dans  les  routes 
ténébreuses  de  l'intrigue ,  de  la  calomnie  ,  pour  y  tra- 
mer sa  perte;  si  elle  peut  disposer  de  l'autorité,  de  la 
force  qu  du  crédit  ^  elle  en  accable  sans  pitié  celui 
qu'elle  veut  anéantir.  Souvent ,  elle  reste  coÀf^ntrée 
dans  le  cœur ,  et  cachée  sous  les  dehors  de  la  bieniieil* 
lance;  mais,  quand  elle  s'explique  ouvertement,  quand 
celui  qui  la  nourrit  au  fond  de  l'âme  est  forcé  d'adres- 
ser la  parole  à  l'individu  qui  en  est  l'objet,  quand  elle 
se  montre ,  en  un  mot ,  sans  détour  et  sans  hypocrisie; 
alors  elle  donne  aux  intonations  un  caractère  de  férO' 
cité  ,  de  dureté  ,  de  mépris  outrageant  qui  annonce  le 
levain  affreux  dont  le  cœur  se  nourrit.  L'homme  hai- 
neux ne  peut  pas  même  rester  tranquille  à  la  pensée 
et  encore  moins  à  la  vue  de  son  ennemi  ;  son  front  se 
ride ,  ses  sourcils  s'abattent  et  se  froncent  ;  son  œil 
devient  étincelant  et  se  tourne  rempli  de  feu  vers  l'ob- 
jet de  ses  ressentimens  ;  sa  bouche  se  ferme ,  ses  dents 
se  serrent  ;  il  rougît ,  il  pâlit  successivement.  Telle  est 
la  haine ,  quand  elle  se  livre  sans  ménagement  et  sans 
contrainte  a  ses  fureurs. 

Caractère  d'une  hitine  implacable, 

'ETioCJs'&jfait  connaître  à  Crëon  la  nature  de  la  haine  qui 
C anime  contre  Poljrnice  ,  son  frère. 


Je  De  sais  si  m^n  cœur  s'apaisera  jamais  : 

Ce  n^çst  pas  son  orgueil,  mais  c'est  lui  que  je  hais. 
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Nous  avons  Vun  pour  l'autre  une  haine  obstinée , 
Et  ce  n'est  pas  9  Grëon ,  l^ouvrage  d'une  année  : 
JElle  est  née  avec  nous,  et  sa  noire  fureur 
Aussitôt  q|ue  la  vie  entra  dans  notre  cœur. 

Et  maintenant,  Gréon  ,  que  j'attends  sa  venue , 
l^e  crois  pas  que  pour  lui  ma  haine  diminue. 
Plus  il  approche  et  plus  il  me  semble  odieux , 
Et  sans  doute  il  faudra  qu'elle  éclate  à  ses  yeux. 
J'aurais  même  regret  qu'il  me  quittât  l'empire; 
Il  faut,, il  faut  qu'il  fuie  et  non  qu'il  se  retire. 
Je  ne  veux  point ,  Créon ,  le  haïr  à  moitié , 
Et  je  crains  son  courroux  moins  que  son  amitié. 
Je  veux ,  pour  donner  cours  à  mon  ardente  haine , 
Que  sa  fureur  au  moins  autorise  la  mienne; 
Et  puisqu'enfin  mon  cœur  ne  saurait  me  trahir , 
Je  veux  qu'il  me  déteste ,  afin  de  le  haïr. 

Racine,  Les  Frères  ennemis. 

Voilà  bien  la  haine  dans  toute  sa  noirceur ,  et  sur- 
tout celle  qui  s'établit  sur  les  ruines  du  sang  et  de  la 
nature.  Racine  avait  dit  auparavant  : 

Les  autres  ennemis  n'ont  que  de  courtes  haines  ; 
Mais  quand  de  la  nature  on  a  brisé  les  chaînes» 

il  n'est  rien  qui  puisse  réunir 

.  Ceux  que  des  nœuds  si  forts  n'ont  pas  su  retenir* 
L'on  hait  avec  excès ,  lorsque  l'on  hait  un  frère. 

Même  Tragédie. 

Les  haines  de  l'ambition ,  des  partis  et  des  discordes 
religieuses  sont  marquées  au  même  caractère  d'atro- 
cité; quand  elles  marchent  tête  levée  ,  elles  ne  s'étei- 

I.  ^^ 
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gnent  que  dans  des  torrens  de  sang,  et  lorsqo'dles se 
taisent,  ce  n'est  que  pour  mieux  assurer  leurs  fureurs. 
Néron  consent  en  apparence  à  se  réconcilier  avec  son 
frère  Britannicus.  Mais  écoutez  comment  il  explique 
â  Burrhus  cette  condescendance  de  son  cœur. 

J'embrasse  mon  rival ,  mais  c'est  pour  l'étouflEier. 

C'en  est  trop,  i^  faut  que  sa  ruioe 
Me  délivre  à  jamais  des  fureurs  d'Agrippioe. 
Tant  qu'il  respirera  je  ne  vis  qu'à  demi. 
Elle  m'a  fatigué  de  ce  nom  ennemi  ; 
Et  je  ne  prétends  pas  que  sa  coupable  audace , 
Une  seconde  fois  lui  promette  ma  place. 

Raciii^e.  Britannicus. 

Il  me  faudrait  ici  pouvoir  décrire  les  intonations  de 
notre  célèbre  tragédien  (Talma),  pour  donner  une 
idée  de  celles  qui  conviennent  à  cette  terrible  explo- 
sion de  la  haine  de  Néron  contre  son  frère.  On  frémit 
d'horreur  et  d'ép)ouvante  en  lui  entendant  pronoucer 
ce  vers  surtout  :  J^ embrasse  mon  rii^al ^  mais  c^est 
pour  Vétouffer.  La  haine  ne  s'est  peut-être  jamais 
montrée  avec  un  caractère  plus  profond  de  rage  et  de 
férocité.  C'est  le  comble  de  l'art;  mais  c'est  en  même 
temps  la  plus  exacte  et  la  plus  effrayante  vérité. 

Quant  aux  caractères  de  la  haine  qui  se  couvre  des 
dehors  de  la  bienveillance  pour  attirer  plus  sûrement 
ses  victimes  dans  ses  pièges;  je  conseillerais  a  ceux 
qui  voudraient  se  pénétrer  de  cette  situation  y  de  lire 
et  de  méditer  le  morceau  qui  se  trouve  dans  le  second 
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chant  de  la  Henriade  y  où  Médicis  «st  supposée  àc-»^ 
cueillir  à  la  cour  Henri  IV  et  les  autres  chefs  du  parti 
de  ce  prince.  On  y  découvre  jusqu'au  caractère  des 
intonations  qui  conviennent  à  cette  situation  ;  on  croit 
y  entendre  les  tons  perfides  avec  lesquels  cette  reine 
prodiguait  à  Coligny  les  assurances  de  sa,  protection 
et  de  son  amitié ,  lui  promettait  les  faveurs  de  son  fils, 
le  comblait  de  bienfaits,  l'ornait  de  dignités;  tandis 
que  sa  haine  préparait  la  catastrophe  qui  devait  le  li- 
vrer lui  et  les  siens  aux  poignards  du  fanatisme. 

Des  intonations  du  reproche. 

Le  reproche  est  ordinairement  l'expression  d'uçe 
âme  offensée  ou  mécontente  :  il  consiste  dans  ce  que 
l'on  objecte  à  quelqu'un ,  pour  Iç  faire  repentir  de  sa 
conduite,  ou  pour  lui  en  faire  honte.  On  sent  d^s-lors^ 
que  les  intonations  du  reproche  peuvent  se  modifier 
de  deux  manières  :  suivant  la  nature  des  faits  objecté^, 
et  suivant  le  caractère  de  ceux  qui  les  objectent. 

Suivant  la  nature  des  faits  objectés  :  parce  qu'U  leat 
dans  l'ordre  que  les  intonations  soient  graduées  sur  la 
force  des  sentimens  qui  affectent  le  cœur  :  or,  comme 
le  cœur  ne  peut  guette  s'affédtél'  qti'èri  proportion  de 
l'importance  de^  faits  qui  le  blessent;  il  s^ensuit  que 
les  intonations  du  reproche  doivent  suivre  cette  mar- 
che ,  et  ne  se  montrer  modérées  ou  sévères ,  calmes 
ou  violentes^  animées  par  l'indignation  ou  adouoiés 
par  l'indulgence ,  qu'en  raison  des  Êôto  objectés* 

J'ajoute;  suivait  le  caractère  de^  peMOnnes  <iui'ôbî: 
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jectent  les  faits  :  parce  qu'il  est  naturel  qu'un  ami  y  par 
e;iemp1e,  ne  fasse  pas  ressentir  ses  mécontentemeiis  à 
son  ami ,  sur  le  même  ton  qu'un  maître  à  ses  esclaves  ; 
et  que  dès-lors  le  reproche  doit  prendre  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  le  font,  le  caractère  de  leur  situation  per- 
sonnelle à  l'égard  des  individus  à  qui  ils  l'adressent. 

Exemples  de  reproches  modifiés  suivant  le  caractère  de 

ceux  qui  les  font. 

Quand  l'amitié  survit  à  l'ingratitude  et  aux  outrages 
de  l'amitié,  elle  est  bien  malheureuse;  aussi  ses  repro- 
ches ont-ils  toujours  le  caractère  de  la  douleur  et  de 
la  tristesse.  U  y  a  aussi  une  sorte  d'indignation;  parce 
qu'il  est  difficile  que  le  cœur  ne  s'indigne  pas  de  con- 
server pour  un  ingrat  des  sentimens  qu'il  ne  mérite 
plus  :  mais  il  y  a  surtout  de  la  sensibilité  parce  qu'ils 
sont  l'expression  d'un  penchant  qui  n'est  pas  encore 
étou£Pé ,  et  qui  ne  désire  rien  tant  que  de  se  ranimer 
aux  feux  d'un  sentiment  partagé. 

OÂOSMAKX  à  Zâïjele  ,  {pouT  lui  reprocher  ce  qu'il  regardait 

comme  ses  caprices  ). 

Quel  caprice  étonnant  que  je  ne  conçois  pas  ! 
Vous  m'aimez  ?  £h  !  pourquoi  vous  forcez- vous ,  cruelle , 
A  déchirer  le  cœur  d'un  amant  si  fidèle  ? 

D'où  vient  que  ton  cœur 
En  partageant  mes  feux  ,  différait  mon  bonheur? 
Parle.  Etait-ce  un  caprice?  Est-ce  crainte  d'un  mattre^ 
D'un  Soudan ,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à  l'être? 


A   HAUTE   VOIX.  377 

Serait-ce  un  artifice  ?  Epargne-toi  ce  soin  3 

L'art  n'est  pas  fait  pour  tûi ,  tu  n'en  as  pas  besoin. 

Qu'il  ne  souille  jamais  le  saint  nœud  qui  nous  lie  ! 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie.  , 

Je  n'en  connus  jamais 

VoLTAUELE.  Orosmane. 

Avec  quels  ménagemens  le  cœur  s^isiblerf'Oro^- 
mane  adresse  ces  reproches  à  Zaïre!  Comme  toutes  ses 
expressions  prennent  la  teinte  de  l'amour  qu'il  ressent 
pour  elle  !  Il  ne  lui  reproche  pas  d'être  capricieuse  , 
artificieuse ,  comme  il  commence  à  le  soupçonner  ^ 
mais  il  l'interroge  pour  savoir  si,  par  hasard,  le  caprice 
ou  l'artifice  entreraient  pour  quelque  chose  danç  les 
délais  qu'elle  met  à  son  bonheur;  et  ces  questions,  U 
les  fait  encore  avec  une  lenteur  affectée ,  avec  une 
sorte  d'hésitation ,  comme  s'il  était  embarrassé  de  troii* 
ver  des  motifii  à  une  pareille  conduite  ;  et  l'instant 
d'après,  il  s'empresse  d'adoucir  autant  qu'il  est  en  lui, 
ces  reproches  indirects ,  en  ajoutant  que  Zaïre  n'a 
pas  besoin^  d'art  pour  se  faire  aimer ,  et  que  les  ma- 
nèges de  la  coquetterie  ne  sont  point  faits  pour  elle. 
N'est-ce  pas  là  le  reproche  de  l'amour  le  plus  délicat , 
d'un  amour  qui  craint  de  blesser  par  quelque  outrage 
le  cœur  d'une  amante  adorée?  C'est  ce  caractère  qui 
doit  régler  les  intonations  qui  conviennent  aux  repro- 
ches  d'Orosmane.  Un  de  nos  acteurs  (  Lafon)  est  au- 
dessus  de  tout  éloge  dans  cette  situation ,  comme  dans 
tout  le  rôle  d'Orosmane ,  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  difficiles  de  notre  scène  tragique. 


/ 
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Reproches  de  Mithridate  à  ses  deux  fils. 

Princes  y  quelques  rai^ns  que  tous  tne  puissiez  dire , 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  vous  conduire  , 
Ni  vous  faire  quitter  ^  -en  de  si  grands  besoins , 
Vous,  le  Pont;  vous,  Colchos,  confiés  à  vos  soins. 
Mais  vous  avez  pour  juge  un  père  qui  vous  aime; 
Vous  avez  cru  des  bruits  que  j'ai  semés  moi-même. 
Je  vous  crois  innocens  puisque  vous  )e  voulez , 
Et  je  rends  grâce  au  ciel  qui  vous  a  rassemblés. 

Racine.  Mithridate. 

Mithridate  dît  ici  les  raisons  qui  le  forcent  dé  tem- 
pérer les  reproches  qu'il  a  droit  de  faire  à  ses  enfans 
pour  avoir  quitté,  dans  les  dangers  de  FEtat,  le  poste 
qu'il  avait  confié  à  leurs  soins  :  //  est  père  ^  ce  mot 
explique  tout.  Cependant,  quoique  père,  il  ne  Test 
pas  également  pour  ses  deux  fils  :  il  aime  Xipharès  _, 
et  il  hait  Pharnace.  Aussi  son  reproche  doit- il  être 
encore  niodifié  par  ce  second  caractère.  Il  doit  donc 
dire  â  Pharnace  :  vous  y  le  Pont^  avec  la  hauteur  d'un 
maître  et  la  froide  sévérité  d'^un  juge  ;  et  à  Xipharès  : 
vous  ^  Coichos  ^  avec  l'expression  d'un  reproche  sen- 
sible et  d'une  surprise  mêlée  de  tendresse,  telle  qu'un 
père  la  témoigne  à  un  fils  qu'il  aime,  mais  dont  lâ 
vertu  n'a  pas  rempli  son  attente.  Lekain  était  admi- 
rable dans  l'expression  de  cette  situation. 

Ainsi  doivent  se  modifier  les  intonations  du  repro- 
che, quand  il  s'agit  dé  le  rendre  uniquement  conforme 
au  caractère  de  l'individu  qui  le  fait  :  mais  if  est  des 


A   HAUTE  VOIX.  279 

cas  où  il  n*en  est  pas  ainsi ,  et  oîx  le  reproche  est  plutôt 
fondé  sur  la  nature  des  faits  objectés  :  alors  les  into- 
nations doivent  prendre  les  couleurs  de  ces  faits ,  et 
être  graduées  sur  la  manière  dont  le  cœur  qui  a  droit 
de  s'en  plaindre ,  en  est  affecté. 

Exemples  de  reproches  modifiés  suivant  la  nature  des 

faits  objectés. 

Reproches  d* Agrippîne  à  Néron  (  après  lui  avoir  exposé  ce 
(guette  avait  fait  pour  V  élever  à  l'empire), 

* 
Du  fruit  de  tant  de  soins  à  peiné  jouissant , 
En  aveat-vous  six  mois  paru  i^econnaissant^ 
Que,  lasse  d'un  respect  <{ui  votis  gênait  peut-être , 
Vous  avez  affecté  de  ne  me  plus  connaître. 
J'ai  vu  Buvvhus,  Sénèque,  aigrissant  vos  soupçons^ 
De  rinfidélitë  vous  tracer  des  leçons , 
Ravis  d*être  vaincus  dans  leur  propre  science* 
J'ai  vii  favoriser  de  votre  confiance 
Othon  «  Sénécion,  jeunes  voluptueux , 
Et  de  tous  vos  plaisirs  flatteurs  respectueux^ 
Et  lorsque»  vos  £(i,ëpris  excitas.^  mes  murmurent. 
Je  vous  ai  demandé  misoa4e  tant  d'injures, 
Seul  recours  d'mi  ingrat  qui  s^  voit  confenda , 
Par  de  nouveaux  affronts  vo^s  n^'avez  r^)ondu«  ... 
Aujourd'hui  je  promets  Junie  à  votre  frère  5 
Ils  se  flattent;  toiis  deux  du  choix  de  votre  inër^ , 
Que  faites-vous?  Junie,  enkvëe  à  la  cour^ 
Deviesit  eo  une  miiit  t'oi^^et  de  votre  amour» 
Je  vois  de  votre  Q99ur  Octavie^effiicée , 
Prête  à  sortir  du  lit  oà  je  l'avais  placée. 
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Je  vois  pallas  banni ,  votre  frère  arrête; 
Vous  attentez  enfin,  jusqu'à  ma  liberté: 
Burrhus  ose  sur  moi  porter  ses  mains  hardies  ; 
Et,  lorsque  convainca  de  tant  de  perfidies, 
Vous  deviez  ne  me  voir  que  pour  les  expier , 
C'est  vous  qui  m'ordonnez  de  me  justifier. 

Racine.  Britannicus. 

Ici  le  caractère  â^^grippine  à  l'égard  de  son  fils  n'a 
aucun  poids  dans  les  reproches  qu'elle  lui  adresse  ; 
elle  n'adoucit  rien.  C'est  son  cœur  ambitieux  et  blessé 
qui  parle  seul  ;  elle  n'écoute ,  elle  n'exprime  que  son 
indignation  et  son  dépit.  Ses  intonations  doivent  donc 
être  modifiées  par  les  sentimens  dont  elle  est  affec- 
tée ,  et  par  la  manière  dont  elle,  en  est  affectée. 
Chaque  fait  objecté  doit  sortir  de  sa  botiche  avec 
la  nuance  d'aigreur,  de  mépris,  de  hauteur  ou  de 
mécontentement  que  son  cœur  vivement  offfensé  y 
attache  :  c'est  ainsi  encore  que  doivent  être  énoncés  les 
reproches  par  lesquels  Néron  répond  à  ceux  de  sa  mère. 

Reproches  de  Néron  à  jigrippine. 

^  Je  me  souviens  toujours  que  je  vous  dois  l'empire; 
£t ,  sans  vous  fatiguer  du  soin  de  le  redire , 
Votre  bonté ,  madame ,  avec  tranquillité , 
Pouvait  se  reposer  sur  ma  fidélité. 
Aussi  bien  ces  soupçons,  ces  plaintes  assidues 
Ont  fait  croire  à  tous  ceux  qui  les  ont  entendues  , 
Que  jadis  (  j'ose  ici  vous  le  dire  entre  nous  ) 
Vous  n'aviez  sous  mon  nom  travaillé  que  pour  vous. 
((  Tant  d*honneurs ,  disaient-ils ,  et  tant  de  déférences 
Sont-ce  de  ses  bienfaits  de  faibles  récompenses! 
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Quel  crime  a  donc  commis  ce  fils  tant  condamné? 
Est-ce  pour  obéir  qu^elle  Pa  couronné? 
N'est  il  de  son  pouvoir  que  le  dépositaire  »  ? 

Toute  autre  se  serait  rendue  à  leurs  discours  ; 
Mais  si  vous  ne  régnez,  vous  vous  plaignez  toujours. 
Avec  Britannicus  contre  moi  réunie , 
Vous  le  fortifiez  du  parti  de  Junie  ; 
Et  la  main  de  Fallas  trame  tous  ces  complots. 
Et,  lorsque,  malgré  moi ,  j'assure  mon  repos  ; 
On  vous  voit  de  colère  et  de  haine  animée  : 
Vous  voulez  présenter  mon  rival  à  l'armée. 
Déjà  jusqves  au  camp  le  bruit  en  a  couru. 

Racine,  idem. 

Il  y  a  une  sorte  de  modération  dans  ces  reproches 
de  Néron  :  mais  sa  qualité  de  fils  n'y  entre  pour  rien. 
C'est  l'effet  d'un  reste  de  pudeur  politique  qui  agit  sur 
lui.  Son  cœur  sombre ,  haineux ,  impatient  de  secouer 
toute  espèce  de  frein ,  et  jaloux  de  son  autorité,  perce 
à  travers  ces  dehors  affectés  de  déférence.  Aussi,  Agrip- 
pine  n'y  est-elle  pas  trompée ,  et  ses  reproches ,  pre* 
nant  une  nouvelle  violence,  elle  déchire  le  voile  et 
montre  à  nu  le  cœur  de  Néron. 


Vous  ne  me  trompez  pas,  je  vois  tous  vos  détours; 
Vous  êtes  un  ingrat ,  vous  le  fûtes  toujours. 
Des  vos  plus  jeui^es  ans,  mes  soins  et  mes  tendresses 
N'ont  arraché  de  vous  que  de  feintes  caresses. 
Rien  ne  vous  a  pu  vaincre ,  et  votre  dureté 
Aurait  dû  dans  son  cours  arrêter  ma  bonté. 

Tous  ces  reproche»  sont  de  deux  cœurs  pleins  de 
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ressentimens ,  de  fiel,  et  prêts  à  se  dévorer.  Les  douces 
affections  de  la  nature  n'y  jouent  aucun  rôle  ;  ce  sont 
les  passions  qui  en  déterminent  le  caractère ,  et  qui 
doivent  en  régler  les  intonations. 

Des  intonations  de  la  menace. 

0 

La  menace  va  plus  loin  que  le  reproche  dont  çUe 
est  bien  souvent  la  suite  3  le  mouvement  de  Pâme  est 
plus  violent ,  plus  impétueux  ^  elle  s'élanoe  avec  plus 
de  force*,  elle  est  arrivée  à  ce  point  décisifi^'agitâtJon , 
après  lequel  sont  les  excès  de  tout  genre.  Quant  aux 
tons  qui  lui  conviennent,  ils  ont  toujours  un  caraoi^re 
de  supériorité  qui  annonce  que  celui  qui  menace  a  le 
sentiment,  ou  de  ses  forces  ,  pu  de  sa  puissance,  ou: 
de  la  justice  de  sa  cause. 

Quand  c'est  le  sentiment  de  la  force  qui  inspire  la 
menace  ,  les  intonations  sont  animées  par  la  colère  , 
pleines  d'une  violence  encore  retenue ,  mais  qui  n'a 
plus  qu'un  pas  à  franchir  pour  se  porter  aux  plus  ter- 
ribles extrémités-,  le  sang  bouillonnp  ,  les  yeux  s'ani- 
ment, tout  le  corps  est  dans  un  état  de  contraction. 
Tel  est  Achille  menaçant  jigamemnon. 


V» 


Rendez  grâce  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère. 
D'Iphigënie  encor  je  respecte  le  père.  ^ 

Peut-être  ,^  sans  ce  nom ,  le  chef  de  tant  de  rois 
M^aurait  ose  braver  pour  la  dernière  fois. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot ,  c'est  à  vous  de  m'entendre. 
h  J'ai  votre  fille  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre. 
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Pour  ^ller  jusqu'au  eœur  que  vous  voulez  percer  , 
Voilà  par  quel  chemin  vos  coups  doivent  passer. 

Racine.  Iphigëniem 

Quand  la  menace  est  fondée  sur  le  sentiment  de  la 
puissance,  elle  est  moins  impétueuse,  mais  plus  fîère, 
plus  impérieuse  et  mêlée  souvent  de  dédain  pour  l'en- 
nemi qui  a  osé  la  provoquer. 

CÉSAR     A    BRUttJS. 

Je  ne  te  connais  plus.  Libre  dans  ma  puissance  , 

Je  n'écouterai  plus  une  injuste  clémence. 

Tranquille  ^  à  mon  courroux  je  vais  m^àbandonner. 

Moii  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 

J'imiterai  Syllà;  mais  dans  ses  violences^ 

Vous  tremblerez ,  ingrats  !  au  bruit  de  mes  vengeances. 

Va  cruel  !  va  trouver  tes  indrgnes  amis. 

Tous  m'ont  osé  déplaire ,  ils  seront  tous  punis. 

On  sait  ce  que  je  puis,  on  verra  ce  que  j'ose  : 

Je  deviendrai  barbare  et  toi  seul  en  es  cause. 

Voltaire.  César, 

Quelquefois  la  menace  de  la  puissance  emprunté 
peu  de  paroles;  tuais  alors  le  ton  dont  elle  se  sert  est  6i 
expressif)  il  est  tellenpent  animé  par  la  colère,  et  ac*** 
compagne  d'un  regard  si  terrible,  qu'il  signifie  bien 
au-delà  de  ce  que  la  bouche  pourrait  dire.  Telle  est  la 
menace  de  Mithridate  à  son  fils  Phamace  qui  refu- 
sait d'obéir  à  ses  ordres. 

Je  vous  ai  commande  de  partir  tout-à-rheure. 
Mais  après  ce  moment....  prince,  vous  m'entendez, 
Et  vous  êtes  perdu  si  vous  me  répondei. 
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Enfin ,  lorsque  la  menace  a  pour  appui  le  sentiment 
de  la  justice  du  ciel  ou  des  homnies;elle  est  énergique, 
mais  sans  violence^  solennelle  et  religieuse  :  elle  ren- 
ferme une  sorte  d'hommage  à  la  morale.  Sa  chaleur 
est  inspirée  par  une  noble  confiance  dans  les  vérités 
éternelles  qui  proclament  les  droits  de  l'innocence  et 
de  la  justice. 

Menaces  d'un  homme  opprimé. 

Non  ,  tu  ne  jouiras  pas  toujours  des  fruits  de  ta  perver- 
sité. Les  maux  dont  tu  as  voulu  m^accabler,  fondront  tôt  ou 
tard  sur  ta  coupable  tête  :  tu  verras  un  jour  quel  est  Fem- 
pire  de  Tinnocence  sur  la  scélératesse  et  le  crime; ^L'huma- 
nité ,  la  vertu  ,  le  ciel  même  est  intéressé  à  ma  vengeance» 
Je  te  vois  traîné  devant  le  redoutable  tribunal  où  tes  for- 
faits seront  dévoilés.  Je  te  vois  pâlir ,  supplier  ,  de^nander 
grâce ,  etc.  i        .;..=; 

Des  intonations  de  C indignation. 

Témoigner  son  indignation  à  quelqu'un  ,  c'est  lui 
montrer  combien  ses  actions  inspirent  d'horreur ,  et 
l'accabler  du  poids  de  sa  propre  honte.  C'est  le  mou- 
vement d'une  âme  généreuse  qui  se  révolte  à  la  vue 
d'une  lâcheté  ^  et  qui  ne  peut  contenir  le  sentiment 
de  répugnance  qu'elle  lui  inspire;  tout  ce  qu'elle  a  de 
forces  et  d'énergie  est  employé  à  manifester  ce  qu'elle 
éprouve  :  ce  n'est  point  la  colère;  car  elle  ne  l'en  juge 
pas  digne  :  ce  n'est  point  non  plus  le  reproche  ;  elle 
est  trop  pleine  de  ce  qui  l'agite ,  pour  entrer  dans  le 
détail  des  &its  qui  la  soulèvent,  et  pour  les  articuler. 
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Ses  mouvemens  consistent  dans  des  cris  d'horreur, 
dans  des  exclamations  de  surprise ,  et  de  répugnance. 
Nulle  suite  dans  les  idées ,  ni  dans  les  intonations  qui 
les  expriment.  Toutes  les  facultés  de  l'homme  sont  sai- 
sies et  bouleversées  dans  cet  état. 

C'est  ainsi  que  Joad  exprime  l'indignation  qu'il 
éprouve  à  la  vue  de  Mathan  dans  le  temple  ,  et  par- 
lant à  son  épouse. 

Où  suis- je  ?  de  Baal  ne  vois- je  pas  le  prêtre? 
Quoi!  fille  de  David  ,  vous  parlez  à  ce  traître? 
Vous  souffrez  qu'il  vous  parle ,  et  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'abîme ,  entr'ouvert  sous  ses  pas , 
Il  ne  sorte  à  l'instant  des  feux  qui  vous  embrasent , 
Ou  qu'en  tombant  sur  lui ,  ces  murs  ne  vous  écrasent  ? 
Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infecter  l'air  qu'on  respire  en  ce  lieu? 

Racine.  AthaUe. 

Des  intonations  du  mépris. 

On  méprise  quelqu'un,  quand  on  le  juge  indigne 
d'égards,  d'attention  et  d'estime.  Ce  sentiment  est 
presque  toujours  froid  et  peu  communicatif,  parce 
qu'en  général  on  met  peu  d'intérêt  à  avoir  des  rapports 
avec  celui  que  l'on  méprise  ;  il  éclate  aussi  rarement, 
parce  qu'on  se  met  peu  en  peine  de  manifester  à  celui 
qu'on  n'estime  plus,  les  mouvemens  de  dédain  qu'il 
excite.  Sa  plus  grande  expression  est  dans  le  jeu  de  la 
physionomie,  et  quand  il,  s'explique  quelquefois  ,  ce 
ji'est  qu'avec  des  tons  vifs ,  à  la  vérité ,  mais  toujours 


û86  l'art  de  lire 

secs  et  brusques.  Quand  le  mépris  est  fondé  sur  la  per- 
versité reconnue  de  l'objet  qui  l'inspire ,  alors  les  into- 
nations changent  et  peignent  toute  l'horreur  que  sa 
présence  fait  naître.  Telle  est  Zopire  en  apercevant 
Mahomet  s'avancer  vers  lui. 

Ah!  quel  fardeau  cruel  à  ra$i  douleur  profcmde! 
Moi  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde  ! 

Tout  ce  qu'il  ajoute  dans  la  suite  est  marqué  au 
coin  ^u  même  caractère.  En  voici  quelques  traits.  .32a- 
homet  ose  lui  conseiller  dj8  le  considérer  sans  craij^te  et 
de  parler  sans  rougir.  A  ce  langage,  Zopire  ne  retient 
plus  le  mépris  que  lui  inspire  un  pareil  discours; 
l'indignation  se  mêle  à  ce  sentiment,  et  il  édàte  par 
ces  paroles. 

Je  rougis  pour  toi  seul ,  pour  toi  dont  l'artifice 
A  traîné  ta  patrie  au  bord  du  précipice; 
Four  toi  de  qui  la  main  sème  ici  les  forfaits , 
Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
La  discorde  civile  est  partout  sur  ta  trace. 
Assemblage  inouï  de  mensonge  et  d'audace , 
Tyran  de  ton  pays ,  est-ce  ainsi  qu'en  ce  lieu ,        ^ 
Tu  viens  donner  la  paix  et  m'annoncer  un  dieu  ? 

Mahomet  y  voulant  le  gagner  à  son  parti,  fait  taire 
ses  ressentimens ,  et  lui  explique  quels  sont  ses  projets. 
Zopire  répond  : 

Voilà  donc  tes  desseins  !  C'est  donc  toi  dont  l'audace 
De  la  terre  à  ton  gré  prétend  changer  la  face  I 
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Tu  veux ,  en  apportant  le  carnage  et  l'effroi, 

Commapder  aux  humains  de  penser  comme  toi  ! 

Tu  ravages  le  monde ,  et  tu  prétends  l'instruire  î 

Ah!  si  par  des  erreurs  il  s'est  laissé  séduire, 

Si  la  nuit  du  mensonge  a  pu  nous  égarer  , 

Far  quels  flambeaux  affreux  veux-tu  nous  éclairer  I 

Mahomet  insiste  et  va  jusqu'à  lui  oflFrir  son  amitié. 
A  ce  dernier  trait,  Zopire  se  livre  sans  retenue  à  tout 
le  mépris  qu'il  ressent  pour  cette  offre,  et  il  s'écrie: 

Avant  qu'un  tel  nœud  nous  rassemble, 
Les  enfers  et  les  cieux  seront  unis  ensemble. 
L'intérêt  est  ton  dieu  ,  le  mien  ,  c'est  l'équité  ^ 
Entre  ces  ennemis  ,  il  n'est  point  de  traité. 

Enfin ,  Mahomet  croit  porter  les  derniers  coups  au 
cœur  de  Zopire^  eu  lui  déclarant  que  ses  enfans , 
dont  il  pleure  depuis  si  long-temps  la  perte  ,  existent 
encore ,  et  qu'il  les  lui  remettra ,  s'il  veut  se  réunir  à 
lui  dans  l'exécution  de  ses  desseins.  Quelle  n'est  pas 
l'inflexibilité  que  donne  le  mépris  aux  âmes  généreu- 
ses !  Zopire  résiste  encore  à  celte  dernière  séduction. 
Rien  de  plus  touchant  que  l'expression  des  combats 
qui  se  livrent  dans  son  cœur  entre  la  nature  et  le  sen- 
timent dont  il  est  affecté. 

Mahomet ,  je  suis  përe ,  et  je  porte  un  cœur  tendre. 
Après  quinze  ans  d'ennui,  retrouver  mes  enfans , 
Les  revoir ,  et  mourir  dans  leurs  embrassemens , 
C'est  le  premier  des  biens,  pour  mon  âme  attendrie  : 
Mais ,  s'il  faut  à  ton  culte  asservir  ma  patrie , 
Ou  de  nia  propre  main ,  les  immoler  tous  deux , 
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Connais-moi ,  Mahomet,  mon  choix  n'est  pas  douteux* 
Adieu.  Volt  AIRS.  Mahomet. 

Le  mépris  a  quelquefois  un  autre  principe  que  le 
sentiment  d'horreur  excité  par  la  bassesse  ou  par  l'in- 
justice des  hommes.  La  force  méprise  souvent  la  fai- 
blesse; le  courage,  la  timidité  ;  la  puissance,  l'homme 
sans  crédit^  la  richesse,  l'infortune;  Forgueil,  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  sa  dépendance.  Les  intonations  de 
cette  sorte  de  mépris  ont  un  caractère  particulier  :  il 
n'y  a  ni  horreur,  ni  indignation,  ni  emportement 
dans  leur  expression  ;  mais  une  sécheresse  dédaigneuse 
et  superbe,  un  sentiment  plutôt  de  pitié  que  de  haine, 
une  hauteur  qui  montre  la  distance  à  laquelle  l'homme 
qui  méprise  prétend  tenir  celui  qui  est  méprisé,  une 
fierté  arrogante,  un  ton  de  rebut  injurieux  et  de  dureté 
offensante.  Le  cœur  méprisant  est  inaccessible  à  ki 
réplique;  il  ne  prête  aucune  attention  à  ce  qu'on 
veut  lui  dire  ;  il  ne  connaît  ni  égards ,  ni  bienséance  ;  il 
montre  par  son  impatience  combien  il  se  trouve  im- 
portuné par  la  présence  de  celui  qui  est  l'objet  de  ses 
mépris  ;  il  l'interrompt  brusquement  à  chaque  mot;  il 
couvre  par  l'aigreur  et  par  la  morgue  de  ses  tous ,  les 
paroles  humbles  et  timides  qu'on  lui  adresse  ;  toute 
son  attention  est  de  rabaisser  toujours  celui  qu'il  dé- 
daigne ,  et  de  ït  tenir  dans  le  néant  où  son  mépris  l'a 
fixé.  Les  exemples  qui  s'appliquent  à  cette  sorte  de 
mépris  ne  manquent  pas;  en  voici  un  :  c'est  le  méprié 
de  la  puissance  pour  la  faiblesse  audacieuse  et  sans 
appui. 


A  n^VTE  voi:ic.  .  289 

AuGUST»  A  C1NN4.  (après  lui  avoir  reproché  ce  (fu*il  avait 

osé  entreprendre  contre  lui)^ 

Apprends  à  X^  connaître ,  ^t  descends  en  toi-même  x 
On  t'honore  dans  Rome,  on  te  courtise,  on  t'aime. 
Chacun  tremble  sous  toi ,  chacun  t'offre  des  vœux  ; 
Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux, ce  que  tu  veux  :       ^ 
Mais  tu  ferais  pitié  ^  même  à  ceux  qu'elle  irrite  , 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 
Ose  me  démentir ,  dis-moi  ce  que  tu  vaux  ; 
Conte-moi  tes  vertus ,  tes  glorieux  travaux , 
Les  rares  qualités  par  où  tu  m*as  dû  plaire, 
Et  tout  ce  qui  t'élëve  au-dessus  du  vulgaire. 
Ma  faveur  fait  ta  gloire ,  et  ton  pouvoir  en  vient  ) 
Elle  seule  t'élëve ,  et  seule  te  soutient  ^ 
C'est  elle  qu'on  adore  et  non  pas  ta  personne  ; 
Tu  n'as  crédit  ni  rang  qu'autant  qu'elle  t'en  donne ^ 
-£t  pour  te  faire  cheoir ,  je  n'aurais  aujourd'hui 
Qu'à  r£tirer  Ja  main  qui  seule  £st  ton  appui. 

Corneille.  Cinna. 

Des  intonations  injurieuses. 

//i/em^r quelqu'un,  c'est  lui  dire  des  personnalités 
offensantes.  Ce  mouvement  de  l'âme  est  toujours  le  ré- 
sultat du  mépris,  de  l'insolence,  de  la  colère  ou  de  la 
grossièreté ,  'et  ses  intonations  sont  san;^  aucune  espèce 
de  retenue  dans  leur  véhénience  :  plus  les  qualifica- 
tions ^ont  outrageantes,  plus  les  inflexions  deviennent 
fortes ,  parce.que  l'âme  jouit  en  proportion  de  l'offense 
qu'elle  croit  faire  :  la  fureur  les  anime^  il  y  a  un  dé- 
sordre continuel  dans  leur  marche;  elles  se  précîpi- 
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tent,  elles  s'embarrassent  quelquefois;  alors  les  cris  et 
les  étouffemens  de  la  rage  les  suppléent. 

On  en  a  un  exemple  frappant  clans  la  scène  entre 
Trissotin  et  f^adius^  deux  poètes  qui,  après  s'être 
admirés  mutuellement,  finissent  par  s'injurier  de  la 
manière  la  plus  violente.  En  voici  un  extrait  : 

Vadius.^é  II  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait , 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

Trissotin,  La  ballade  à  mon  goût,  est  une  chose  fade 5 

Ce  n'en  est  plus  la  mode ,  elle  sent  son  vieux  tems. 

F'adp,,,      La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

Triss...     Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

p^ad....      Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

Triss,..     Elle  a  pour  les  pédans  de  merveilleux  appas. 

Vad..,,      Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 

Triss...     Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

^ad,,..      Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

Triss.,,      Allez,  petit  grimaud ^  barbouilleur  de  papier. 

f^ad.*,.     Allez ,  rimeur  de  balle ,  opprobre  du  métier. 

Triss,..      Allez,  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

fad..,»      Allez ,  cuistre • 

Molière.  Femmes  savantes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  intonations  injurieuses 
avec  les  intonytions  A^Vim^ectwe,  Celles-ci  ne  con- 
viennent qu'à  des  discours  véhémens,  dont  Tobjet  est 
d'oflenser  sans  doute,  mais  avec  une  sorte  de  décence, 
elles  supposent  une  âme  violemment  émue  par  le  sen- 
timent de  quelque  outrage ,  et  qui  s'abandonne  à  toute 
son  émotion.  Les  intonations  de  l'invective  appartien- 
nent aussi  aux  discours  dans  lesquels  on  s'élève  contre 
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les  vices,  les  abus  ou  les  mauvaises  mœurs.  Dans  ce 
cas ,  elles  sont  fortes,  véhémentes  et  animées  par  l'in- 
dignation. J'en  traiterai  particulièrement  dans  l'appli- 
cation des  principes  de  l'art  de  lire  à  VEloquence 
sacrée. 

Des  intonations  séditieuses. 

L'audace,  le  courage,  le  mépris  de  la  mort,  la 
haine  de  l'autorité,  la  soif  du  sang  et  de  la  vengeance, 
caractérisent  les  intonations  séditieuses.  Un  séditieux, 
en  s'adressant  à  ses  complices  ou  à  ceux  qu'il  veut  as- 
socier à  ses  complots,  a  le  plus  grand  intérêt  de  faire 
passer  dans  leur  âme  tous  les  sentimens  qui  l'animent; 
il  doit  donc  agir  fortement  sur  leur  esprit  et  sur  leur 
cœur ,  et  il  ne  le  peut  qu'en  employant  ces  tons  vé- 
hémens  ,  audacieux ,  accusateurs  et  imposans  qui  pei- 
gnent la  confiance  dont  il  est  animé ,  la  trempe  vigou- 
reuse dé  son  âme,  l'énergie  de  ses  résolutions,  et  l'iné- 
branlable fermeté  de  ses  desseins.  Une  tête  élevée,  un 
œil  ardent  et  enflammé ,  des  gestes  menaçans ,  des  tons 
nerveux,  et  Conduits  par  desrenflemens  successifs  jus- 
qu'aux mouvemens  les  plus  impétueux  et  leis  plus  pas- 
sionnés; telle  doit  être  l'expression  d'un  séditieux. 

GATILINA     aux     CONJUIIÊS. 

Venez  noble  Fison  ,  vaillant  Autronius , 

Intrépide  Varjg^onte,  ardent  Statilius^ 

Vous  tous,  braves  guerriers  de  tout  rang,  de  tout  âge  , 

Des  plus  grands  des  humains  redoutable  assemblage  5 

Venez ,  vainqueurs  des  rois,  vengeurs  des  citoyens , 

Vous  tous,  mes  vrais  amis  ,  mes  égaux  ,  mes  contiens. 
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EDCore  quelques  momeiis;  un  dieu  qui  vous  seconde , 
Va  niettre  entre  vos  mains  la  maîtresse  du  monde. 
De  trente  nations  malheureux  conquérans, 
La  peine  était  pour  vous,  le  fruit  pour  vos  tyrans. 
Vos  mains  n*ont  subjugué  Tigrane   et  Mithridate  , 
Votre  sang  n'a  rougi  les  ondes  de  l'Euphrate, 
Que  pour  enorgueillir  d'indignes  sénateurs, 
De  leurs  propres  appuis  lâches  persécuteurs  ; 
Grands  par  vos  travaux  seuls,  et  qui ,  pour  récompense, 
Vous  permettaient  de  loin  d'adorer  leur  puissance» 
Le  \ouy  de  la  vengeance  est  arrivé  pour  vous. 
Je  ne  propose  point  à  votre  fier  courroux 
Des  travaux  sans  périls  et  des  meurtres  sans  gloire; 
Vous  pourriez  dédaigner  une  telle  victoire. 
.  A  vos  cœurs  généreux  je  promets  des  combats; 
Je  vois  vos  ennemis  expirans  sous  vos  bras  ; 
Entrez  dans  leurs  palais;  frappez,  mettez  en  cendre 
Tout  ce  qui  prétendra  l'honneur  de  se  défendre. 

Que  Rome  et  Cicéron  tombent  du  même  fer; 
Que  la  foudre  en  grondant  les  frappe  avec  l'éclair. 
Vous  avez  dans  vos  mains  le  destin  de  la  terre; 
Ce  n'est  point  conspirer ,  c'est  déclarer  la  guerre; 
C'est  reprendre  vos  droits,  et  c'est  vous  ressaisir 
De  l'univers  dompté  qu'on  osait  vous  ravir. 

Voltaire.  Catilina. 
Des  intonations  martiales. 

Les  intonations  martiales  sont  propres  aux  hai;an- 
gues  niilitaîres  cjul  ont  pour  objet  de  réveiller  le  cou- 
rage des  soldats,  ou  de  les  excitera  quelque  grande 
entreprise  j  elles  ont  toute  l'énergie  des  intonations 
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séditieuses,  raaîs  elles  en  diffèrent  par  le  principe  qui^ 
les  anime  et  quiintlue  particulièrement  sur  leur  carac- 
tère. La  grandeur  d'âme ,  l'enthousiasme  de  la  gloire , 
l'amour  de  la  patrie,  l'ardeur  des  combats*  et  l'honneur, 
ce  noble  et  puissant  mobile  des  coeurs  généreux,:  res* 
pirent  dans  les  intonations  martiales  et  leur  donnent 
un  caractère  que  n'ont  pas  les  intonations  séditieuses» 
Celles-ci  sont  dégouttantes  de  sang,  de  meurtres  et  de 
vengeances  personnelles  ;  les  autres  sont  ennoblies  par 
les  plus  beaux  sentimensj  elles  ne  montrent  que  les 
palmes  de  la  gloire  et  les  triomphes  de  l'honneur, 
elles  imposent  la  loi  de  la  clémence  après  la  victoire; 
elles  élèvent  les  âmes,  par  les  raoti&  les  plus  nobles  ; 
elles  les  remplissent  d'un  courage  iiitrépide,  elles  leur 
inspirent  le  mépris  des  dangers  et  de  la  mort;  elles 
flétrissent  la  lâcheté  5  elles  réveillent  l'émulation  des 
grandes  actions,  des  dévoûmens  sublimes,  dés  sacri- 
fices généreux. 

Quel  beau  champ  pour  les  intonations  oratoires  que 
celui  des  harangues  militaires!  Là,  elles  peuvent  s'éle- 
ver à  tous  les  élans  de  l'enthousiasme,  à  toute  l'éner- 
gie du  courage,  à  toute  la  chaleur  des  sentimens  pas* 
sionnés ,  à  toute  l'exaltation  de  l'audace.  Là ,  l'inspi- 
ration peut  devenir  sublime  en  donnant  aux  tons  de 
la  voix  cette  succession  rapide  de  mouvemens  qui 
échauffent  les  âmes  et  les  entraînent;  cette  agitation 
qui  les  émeut  ;  cette  fréquence  de  renfleniens  énergi- 
ques et  véhémeus  qui,  leur  fait  partager  toutes  les  pris- 
sions dont  on  veut  les  pénétrer.  Là,  est  le  triomphe 
de  la  sublime  éloquence,  et  le  théâtre  où  peuvent  se 
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développer  les  plus  belles  richesses  des  intonations 
oratoires. 

Tout  le  discours  de  Mithridate  à  ses  enfans ,  dans 
la  tragédie  de  ce  nom^  doit  être  dit  avec  des  intona- 
tions matrtiales.  Il  y  règne  de  plus  nn  sentiment  qui 
ajoute  à  leur  force,  c'est  la  haine  du  nom  romain  qne 
ce  prince  y  répand  avec  une  ^  énergie  profonde.  En 
voici  un  extrait.  Mithridate^  après  avoir  communiqué 
à  ses  fils  son  projet  de  porter  la  guerre  au  sein  de 
lltalie ,  ajoute  : 

C'est  là  qu'en  arrivant ,  pins  qu'en  tout  le  chemin  , 
Vous  trouverez  partout  l'horreur  du  nom  Romain  , 
Et  la  triste  Italie  encore  toute  fumante 
Des  feux  qu'a  rallumés  sa  liberté  mourante. 
Non ,  princes ,  ce  n'est  point  au  bout  de  l'univers 
Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers  j 
Et  de  pr^s,  inspirant  les  haines  les  plus  fortes , 
Tes  plus  grands  ennemis,  Rome,  sont  à  tes  portes. 

Marchons ,  et  dans  son  sein  rejetons  cette  guerre 
Que  sa  fureur  envoie  aux  deux  bouts  de  la  terre; 
Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérans  si  fiers  ; 
Qu'ils  tremblent  à  leur  tour  dans  leurs  propres  foyers  : 
Aunibal  l'a  prédit  )  croyons-en  ce  grand  homme , 
Jamais  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Rome. 
Noyons-la  dans  son  sang  justement  répandu; 
Brûlons  ce  capitole  où  j'étais  attendu; 
Détruisons  ses  honneurs,  et  faisons  disparaître 
La  honte  de  cent  rois,  et  la  mienne  peut-être  : 
Et  la  flamme  à  la  main,  effaçons  tous  ces  noms      . 
Que  Rome  y  consacrait  à  d'éternels  affronts. ♦ 

Racutb.  Mithridate.- 
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Des  intonations  tyranniques. 

Je  conseillerais  à  ceux  qui  voudraient  se  faire  une 
idée  du  caractère  des  intonations  tyranniques  ^  de 
lire  dans  Télémaque  ^  le  portrait  que  i^éf/26*/o;2  y  fait 
de  Pygmalion  9  roi  de  Tyr;  ou  celai  de  Tibère  dans 
Chénier  ou  dans  Tacite.  Us  y  verraient  toutes  les 
nuances  atroces  qui  du  fond  du  cœur  d'un  tyran,  doi- 
vent passer  dans  son  langage;  avec  quel  mépris  il  faut 
parler  des  hommes;  avec  quel  barbare  sang-froid  il 
faut  dicter  des  arrêts  de  sang  et  de  mort;  comme  on 
doit  se  montrer  inaccessible  aux  larmes  de  l'infortune 
et  aux  plaintes  dePinnocence;  comment  il  faut  méditer 
froidement  des  projets  de  vengeance ,  d'oppression  et 
d'esclavage;  comment  on  doit  proscrire  et  immoler 
sans  pitié  tout  ce  qui  est  suspect;  et  avec  quelle  au- 
dace il  faut  braver  l'exécration  publique.  Us  y  verraient 
enfin  de  quelle  manière  il  faut  peindre  les  terreurs  de 
la  tyrannie,  ses  soupçons  cruels,  ses  méfiances  atro-^ 
ces,  son  délire  sanguinaire,  ses  barbaries  recherchées, 
et  surtout  ses  remords  affreux  qui  le  poursuivent  jus- 
qu'au tombébu.  Tous  ces  traits  doivent  caractériser  les 
intonations  d'un  tyran  ,  parce  qu'ilfe  entrent  tous  dans 
la  composition  de  son  âme. 

GusMAN  A  AlvArês  soTi  père  ^  qui  V exhortait  à  signaler 
par  la  clémence  son  avènement  au  gouvernement  du 
Dfexique, 

Quand  vous  priez  un  Gis,  seigneur,  vous  commandez  ; 
Mais  daignez  voir  au  moins  ce  que  vous  hasardez. 
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D'une  ville  naissante  encore  mai  assurée 

Au  peuple  anfi^ricain  ho'us  défendons  Pentrée. 

Empêchons ,  croyez-moi ,  que  ce  peuple  orgueilleux 

Au  fer  qui  l'a  dompté  n'accoUtume  ses  yeux  ; 

Que,  méprisant  nos  lois  et  proLapt  à  les  enfreindre, 

Il  ose  contempler  des  maîtres  qu'il  doit  craindre. 

Il  faut  toujours  qu'il  tremble  y  et  n'apprenne  à  nous  voit* 

Qu'armés  de  la  vengeance,  ainsi  que  du  pofuvoir. 

L'Américain  farouche  est  un  monstre  sauvage 

Qui  mord ,  en  frémissant,  le  frein  de  l'esclavage; 

Soumis  au  châtiment,  fier  dans  l'impunité. 

De  la  main  qui  le  flatte  il  se  croit  redouté. 

Tout  pouvoir  en  un  mot ,  périt  par  Pindulgence 

Et  la  sévérité  produit  rbbéissancc. 

Je  sais  qu'aux  Castillahs  il  suffit  de  l'honneur , 

Qu'à  servir  sans  murmure  ils  Aiettent  leur  grandeur: 

Mais  le  reste  du  monde,  esclave  de  la  crainte, 

A  besoin  qu'on  l'opprime,  et  sert  avec  contrainte. 

Les  dieux  même  adorés  dans  ces  clim£(ts  afifreux , 

S'ils  ne  sont  teints  de  sang,  n'obtiennent  point  de  vœux. 

Voltaire.  Ahire. 
Des  Inionationô  de  la  fierté, 

La  fierté ^  dont  je  veux  caractériser  ici  les  into- 
nations 9  est  ce  noble  sentiment  d'une  âme  élevée  qui 
se  respecte  dans  toutes  ses  actions,  et  qui  est  incapable 
d'aucune  sorte  de  bassesse.  Pour  les  cœurs  de  cette 
trempe,  il  n'est  ni  raenaCfes,  hî  dangers^,  ni  espoir  de 
fortune  qui  puissent  les  faire  fléchir  j  îl^  prëfèrént  leur 
propre  estime  à  tout,  et  ils  sont  toujours  pVcts  à  se 
sacrifier  à  ce  généreux  sentiment;  La  flatterie  n'est  ja- 
mais dans  leur  bouche;  ils  ne  savent  ni  ramper,  ni 
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s'avilir  par  le  mensonge;  ils  connaissent  les  bornes  de 
l'autôritc,  et  ils  ont  le  courage  de  lui  résister  quatid 
elle  devient  tyranniqùe.  Ils  expriment  librement  leur 
Opinion  quand  ils  sont  appelés  à  la  donner  \  ils  dédai* 
gnentle  rôle  de  courtisans,  et^quand  tout  fléchit  ou 
courbe  le  front,  il  restent  defbout  pleins  du  sentiment 
de  leur  dignité  et  de  celui  de  leur  conscience. 

On  conçoit  dès-lors  quel  est  le  caractère  des  into- 
nations de  cette  sorte  de  fierté;  rarement  elles  cessent 
d'être  calmes;  leur  force  est  dans  la  dignité  avec  la- 
quelle elles  se  font  entendre ,  dans  leur  fermeté ,  dan» 
leur  franchise ,  et  dans  leur  expression  imposante  et 
noble.  Il  n'y  a  que  la  proposition  d'une  lâcheté ,  le 
Spectacle  d'une  bassesse ,  ou  le  ressentiment  d'un  ou- 
tfage  qui  puissent  les  rendre  vives  et  passionnées  ;  mais 
alors  encore  elles  conservent  leur  caractère  primitif;  car 
la  vérîtiEible  fierté  ne  veut  jamais  donner  de  prise  sur 
elle,  en  tombant  dans  des  inconséquences  qui  pourraient 
la  compromettre,  ou  l'exposer  à  quelque  humiliation. 

Egiste  a  Minb^S  sa  mère  (  au  moment  où  cette  reine  est 
aux  gf^noux  de  Polifontr  ^  pour  V implorer  en  faveur  de 
sonjils). 

O  reine  î  levez-voub , 
Et  daignez  me  prouver  que  Cresfonte  est  mon  père  , 
En  ccbsant  d*avilir  et  sa  veuve  et  ma  mère. 
Je  sais  peu  de  mes  droits  quelle  est  la  dignité; 
Mais  le  ciel  m'a  fait  naître  avec  trop  de  fierté , 
Avec  un  cœur  trop  haut,  pour  qu'un  tyran  rabaisse. 
De  mon  premier  état  j'ai  bravé  la  bassesse  9 
Et  mes  yeux  du  présent  ne  sont  point  éblouis. 
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Je  me  sens  ne  des  rois ,  je  me  sens  votre  fils. 
Hercule  ainsi  que  moi,  commença  sa  carrière; 
II  sentit  Tinfortune  en  ouvrant  la  paupière; 
Et  les  (lieux  l'ont  conduit  à  Timmortalitë , 
Pour  avoir ,  comme  moi ,  vaincu  l'adversité. 
S*il  m'a  transmis  son  sang,  j'en  aurai  le  courage  ; 
Mourir  digne  de  vous ,  voilà  mon  héritage. 
Cessez  de  le  prier ,  cessez  de  démentir 
Le  sang  des  demi«dieux  dont  on  me  fait  sortir» 

Voltaire.  Mérope. 
Des  intonations  narratives. 

Les  intonations  narratii^es  conviennent  à  toute 
ciposition  d'un  fait,  et  leur  propriété  est  de  former 
dans  un  discours,  dans  une  situation  quelconque,  un 
caractère  à  part.  Il  faut  qu'un  récit  soit  tellement  dé- 
taché de  tout  ce  qui  le  précède  et  de  tout  ce  qui  le  suit 
par  les  tons  qui  lui  sont  propres ,  que  jamais  les  audi- 
teurs ne  puissent  le  confondre  avec  ce  qui  ne  lui  ap- 
partient pas.  Souvent ,  un  fait  se  trouve  rapidement 
énoncé  dans  des  morceaux  de  sentiment;  n'importe  ;  il 
doit  recevoir  dans  le  court  espace  qu'il  occupe ,  l'into- 
nation narrative.  C'est  une  loi  de  rigueur. 

Mais  en  quoi  consiste  le  caractère  des  intonations 
narratives?  On  en  a  tons  les  jours  et  à  chaque  instant 
le  modèle.  C'est  celui  des  récits  que  l'on  fait,  ou  que 
l'on  entend  faire  chaque  jour  dans  la  société  *,  avec  la 
différence  seulement  qu'il  y  a  plus  de  dignité,  de  cor- 
rection, d'intérêt  et  de  suite  dans  les  récits  oratoires; 
car,  pour  le  fond,  les  intonations  qui  conviennent  à 
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Vun  et  à  l'autre  sont  paifailement  les  mêmes-  et  elles 
sont  tellement  dans  la  nature  que  l'homme  instruit 
comme  l'homme  ignorant  en  font  le  même  usage,  et 
leur  donnent  à  peu  près,  le  même  caractère.  Aussi, 
n'ai-je  jamais  trouvé  de  difficulté  à  ramener  mes  élèves 
aux.  intonations  narratives  ;  il  suffisait  de  leur  faire  re- 
marquer que  tel  passage  était  un  récit,  pour  que  leur 
débit  devint  aussitôt  narratif. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  récits  soient  énoncés 
avec  des  intonations  narratives*,  il  faut  encore  que  c^ 
intonations  aient  le  caractère  des  choses  ou  des 
faits  que  l'on  raconte.  U  y  a  des  faits  qui  n'exigent 
qu'une  exposition  calme  et  simple ,  tandis  qu'il  y  en  a 
d'autres  qui  demandent  une  exposition  rapide  et  ani- 
mée. Le  récit  d'un  combat  demande  bien  plus  de  mou- 
vement que  le  récit  d'un  fait  ordinaire;  un  autre  ne 
peut  se  faire  qu'avec  le  sentiment  de  la  plus  vive  don- 
leur  ;  ailleurs  c'est  l'indignation  ou  l'horreur  qui  doi- 
vent les  animer  ;  ailleurs  c'est  la  joie  ou  l'indifférence. 
Quelquefois  même,  au  milieu  des  intonations  narra- 
tives, il  faut  peindre  tout-à-coup  le  langage,  le  carac* 
tère  ou  la  situation  des  personnages  qui  jouent  un  rôle 
dans  le  fait  exposé;  il  faut  rapporter  les  dernières  pa- 
roles d'un  mourant,  les  exhortations  énergiques  d'un 
conspirateur ,  les  expressions  du  malheur  réduit  au  dé* 
sespoir.  Alors  les  intonations  narratives  doivent  pren- 
dre les  couleurs  de  ces  divers  sentimens.  (Voyez  ce 
que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  la  sixième  leçon ,  où  je  traite 
de  la  disposition  logique  et  oratoire  d'un  discours). 

Je  termine  ici.  Messieurs,  l'exposé  des  mouvemeris 
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de  rame  et  des  rapports  que  les  înlouations  doivent 
avoir  avec  leur  expression  J  bien  persuadé  que  les  dé-, 
tails  dans  lesquels  je  suis  entré  à  l'égard  des  situations 
de  l'âme  qui  s^ élève  ^  qui  s^ abaisse  ou  qui  s^ élance 
en  avant  y  vous  suffiront  pour  vous  faire  appliquer 
avec  succès  la  méthode  et  les  principes  d'analyse  que 
j'ai  employés  pour  ces  trois  circonstances,  aux  autres 
mouvemens  de  l'âme  dont  je  vous  ai  exposé  le  tableau. 
J'ai  bien  médité  mon  sujet ,  Messieurs ,  et  je  me  suis 
bien  convaincu  que  c'était  par  l'analyse  seule  que  l'on 
pouvait  se  pénétrer  de  la  nature  d'un  sentiment  ou 
d'une  situation  quelconque.  Je  vous  ai  fait  remarquer 
ailleurs  l'analogie  qui  se  trouve  entre  la  peinture  et 
l'art  de  la  parole  :  mais  c'est  dans  les  opérations  prépara- 
toires de  ces  deux  arts  que  cette  analogie  est  plus  sen- 
sible. Voyez  un  peintre  qui  veut  transporter  sur  la 
toile  un  site  ou  une  perspective  :  avec  quel  soin,  avant 
de  peindre,  il  en  considère  les  accessoires,  l'ensemble 
etiesaccidens;  avec  quelle  attention  il  saisit  jusqu'aux 
plus  petits  détails  qui  le  caractérisent  et  qui  le  différen- 
cient de  tout  autre  sujet;  comme  il  fait  et  refait  son  es- 
quisse, ses  ombres,  ses  nuances  et  ses- reflets;  comme  il 
les  compare  avec  attention  avec  son  modèle,  jusqu'à  ce 
que  son  œil  découvre  enfin  dans  son  tableau  la  par- 
faite imitation  de  l'objet  qu'il  veut  tracer  !  Tel  doit  être 
l'orateur  qui,  dans  l'expression  d'un  sentiment,  a  un 
égal  intérêt  à  la  rendre  conforme  à  la  vérité,  et  qui, 
par  conséquent,  doit  bien  connaître  quel  est  ce  senti- 
ment; (]uelles  sont  ses  modifications,  ses  convenances 
et  ses  effets  naturels. 
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Quand  vous  serez  parvenus ,  par  la  méditation  et 
par  l'analyse,  à  vous  bien  pénétrer  de  la  nature  d'un 
sentiment  ou  d^une  situation  y  livrez- vous  à  l'essai  de 
son  expression;  mais  gardez  -  vous ,  surtout  dans  les 
commencemens ,  de  vous  complaire  uniquement  dans 
vos  propres  inflexions  :  hélas  !  l'oreille  se  familiarise  31 
facilement  avec  les  imperfections  les  plus  grossières^! 
l'amour-propre  est  si  porté  à  attacher  des  charmes  à  ce 
qui  souvent  blesse  le  bon  sens  et  le  goût!  Soumettez 
vos  intonations  au  jugement  d'un  maître  éclairé  ou 
d'un  ami  sévère.  Il  existe  une  erreur  singulière  à  ce 
sujet,  que  l'amour- propre  semble  avoir  accréditée: 
on  prétend  que  l'art  des  intonations  ne  peut  être  en- 
seigné, et  qu'il  ne  faut  avoir  recours ,  pour  juger  de 
leur  vérité,  qu'à  la  nature  et  à  sa  propre  intelligence  :  * 
préjugé  entièrement  contraire  au  progrès  de  l'art,  et 
fait  pour  le  tenir  éternellement  dans  l'enfance ,  soit 
en   l'exposant  aux  caprices  d'un  goût  faux ,  soit  en 
le  laissant  livré  aux  erreurs  d'une  présomption  dé- 
mesurée. J'ai  vu  et  je  vois  encore  tous  les  jours  des 
exemples  firappans  de  cette  vérité;  je  connais  des  jeunes 
gens  qui ,  avec  des  qualités  naturelles ,  ne  sont  pleins 
de  défauts  et  de  contre-sens  dans  leur  diction,  que 
parce  qu'ils  se  sont  orgueilleusement  opiniâtres  à  se 
former  d'eux-mêmes  et  à  ne  s'en  rapporter  qu'à  leurs 
jugemens.  INon,  sans  doute,  un  maître  ne  pourra  pas 
vous  enseigner  l'art  des  intonations  oratoiiies,  comme 
on  enseigne  une  science  qui  est  du  ressort  de  la,  mé-* 
moire,  ou  un  art  mécanique;  il  n'aspirera  pas  non  plus 
à  vous  donner  ses  propres  intonations,  chose  aussi 
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im)>ossible  que  s'il  voulait  vous  communiquer  les  traits 
de  sa  physionomie:  mais  il  développera  vos  dispositions 
naturelles^  il  rectifiera  vos  tons;  il  vous  en  fera  re- 
marquer la  fausseté  ou  la  justesse;  il  contiendra  les 
élans  d'une  ei^agération  dangereuse;  il  approfondira 
avec  vous  la  force  et  la  nature  des  pensées ,  et  il  vous 
indiquera  les  moyens  de  les  transmettre  avec  vérité  ; 
€n  un  mot,  il  se  constituera  juge  de  votre  diction 
pour  la  régulariser  ;  et  s'il  joint  l'eiiemple  an  précepte, 
il  élèvera  votre  âme  par  ses  propres  intonations,  il 
vous  échaufiPera ,  et  en  vous  faisant  ainsi  partager  ses 
émotions ,  il  allumera  peut-être  pour  toujours  en  vous 
la  flamme  du  sentiment,  base  unique  et  véritable  des 
belles  intonations  oratoires. 

Voulez-vous  encore  rémonter  à  d'autres  sources  d'in- 
tonations justes?  étudiez  comment  la  nature  exprime 
ses  émotions  et  ses  passions:  c'est  là  que  vous  entendrez 
des  tons  d'une  vérité  parfaite;  c'est  là  que  vous  ap- 
prendrez comment  il  faut  interroger ,  gémir,  supplier, 
accuser,  menacer  ;  là  vous  surprendrez  la  nature  dans 
son  abandon,  dans  ses  élans  irréfléchis,  et  qui  sont 
ordinairement  les  plus  simples  et  les  plus  justes. 

Etudiez-vous  encore  vous-même,  surtout  si  votre 
vie  a  été  exposée  à  ces  vicissitudes  de  douleur  ou  de 
joie,  de  haine  ou  d'amour,  de  crainte  ou  d'espérance, 
d'infortune  ou  de  prospérité ,  qui  agitent ,  remuent , 
et  forcent  l'âme  à  se  montrer  toute  entière.  Souvenez- 
vous  de  ces  mouvemens  involontaires  qui  vous  furent 
i^lors  arrachés  par  l'état  de  votre  cœur,  de  cette  vérité 
profonde  qui  se  manifestait  dans  l'expression  de  tous 
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VOS  sentimens,  des  tons  avec  lesquels  vous  faisiez  en- 
tendre vos  regrets  et  vos  douleurs;  de  quelle  manière 
vous  éclatiez  en  menaces ,  vous  exprimiez  les  transports 
de  votre  félicité  9  vous  vous  plaigniez  des  rigueurs  du 
sort,  vous  déploriez  la  perte  des  objetsde  votive  amour , 
vous  adressiez  vos  prières,  vous  condamniez  l'injustice 
ou  la  periidie  des  hommes.  C'était  la  nature  sans  fard, 
sans  contrainte  qui  parlait  àlcrs  en  vous;  et  c'est  elle 
qu'il  faut  retrouver  dans  l'expression  des  mêmes  sen- 
timens. 

Enfin,  dans  les  applications  de  vos  essais,  étudiez 
la  nature  des  sensations  qu'éprouvent  vos  auditeurs 
quand  vous  leur  adressez  la  parole,  ou  quand  vous 
voulez  les  associer  à  vos  passions  et  à  yos  émotions. 
Paraissent-ils  frappés,  émus,  attentif;  leurs  regards 
sont  ils  fortement  attachés  sur  vous  j  avez-vous  trouvé 
le  moyen  de  les  rendre  immobiles  à  leur  place,  de  les 
arrachera  eux-mêmes,  de  les  faire  frissonner  d'horreur 
ou  de  crainte ,  de  faire  couler  leurs  pleurs ,  de  leur 
enlever  toutes  leurs  pensées^  tous  leurs  sentimens , 
pour  leur  donner  les  vôtres?  Ah  !  alors,  soyez  certain 
que  vos  intonations  ont  été  justes  et  naturelles,  qu'elles 
ont  pénétré  dans  le  fond  des  âmes,  et  gardez*vous  dq 
les  modifier  dans  de  pareilles  circonstances.  Mais  votre 
voix  frappe-t-elle  inutilement  les  oreilles  des  specta- 
teurs ou  des  auditeurs;  les  voyez- vous  s'a^ter  d'impa- 
tience sur  leurs  sièges,  promener  sur  l'assemblée  des 
regards  inattentifs  et  distraits;  ce  qui  devait  dans  vos 
pensées  les  émouvoir  et  les  attendrir ,  lés  laisse*t-il 
froids  et  indifférens;  leur  cœur  vous  paraît-il  fermé 
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aans  retour;  vous  exaspcrez-vous  enfin  vainement  pour 
les  arracher  à  leur  léthargie?  Ah!  soyez  sûr  alors  que 
vos  intonations  sont  fausses,  insignifiantes  ou  outrées, 
qu'elles  ne  sont  point  l'expression  de  la  nature,  qu'elles 
fatiguent  sans  émouvoir,  qu'elles  n'ont  aucun  empire 
sur  les  cœurs  ^  et  songez  à  ne  jamais  les  reproduire  si 
vous  aspirez  aux  grands  effets  de  l'art  de  la  parole.  Le 
public  rassemblé  est  le  juge  suprême  de  la  vérité  ou  de 
la  fausseté  des  intonations  oratoires  ;  on  ne  peut  ni  l'é- 
garer ni  le  surprendre;  il  se  livre  sans  contrainte  aux 
sensations  qu'il  éprouve  ;  il  n'a  fait  aucun  pacte  parti- 
culier avec  l'orateur,  pi  il  est  attendri  ou  révolté,  sa- 
tisfait ou  mécontent,  sans  aucun  autre  mptif  que  celui 
des  impressions  qu'il  reçoit.  Voilà  ce  qui  fait  la  con* 
damnation  ou  l'éloge  des  lecteurs  et  des  orateurs,  et 
voilà  surtout  ce  qu'ils  doivent  étudier  pour  juger  de 
la  vérité  ovi  de  la  fausseté  de  leurs  moyens. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


«ES  MOYENS  DE  PLAIRE  AUX  YEUX  , 


ov 


DE  L'ACTION  EXTÉRIEURE  DU  LECTEUR. 


ONZIÈME    LEÇON. 

Le  premier  mouyament  de  celui  qui  écoute  une 
lecture  ou  un  discours  est  de  fixer  ses  regards  sur  l'in- 
dividu qui  porte  la  parole.  Que  cherche- t-il  ?  si  Fac- 
tion est  complète  ;  si  tout  est  d'accord  dans  celui  dont 
la  voix  le  frappe ,  entre  ce  qu'il  énonce  et  son  expres- 
sion extérieure:  sa  curiosité  a  un  autre  motif  encore; 
il  cherche  dans  le  geste,  dans  les  yeux ,  dans  l'attitude 
de  celui  qu'il  écoute ,  dans  le  jeu  de  sa  physionomie , 
un  supplément  à  la  clarté  des  idées  qui  lui  sont  trans* 
mises:  un  principe  naturel  d'ordre,  de  justesse  et  de 
goût ,  lui  dit  que  tout  doit  être  en  harmonie  dans  celui 
qui  parle;  qu'il  doit  exister  une  liaison  intime  entre 
les  émotions  de  son  âme ,  les  inflexions  de  sa  voix ,  et 
les  mouvemens  extérieurs  de  son  corps.  H  espère  donc 
saisir,  dans  ce  dernier  langage,  ce  qui  pourrait  lui 
échapper  dans  l'autre*,  et  étayer  ses  jugemens  sur  la 
double  expression  des  mots  et  du  geste.  Aussi,  avec 
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quel  surcroît  d'attention  et  de  plaisir  il  prête  Poreille , 
lorsque  les  sentimens  dont  On  Veut  Plifieoter  sont  em- 
preints sur  le  visage  de  celui  qu'il  écoute  !  Gomme  tout 
annonce  la  satisfaction  qu'il  éprouve  TComme  les  idées 
semblent  entrer  facilement  dans  son  esprit  et  gagner 
rapidement  son  âme  ! 

Puisque  tel  est  l'empire  de  l'action  extérieure  sur 
les  hommes,  un  des  premiers  devoirs  de  celui  qui  veut 
parler  en  public ,  est  donc  d'en  étudier  les  règles  :  et 
cette  étude  ne  sert  pas  seulement  aux  orateurs ,  aux 
acteurs  de  profession,  et  à  tous  ceux  que  leurs  fonc- 
tions peuvent  conduire  à  la  tribude  publique  ;  elle  est 
encore  utile  à  ceux  qui  veulent  lire  avec  succès  les  bous 
auteurs,  et  en  faire  sentir  les  beautés.  Les  ouvrages 
que  nous  lisons  ne  sont  que  des  ombres  vaines,  que 
des  cadavres,  en  quelque  sorte  sans  vie ^ que  le  \ec* 
teur  doit  ranimer  ,  s'il  veut  en  retrouver  les  traits.  Il 
&ut  qu'il  leur  prête  sa  voix ,  ses  gestes  *,  il  faut  qu'il 
voie  Œdipe  se  frappant  le  front,  et  hurlant  de  douleui^ 
qu'il  entende  les  éclats  àeDémosikme;  qu'il s'enflaai me 
comme  Cicéron  contre  les  Clodius^  les  Catilmaj  et 
qu'il  entende  autour  de  lui  les  auditeurs  qui  frémis^ 
sent  :  sans  cela  les  plus  beaux  écrits  ne  sont  que  des 
figures  glacées ,  des  dessins  ébauchés,  demi-effîicés,  des 
traces  légères  d'un  pinceau  célèbre. 

L'action  extérieure  du  lecteur,  tselle  que  nous  la 
considérons  ici ,  se  rapporte  :  premièrement  à  la  con- 
tenance et  ati  maintien  qu'il  doit  avoir  en  lisant  j  en 
second  lieu,  au  }eu  de  la  physionomie*,  troisièmement 
au  geste» 
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I. 


^De  la  contenance  et  du  maintien  du  Lecteur. 

Soit  assis  soit  debout,  le  lecteur  oo.nservera  un  maicK 
tien  modeste*,  c'est  un  témoignage  de  déférence  qu'il 
doit  aux  personnes  qui  l'écoutent ,  et  dont  il  va  fixer 
l'attention  et  les  regards.  On  sent  que  nous  ne  parlons 
pas  ici  de  ces  lectures  frivoles ,  oiseuses,  et  quelquefois 
licencieuses  y  faites  dans  l'abandon  de  l'intimité  et  par 
l'unique  besoin  d'une  distraction  commandée  par^'ea*- 
nui  ;  hormis  ce  cas,  pour  lequel  toutes  les  règles  de  ]a 
décence  deviendraient  inutiles,  rien  ne  peut  dispenser 
un  lecteur  de  former  sa  contenance  d'après  les  priur 
cipes  de  la  modestie.  Les-  cercles  et  les  sociétés  litté'^ 
raires  offrent  souvent  l'occasion  d'une  lecture  instruc- 
tive ou  agréable;  c'est  dans  ces  circonstances  qu'un 
lecteur  doit  chercher  à  intéresser  ses  auditeurs  par  un 
niaùitien  décent  et  réservé.  En  générai,- les  yeux  ai-* 
ment  à  se  porter  sur  ime  personne  qui  observe  les 
règles  de  la  bienséance,  tandis  qu'on  les  détourne 
sans  regret,  et  avec  une  sorte  de  dégoût,  d'un  lecteur 
qui ,  par  des  dehors  suffisans ,  semble  annoncer  à  fasi-  * 
semblée  le  peu  de  prix  qu'il  attache  à  son  atten- 
tion. 

Il  n'est  pas .  rare  de  voir  un  lecteur  s'abandonner 
sur  sa  chaise  a  des  balancemens  périodiques ,  à  la  fin 
de  chaque  phrase  *,  d'autres ,  lire  accoudés  sur  une 
table ,  ou  chercher  leurs  aises  par  tous  les  moyens  posr 
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sibles,  en  se  tournant  dans  tous  les  sens;  toutes  ces 
contenances  sont,  à  juste  titre,  réprouvées,  et  le  pu- 
blic judicieux  en  fait  bientôt  justice.  Que  dire  encore 
de  ce  maintien  avantageux  avec  lequel  d'autres  lecteurs 
se  montrent  quelquefois  au  public  assemblé?  Pleins 
d'eux-mêmes,  et  se  croyant  sans  doute  supérieurs  à 
toutes  les  lois  de  la  bienséance ,  ont  les  voit  affecter 
un  air  impérieux ,  dominateur ,  et  commander  en 
quelque  sorte  les  suffrages  :  rien  ne  serait  plus  digne 
de  pitié,  si  ce  maintien  n'était  pas  un  véritable  outrage 
&it  au  public*,  outrage  dont  au  reste  il  se  venge  tôt  ou 
tard,  par  le  mépris  dont  il  accable  un  lecteur  de  cette 
sorte. 

Outre  la  modestie  qui  plaît  et  intéresse  toujours, 
la  contenance  du  lecteur  doit  avoir  d^autres  caractères 
encore^  il  faut  qu'elle  soit  ferme  et  prononcée;  et 
cela,  non-seulement  pour  flatter  les  yeux  du  public  , 
mais  même  pour  l'intérêt  de  sa  lecture.  Toute  posi- 
tion du  corps  qui  tend  à  gêner  la  respiration  est  nui- 
sible,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'en  faire  un  emploi  total. 
Dans  la  lecture ,  l'usage  de  toi;ite  la  respiration  est  né- 
cessaire: il  faut  donc  que  le  lecteur  se  réserve  les 
moyens  de  s'en  servir  à  son  gré ,  et  de  l'employer  dans 
toute  sa  force.  Pour  cela  ,  il  doit  tenir  sa  tête  haute , 
ses  épaules  effacées  et  son  corps  droit;  car,  physique- 
ment parlant,  telle  est  la  situation  qui  laisse  à  la  res- 
piration une  plus  grande  liberté ,  et  aux  mouvemens 
de  la  poitrine  tout  leur  ressort. 

Après  avoir  donné  à  sa  contenance  le  caractère  de 
modestie  et  de  fermeté  qui  convient  à  toute  espèce 
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d'ouvrages ,  le  lecteur  doit  lui  donner  celui  des  choses 
qu'il  se  propose  de  déclamer  ou  de  lire.  Sans  doute  il  est 
des  objets  qui,  sous  ce  rapport,  n'exigent  pas  une 
très  grande  attention  de  sa  part  :  dans  la  lecture  des 
ouvrages  d'histoire ,  par  exemple,  de  philosophie,  de 
discussion  ,  il  n'est  pas  besoin  de  modifier  beaucoup 
son  maintien  ,  ni  de  lui  donner  un  caractère  parti- 
culier ;  mais  dans  celle  des  ouvrages  de  sentiment ,  et 
dans  la  lecture  surtout  des  discours  publics  qui  sont 
destinés  à  produire  un  grand  efièt ,  il  faut  nécessaire- 
ment donner  à  sa  contenance  |e  ton  de  la  chose  dont 
il  s'agit.  Représentez-vous  ici  Fléchier ,  montant  à  la 
tribune  pour  y  déplorer  la  mort  du  plus  grand  homme 
qu'eut  alors  la  France^  quel  devait  être  l'abattement 
de  ce  célèbre  orateur ,  en  commençant  le  discours  lu- 
gubre  et  funéraire  qu'il  avait  à  prononcer?  Il  ne  s'agit 
point  encore  ici  du  jeu  de  la  physionomie,  c'est  de  tout 
l'extérieur  de  l'homme  qu'il  est  question,  de  l'ensemble 
de  ses  mouvemens,  de  l'attitude  entière  de  son  corps. 
Une  profonde  douleur  ne  pèse  pas  seulement  sur  Tâme, 
elle  agit  sur  l'homme  tout  en  entier  ;  elle  courbe  sa 
tête  et  la  fait  tiîstement  pencher  ;  elle  appesantit  ses 
bras;  elle  donne  à  toute  sa  contenance  une  expression 
de  tristesse ,  d'accablement  et  d'abandon  dont  il  ne  lui 
est  pas  possible  de  se  défendre.  Tel  devait  être  Flé- 
chier en  se  présentant  à  la  tribune ,  pour  y  parler  de 
la  perte  que  venait  de  faire  la  France,  par  la  mort  de 
Turenne.  , 

Représentez-vous  d'un  autre  côté  un  orateur  venant 
célébrer  un  grand  triomphe,  ou  annoncer  quelque 
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heureux  événement  d'un  grand  intérêt  public  ;  sa  con- 
tenance aura  un  autre  caractère^  la  joie  de  son  âme 
se  peindra  dans  tout  son  être  ;  sa  tête  haute ,  dés 
mouvemens  libres,  rapides,  annonceront  l'heureux  es- 
sor qu'il  va  donner  h  la  satisfaction  qui  le  pénètre , 
et  qu'il  se  propose  de  &ire  circuler  dans  tous  les 
coeurs. 

Ailleui^s,  si  l'objet  du  discours  est  d'intéresser  en 
faveur  d'un  infortuné  ou  d'obtenir  la  grâce  d'un  cou- 
pable, la  contenance  de  l'orateur  comportera  d'autres 
modifications  encore.  Le  rôle  de  suppliant  exige  une 
attitude  humble,  soumise  ,  des  mouvefnens  réservés^ 
une  tête  baissée.  Avant  qu'il  ait  ouvert  la  bouche,  on 
doit  lire  sur  tout  son  être  quel  est  l'objet  dé  ses  pen- 
sées et  de  ses  vœux. 

Qpand  la  contenance  de  l'orateur  est  exacte ,  elle 
doit  faire  aux  yeux  des  auditeurs  un  tel  effet,  que  cha- 
cun y  trouve  l'expression  anticipée  des  choses  qu'il  doit 
dire.  Pourquoi  est-il  si  facile  aux  hommes,  mêrtie  les 
moins  judicieux,  dfe  deviner  quel  sentiment  anime  cha- 
cun des  personnages  d'un  grand  tableau  ?  Pardé  que 
le  peintre  a  donné  à  la  contenance ,  au  maintien  de 
chacun  d'eux  le  caractère  qui  lui  convient.  Et  sur  la 
scène ,  pourquoi  la  pantomime  est-elle  deyenue  un 
langage  si  intelligible  à  tous  les  hommes  et  à  tons  Içs 
cœurs?  Parce  que,  indépendamment  du  geste  et  du 
jeu  de  la  physionomie ,  les  acteurs  s'attachent  à  carac- 
tériser, par  leur  expression  extérieure,  toutes  les  pas- 
sions ,  tous  les  sentimens  qui  les  animent  ;  et  telle  est 
quelquefois  la  force  du  seul  maintien,  que,  sans  le 
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secours  ni  du  geste  y.  ni  de  la  parole ,  on  parle  au  cœur 
d'une  manière  plu^  profonde  et  plus  énergique  que  si 
on  employait  les  éclats  de  la  voii ,  ou  l'influence  des 
gestes  les  plus  expressifs. 


H. 


Du  Jeu  de  la-  Physionomie, 

J'aurais  pu^  Messieurs ,  renfermer  dans  lie  paragra- 
phe précédent  tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de  l'ac* 
tion  extérieure  ,  dont  il  Suppose  à  chaque  instant 
Fintervention  et  le  concours  :  mais  le  jeu  de  la  phy si<y 
nomie  est  un  ressort  si  puissant  et  «i  décisif  pour  lé 
succès  de  l'art  de  la  parole;  il  exige  des  développemens 
si  particuliers;  son  action  a  un  tel  poids  dans  l'expreis^ 
sion  extérieure,  à  (Juelque  gent^  qu'on  l'applique,  ^ue 
j'ai  cru  devoir  faire  de  ce  sujet  un  article*  a  pari ,  et 
vous  en  présenter  isolément  les  lois,  les  avantages  et 
les  efiets;  par  Jà  vous  concevrez  une  plus  haute  idée 
de  l'influence  de  ce  moyen ,  et  son  application  en  sera 
plus  juste  et  plus  réfléchie. 

Le  visage  est  le  miroir  de  l'âme ,  a-t-on  dit  avec  rai- 
son :  c'est  siir  lui  en  effet,  que  viennent  s'imprimer 
naturellement  et  sans  efifort  toutes  les  passions  qui 
agitent  le  cœur  humain  :  pour  se  défendre  de  cette  in- 
fluence ,  il  faut  se  contraindre,  se  composer;  et  encore, 
quelque  loin  qu'ait  été  porté  l'art  de  la  dissimulation , 
peu  d'hommes  sont  capables  de  commander  entière* 
ment  à  leur  physionomie,  et  d^en  Êiire  disparaître  la 
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teÎDte  de  leurs  diverses  a^tations.  ce  Tout  est  disposé 
sur  la  figure  de  l'homme ,  dit  Buffon  ^  pour  rendre 
les  mouvemens  les  plus  opposés ,  et  les  plus  rapides 
du  cœur.  Sa  tête  regarde  le  ciel ,  et  présente  une  face 
auguste  sur  laquelle  est  imprimé  le  caractère  de  sa 
dignité  \  l'image  de  l'àme  y  est  peinte  par  la  physiono- 
mie ;  l'excellence  de  sa  nature  perce  à  travers  les  or- 
ganes matériels  ^  et  anime  d'un  feu  divin  les  traits  de 
son  visage.  » 

ce  Lorsque  l'âme  est  tranquille,  ajoute  ce  grand 
écrivain ,  toutes  les  parties  de  la  physionomie  sont  dans 
un  état  de  repos  ;.mais  lorsque  l'âme  est  agitée ,  la  &ce 
humaine  devient  un  t^leau  vivant  où  les  passions  sont 
reodues  avec  autant  de  délicatesse  que  d'énergie,  où 
chaque  mouvement  de  l'âme  est  exprimé  par  un  trait 
qui  la  décèle ,  et  rend  au  dehors,  par  des  signes  pathé- 
tiques, les  images  des  plus  secjrètes  agitations.  » 

ce  C'est  surtout  dans  les  yeux  qu'elles  se  peignent  : 
l'œil  appartient  à  l'âme  plus  qu'aucun  autre  organe  ^ 
il  semble  y  toucher  et  participer  à  tous  ses  mouve- 
mens^ il  en  exprime  les  passions  les  plus  vives,  et  les 
émotions  Jes  plus  tumultueuses,  comme  les  mouve- 
mens les  plus  doux ,  et  les  sentimens  les  plus  délicats.» 

ce  Après  les  yeux,  la  partie  du  visage  qui  sert  le 
plus  â  exprimer  la  situation  de  l'âme ,  c'est  le  front  : 
là  siègent  en  traits  profonds  la  dignité  de  l'homme  ou 
son  avilissement,  sa  candeur  ou  sa  perfidie,  son  inno- 
cence ou  son  crime ,  sa  gloire  ou  son  o{>probre ,  son 
infortune  ou  sa  prospérité,  sa  joie  ou  sa  douleur.  » 

Les  sourcils,  qui  ne  sont  que  comme  une  ombre 
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dans  un  tableau ,  servent  à  relever  les  couleurs  et  les 
formes  de  l'œil.  Us  ont  deux  mouvemeus}  l'un  par 
lequel  on  les  élève ,  et  l'autre  par  lequel  on  les  fronce 
et  on  les  abaisse  en  les  approchant  l'un  de  l'autre; 
chacun  de  ces  mouvemens  caractérise  la  passion ,  et 
sert  à  la  nuancer.  La  bouche  et  les  lèvres  concourent 
aussi  à  l'expression  des  passions.  Elles  en  marquent  les 
divers  caractères ,  par  les  différentes  formes  qu'elles 
prennent.  Un  seul  dérangement  des  lèvres  suffit  pour 
rendre  l'image  d'un  sentiment  opposé.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux narines  et  aux  joues,  qui  n'aient  leur  part  dans 
cette  expression  universelle  des  sentimens  du  cœur 
humain;  les  narines  s'élèvent  ou  se  gonflent  dans  la 
chaleur  d'une  passion  profonde ,  et  les  joues  se  couvrent 
de  rougeur  ou  de  pâleur,  suivant  que  l'on  éprouve 
la  honte  ou  la  crainte,  la  colère  ou  l'efiroi,  la  joie  ou 
la  tristesse. 

C'est ,  Messieurs ,  sur  cette  faculté  qui  a  été  don- 
née à  l'homme  d'exprimer  par  le  jeu  de  sa  physionomie 
les  diverses  passions  qui  l'agitent ,  qu'est  fondé  l'un  des 
premiers  et  des  plus  importans  ressorts  de  l'action 
extérieure.  Mais  pour  le  mettre  en  jeu  ce  ressort  puis- 
sant ,  vous  comprenez  qu'il  est  une  condition  prélimi- 
naire et  nécessaire  ;  c'est  de  sentir.  Le  jeu  de  la  physio- 
nomie a  sa  base  dans  le  cœur  :  rien  ne  se  dérange  dans 
les  muscles  du  visage,  lorsque  l'âme  est  tranquille, 
froide  ou  apathique;  ou  si  quelqu'altération  s'y  fait 
remarquer,  ce  n'est  qu'une  expression  forcée  qui  man- 
que son  effet,  et  qyi  ne  transmet  au-dehors  aucune 
chaleur.  Heureusement  il  est  peu  d'hommes  qui  n'aient 
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Dans  la  compassion^  les  sourcils  se  baissent  vers  le 
milieu  du  front;  la  prunelle  est  fixe  du  côté  de  l'objet; 
les  narines  un  peu  élevées  du  côté  du  nez,  font  plisser 
les  joues;  la  bouche  est  ouverte^  la  lèvre  supérieure 
, élevée  et  avancée;  tous  les  muscles  et  toutes  les  parties 
du  visage  sont  abaissés ,  et  tournés  du  côté  de  l'objet 
qui  cause  cette  passion. 

Dans  le  mépris^  les  mouvemens  du  visage  sont  vifs 
et  marqués,  le  front  se  ride ,  le  sourcil  se  fronce,  s'a- 
baisse du  côté  du  nez ,  et  s'élève  beaucoup  de  l'autre 
côté;  l'œil  est  fort  ouvert ,  la  prunelle  au  milieu;  les 
narines  élevées  se  retirent  du  côté  des  yeux  et  font  des 
plis  aux  joues  ;  la  bouche  se  ferme ,  ses  extrémités  s'a- 
baissent ,  et  la  lèvre  de  dessous  excède  celle  de  dessus. 

Dans  Vhorreury  le  sourcil  se  fronce  et  s'abaisse  beau- 
coup plus  que  dans  le  mépris;  la  prunelle,  située  au 
bas  de  l'œil,  est  à  moitié  couverte  par  la  paupière 
inférieure  ;  la  bouche  s'entr'ouvre  et  se  serre  plus  par 
le  milieu  que  par  les  extrémités ,  qui ,  étant  retirées  en 
arrière ,  forment  des  plis  aux  joues  ;  le  visage  pâlit ,  et 
les  yeux  deviennent  livides  ;  les  muscles  et  les  veines 
sont  marqués. 

Dans  la.  frayeur^  le  sourcil  s'élève  par  le  milieu;  les 
muscles  qui  occasionnent  ce  mouvement  s'enflent ,  se 
pressent  et  s'abaissent  sur  le  nez  qui  paraît  retiré  en 
haut ,  ainsi  que  les  narines  ;  les  yeux  sont  très  ouverts  ; 
la  paupière  supérieure  est  cachée  sous  le  sourcil;  la 
prunelle  est  égarée  du  point  de  vue  commun ,  elle  est 
située  vers  le  bas  de  l'œil  j  les  muscles  des  joues  sont 
extrêmement  marqués ,  et  forment  une  pointe  de  cha- 
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que  côté  des  narines  ;  la  bouche  est  ouverte  ;  la  cou- 
leur du  visage  est  pâle  et  livide,  surtout  celle  du  nez, 
des  lèvres ,  des  oreilles  et  du  tour  des  yeux. 

Dans  la  haine  y  le  front  est  ridé,  les  sourcils  sont 
abattus  et  froncés;  l'œil  est  étincelant;  la  prunelle, 
à  demi  cachée  sous  les  sourcils,  est  tournée  du  côté 
de  l'objet;  elle  doit  paraître  pleine  de  feu  aussi  bien 
que  le  blanc  de  l'œil  et  les  paupières;  les  narines  sont 
pâles,  ouvertes,  plus  marquées  qu'à  l'ordinaire,  reti- 
rées en  arrière,  ce  qui  fait  paraître  des  plis  aux  joues; 
la  bouche  est  fermée,  en  sorte  que  l'on  voit  que  les 
dents  sont  serrées;  les  coins  de  la  bouc|j|e  sont  retirés 
et  fort  abaissés;  les  muscles  de  la  mâchoire  paraissent 
enfoncés;  la  couleur  du  visage,  partie  enflammée, 
partie  jaunâtre  ;  les  lèvres  pâles  ou  livides. 

Dans  le  désespoir  enfin ,  les  yeux  arrondis  se  fer- 
ment, et  s'ouvrent  avec  excès,  se  fixent  avec  immo* 
bilité;  la  pâleur  se  répand  sur  le  visage  ;  le  nez  se.  con- 
tracte, remonte;  la  bouche  s'ouvre,  et  les  dents  se 
resserrent  (i). 

Au  reste ,  tous  ces  mouvemens  de  la  physionomie, 
analogues  aux  différentes  passions  de  l'âme,  ne  peuvent 
guères  s'apprendre  par  une  étude  méthodique  et  froide: 
c'est  dans  la  nature  qu'il  faut  surtout  les  saisir;  c'est  là 
que  l'on  apprend  à  démêler  jusqu'à  ces  petites  nuan- 

(i)  Ces  diffërens  caractères  ont  été  peints  et  décrits  par  le 
célèbre  Lebrun  ;  on  peut  les  consulter ,  si  on  veut  avoir  une 
idée  plus  profonde  des  nuances  et  des  modifications  qu'ils 
comportent  ;  .  , 
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ces,  jusqu'à  ces  différences  insensibles  qu'il  est  presque 
impossible  de  décrire,  et  qui  cependant  contribuent 
à  rendre  un  objet  si  différent  de  lui-mémo. 

Les  ouvrages  des  grands  maîtres  dans  Part  de  la 
peinture  sont  «ucore  les  meilleures  sources  que  l'on 
puisse  consulter.  C'est  à  la  vue  de  ces  modèles  d'exprès* 
sion  que  l'on  apprend  plus ,  suivant  une  pensée  de 
QuintilUen  y  à  donner  au  sentiment  la  teinte  qui  lui 
convient,  que  par  tous  les  secours  de  l'art.  Il  est 
difficile  en  effet  de  ne  point  éprouver ,  à  l'aspect  des 
chefe-d'œuvre  des  grands  peintres ,  les  impressions  de 
terreur  ou  de^itié,  de  douleur  ou  de  joie,  de  crainte 
ou  d'indignation  qu'ils  ont  voulu  graver  sur  les  traits 
des  personnages  qu'ils  ont  mis  en  scène  ^  mais  ,  si 
noire  âme  saisit  avec  tant  de  facilité  ces  émotions  et 
s'en  laisse  pénétrer ,  comment  pourrait-elle  ne  pas  res- 
ter frappée  en  même  temps  des  nuances  extérieures 
qui  les  expriment ,  et  qui  les  transmettent  avec  tant  de 
force  ?  ^ 

Il  n'est  pas  un  objet  de  lecture,  dans  lequel  le  lec- 
teur ne  doive  chercher  à  rendre  visibles ,  par  le  jeu  de 
sa  physionomie,  les  sentimens  qu'il  doit  exprimer.  Le 
visage  d'un  professeur  qui  disserte  sur  la  science  même 
la  plus  abstraite,  ne  saurait  rester  apathique  et  immo- 
bile ,  sans  répandre  sur  sa  leçon  un  froid  nuisible  à 
l'intérêt  de  la  chose  qu'il  veut  feire  entendre.  Dans  la 
lecture  des  ouvrages  d'histoire ,  où  tous  les  tableaux 
de  la  vie  humaine  se  succèdent,  où  toutes  les  passions 
du  cœur  de  l'homme  sont  exposées;  rien  n'en  relève 
davantage  les  contrastes  que  le  jeu  de  la  physionomie 
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du  lecteur ,  dans  lequel  on  voit,  tantôt  l'approbation 
secrète  qu'il  donne  à  des  actes  de  justice  et  de  vertu; 
tantôt  l'indignation  qu'il  éprouve  à  la  vue  des  forfaits 
de  l'ambition  et  de  la  cupidité  •  et  tantôt  la  douleur 
que  lui  inspirent  les  maux  de  l'humanité  ;  mais  c'est 
surtout  dans  la  leôture  des  ouvrages  de  sentiment^  que 
le  lecteur  doit  donner  la  vie  aux  passions,  en  les  ren- 
dant parlantes  sur  sa  physionomie.  On  peut  se  passer 
rigoureusement  de  gestes  pour  exprimer  les  passions  ^ 
maïs  jamais  d'émotion  physionomîque ,  et  le  contraste 
le  plus  absurde  serait  celui  qui  offrirait,  d'un  <;ôté,  le 
tableau  d'une  passion  véhémente  et  profonde,  et  de 
l'autre,  celui  d'une  physionomie  où  nulle  altération 
ne  se  femit  remarquer.  Ces  cas  sont  rares,  je  lQ,sais, 
paixe  qu'il  est  aussi  naturel  à  l'homme  tie  se  faire  en- 
tendre par  l'expression  de  ses  traits  que  par  la  parole. 
Mais  de  quelles  erreurs ,  de  quels  contre-sens ,  de 
quelles  exagérations  ridicules  n'est  pas  susceptible  ce 
langage  muet  de  la  physionomie  ?  Quand  il  n'est  pas 
contenu  ,  réprimé  par  le  sentiment  de  la  décence  et 
des  convenances;  il  peut,  comme  toutes  les  autres 
expressions ,  se  changer  en  véritables  parodies  ,  et  de 
ce  nombre  surtout ,  sont  ces  jeux  affreux  de  physio- 
nomie ,  qui  rappellent  les  grimaces  des  t rétaux  des 
boulevards,  à  l'exception  que  là  elles  sont  {faisantes, 
et  qu'on  les  prend  pour  ce  qu'elles  sont,  au  lieu  qu'ici 
celles  dégradent  autant  l'art  de  la  parole,  qu'elles  of- 
fensent les  yeux  et  la  raison. 
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III. 

Du  Geste. 

Le  geste  est,  comme  le  jeu  de  la  physionomie,  une 
des  premières  expressions  du  sentiment  données  k 
l'homme  par  la  nature.  L'homme  a  senti  dès  qu'il  a 
respiré  :  et  les  mouvemens  divers  du  visage  et  du  corps 
ont  été  avec  le^  sons  de  sa  voix,  les  premières  expres- 
sions de  ce  qu'il  a  senti  :  ces  sons  et  ces  mouvemens 
furent  le  langage  primitif  de  l'univers  au  berceau^  ils 
le  sont  encore  de  tous  les  hommes  dans  leur  enfance. 
Le  geste  sera  toujours  la  langue  de  toutes  les  nations, 
on  l'^tend  dans  tous  les  climats*,  la  nature ,  à  quelques 
modifications  près ,  fut  et  sera  toujours  la  même. 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  le  geste ,  il  est 
toujours  indispensable  de  le  considérer  comme  ex- 
pression; c'est  la  sa  fonction  primitive,  et  c'est  par 
cette  attribution  établie  par  les  lois  de  la  nature ,  qu'il 
embellit  l'action  oratoire  dont  il  fait  partie ,  et  à  la- 
quelle il  s'unit  pour  en  devenir  un  des  beaux  orne- 
mens. 

Le  geste ,  sous  ce  rapport ,  a ,  aussi  bien  que  le  lan- 
gage des  mots,  ses  élémens;  il  a  sa  naïveté,  sa  richesse; 
il  a  son  harmonie  particulière  avec  chaque  objet,  et 
générale  avec  tout  le  sujet  ;  il  a  sa  mélodie ,  ses  nom- 
bres ,  ses  variations ,  sa  décence ,  et  c'est  ainsi  que 
ses  règles  s'identifient  avec  les  principes  de  l'art  de  lire 
à  haute  voix  ;  principes  dont  on  ne  peut  le  séparer, 
sans  lui  ravir  un  de  ses  avantages  les  plus  frappans. 
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S'H  était  possible  de  tracer  les  figures  des  gestes  sur 
le  papier,  comme  on  présente  nettement  dans  des 
exemples  les  figures  i^es  pensées  et  des  mots ,  vous 
verriez  qu'il  n'existe  pas  une  seule  |fiéction  de  l'âme/ 
ni ,  par  conséquent ,  une  seule  figure  dans  le  discours 
à  laquelle  ne  réponde  un  geste  particulier.  Cette  partie 
de  l'action  extérieure  est  aussi  féconde  et  aussi  riche 
qu'elle  est  énergique;  elle  a  des  expressions  pour  figu- 
rer ave;c  les  paroles  et  les  touins ,  àe quelqu'espece  qu'ils 
soient.  Dans  la  métaphore  et  lliyperbole ,  lés  gestes 
suivent  la  force  du  ton; ils  sont'  plus  vigoureux  et  plus 
foncés.  Dans  la  gradation,  ils  montent  ou  tls  descend- 
dent,  suivant  la  disposition  de  cette  figure.  L'antithèse 
et  la  comparaison  les  coupent  tt  les  tranchent  par  des 
symétries,  tantôt  croisées,. tan  tôt  parallèles^  dans' un 
sens't^ntôt  direct  et  naturel ,  tantôt  fepv^psé,  • 

Si  de^  figures  des  pensées  et  des  mots,  nous  pass^iis 
a^x  pjériodes;  nous  v^rrom?  que  la  flexiHHtéides  gestes 
ne  s'y  trouve  pas  moins  senâblément.  Patns  la  période 
simple -ou  d'un  seul  membre,  le  ge^te  en  ma^rque  la 
chute,et  tombe  avec  elle  ;  dans  la  période  compQ^ey 
ojia  de  plusieurs  membres,  le  geste  se  soutient  depws  le 
cçKumen cernent  jusqu'à  la  fln^  termine  chaque  membre 
pafi quelque  inflexion ,  ^parè  les  incises ,  anooqoç  lès 
membres  suivans,  et  indique  lere^osabsolu,.. 

Enfin,  de  môme  que  dans  unie  belle  période,  il  y 
a  niélodie,  harmonie,  nombre ,  vamté  9  justesse, 
clarté,  vérité;  il  y  a  aussi  dans  les  gestes  tous: ces  di- 
vers caractères.  11  y  a  mélodie  dans  les  gestes  ,  lors- 
qu'ils sont  unis  et  liés  entre  eux  ;  car ,  dans  lo  gêsle  qui 

I.  ai 
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III. 

Du  Geste. 

Le  geste  est,  comme  le  jeu  de  la  physionomie,  une 
des  premières  expressions  du  sentiment  données  à 
l'homme  par  la  nature.  L'homme  a  senti  dès  qu'il  a 
respiré  :  et  les  mouvemens  divers  du  visage  et  du  corps 
ont  été  avec  le^  sons  de  sa  voix,  les  premières  expres- 
sions de  ce  qu'il  a  senti  :  ces  sons  et  ces  mouvemens 
furent  le  langage  primitif  de  l'univers  au  berceau  ;  ils 
le  sont  encore  de  tous  les  hommes  dans  leur  enfance. 
Le  geste  sera  toujours  la  langue  de  toutes  les  nations, 
on  l'^tend  dans  tous  les  climats;  la  nature ,  à  quelques 
modifications  près,  fut  et  sera  toujours  la  même. 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  le  geste ,  il  est 
toujours  indispensable  de  le  considérer  comme  ex- 
pression; c'est  là  sa  fonction  primitive,  et  c'est  par 
cette  attribution  établie  par  les  lois  de  la  nature ,  qu'il 
embellit  l'action  oratoire  dont  il  fait  partie ,  et  à  la- 
quelle il  s'unit  pour  en  devenir  un  des  beaux  orne- 
mens. 

Le  geste ,  sous  ce  rapport ,  a ,  aussi  bien  que  le  lan- 
gage des  mots,  ses  élémens;  il  a  sa  naïveté,  sa  richesse; 
il  a  son  harmonie  particulière  avec  chaque  objet,  et 
générale  avec  tout  le  sujet  ;  il  a  sa  mélodie ,  ses  nom- 
bres ,  ses  variations ,  sa  décence ,  et  c'est  ainsi  que 
ses  règles  s'identifient  avec  les  principes  de  l'art  de  lire 
à  haute  voix  ;  principes  dont  on  ne  peut  le  séparer, 
sans  lui  ravir  un  de  ses  avantages  les  plus  frappans. 
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S'il  était  possible  de  tracer  les  figiires  des  gestes  sur 
le  papier,  comme  on  présente  nettement  dans  des 
exemples  les  figures  des  pensées  et  des  mots ,  vous 
verriez  qu'il  n'existe  pas  une  seule  yfiéction  de  l'âme/ 
ni,  par  conséquent,  une  seule  figure  dans  le  discours 
à  laqii«Ue  ne  réponde  un  geste  particulier.  Cette  partie 
de  Taction  extérieure  est  aussi  féconde  et  aussi  riche 
qu'elle  est  énergique;  elle  a  des  expressions  pour  figu- 
rer ave;c  les  paroles  et  les  touins  j  fie  quelqii^espèce  qu'ils 
soient.  Dans  la  métaphore  et  lliyperbole  ,  lés  gestes 
suivent  la  force  du  ton; ils  sont<  plus  vigoureux  et  plus 
foncés.  Dans  la  gradation,  ils  montent  ou  tls  descend- 
dent,  suivant  la  disposition  de eetle  figure.  L'antithèse 
et  la  comparaison  les  coupent  tt  les-  tranchent  par  des 
symétries,  tantôt  croisées, ^tantôt  parallèles,  dans  .un 
sens' t^tôt  direct  et  naturel  9  tantôt  redv^psé,  • 

Si  de^  figpres  des  pensées  et  des  mots,  nous  passôiis 
aux  périodes;  nous  v^rromarque la  fl^xil)iHté:de$  gestes 
ne  s'y  trouve  pas  moios  seuâblément.  Patns  la  période 
simple  ou  d'un  seul  membre,  1q  geçie  en  marque:  la 
chute^et  tombe  avec  elle  ;  dans  la  période  compQ^e^ 
ou  de  plusieurs  membres ,  le  geste  se  soutient  dep)ujis  le 
commencement  jusqu'à  la  fln^  termine  chaque  membre 
par. quelque  inflexion,  réparé  les  incises ,  annoqoç  lès 
membres  suiyans,  et  indique  le.reposabsolui.. 

Enfin,  de  même  que  dans  unie  belle  période,  il  y 
a  nlélodie,  harmonie,  nombre,  v^)4été,  justesse, 
clarté,  vérité;  il  y  a  aussi  dans  les  gestes  tous  ces  di- 
vers caractères.  11  y  a  mélodie  dans  les  gestes  ,  iors^ 
qu'ils  sont  unis  et  liés  entre  eux  ;  car ,  dans  lo  g^le  qui 

I.  ar 
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se  fifiit  actuellement  9  il  <loit  y  avoir  un  reste  de  celui 
qui  a  précédé ,  et  une  naissance  de  celui  qui  va  suivre. 

Il  y  a  le  nombre ,  lorsqu'ils  règlent  les  intervalles  et 
les  repos ,  lorsqu'il|  préparent  les. finales,  et  président 
aux  intonations. 

H  y  a  Pbarmonie ,  lorsqn^s  sont  d'accord  avec  le 
bon  goût ,  et  que  rien  en  eux  tke  choqiie  ie  boa  sens  et 
la  i!aison. 

Il  y  a  variété  ,  Iprsqu'ils  reviennent  inégalement , 
non-seulement  daq^'ies  choses  qpi  varient  (ee  qui  est 
d'une  néoessiiéindispçrisaUe),  mais  encore  quand  on 
répète  les  mâmes- choses. 

Il  y  a  justesse  et  èlarté,  loroquHls  sortent  avec  la 
pensée .,  qu'ils  croissent  aved  elle  j  et  qi^ila  se  {dieiît  q 
toutes  ses  inégalités  et  à  tous  ses  degrés. 

Enfin  il  y  a  vérité^  lorsqu'ils  ne  sentent  ni  l'étude, 
ni  l'embarras ,  et  lorsqu^ls  s'eiéci|tent  avec  cette  fran- 
chiise,  cette  aisance,  et  cette  juste  hardiesse  qui  doi- 
vent se  montrer  dans  l'action  de  l'orateur.  • 

Quant  au)L  règles  pour  se  former  au  geste,  peivd^au^ 
teurs  ont  entrepris  de  les  présenter  avec  iin  certain 
détail  :  après  avoir  posé  quelques  principes  généraux , 
ils  se  sont  arrêtés  là  ;  et  par  cette  conduite ,  ils  sem- 
blent avoir  fait  l'aveu  de  leur  impuissance  pour  traiter 
avec  succès,  et  dans  toute  son  étendue ,  cette  partie 
si  essentielle  de  l'action  extérieure.  Est-il  étonnant 
qu'ils  aient  senti  d'avance  tontes  les  difficultés  de  leur 
entreprise ,  et  qu'ils  aient  cédé  à  l'embarras  de  l'effec- 
tuer? Le  geste  est,  comme  le  jeu  de  la  physionomie, 
susceptible  d'autant  de  nuances  que  les  passions  oiil  de 
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degrés  de  chaleur,  oo  de  mouveméns  opposés  ;  fiotir 
l'assujétir  k  des  régies  de  détail ,  il  faudrait  pburoir 
embrasseir  tontes  les  diverses  modification^  db  c€e«ir 
hamain^  qt  èncbrevaprésr  avoir  &il  celte 'dpérptièii 
&nr  un  seill  ^ndividn,  il  fiiudrait  la  répéter  snr't^us  ; 
Oftr  y  traqué  homme  ayant  sa  maniée  dé  sentir  y  il  ad- 
viendrait nécessaire  ;  d'établir  des  r^iei  partibulières 
pour  chaque  individu  ;  ce^  qui  est  impraticable  et  au-- 
dessus: des-fio^ces  humaines;  ï    •  . 

On  a  donc  eu  raison  de  se  borner  y  en:  trbil^ànt'du 
geste,  k  des: principes  généraux,  et  d'abantjiotinëi^  les 
règles  de  détail  an  goût  paVtîciilie^  dé  cha^eiindividu 
et  à  ^influence  de  ses  émotioni'  personne%&  Le  meil- 
leur livre  à  consulter*  à  cet  ég^M^d  ,*  est  'Celuè  que^  vous 
ai  indiqué  plusieurs  fois  y  celui  de  la  natuH  :  oba^rv^z 
les  gestes  qui  expriment  le  phis  fortement  la  colère  , 
Tindignatioà',  la  dompassion  y  cbeà^  ceux  qui  sont  agités 
de  ces  passions,  et  prenez4es  pour  modèles.  Quelques* 
iin8de:oes  gested  solit  comihuns  à  tous  lés  hommes, 
d'autres  sont  particuliers  à  des  individus  ;  servee-vous 
de  eeux  Q^m  vous  sont  naturels.  L'orateur  ne  doit  point 
aidoptel*  tin/^^9Jrstème  de  geétes  et  de  mouvemens,  qud- 
€|ue  gracieuH' qu'ils  lui  paraissent,  s'ils  n'ont  point  d'à* 
fdftlogie^&vec  sa  manière  d'âtre  halbitnelle.  U  &ut  que 
S6S  gest€»  soient  tels  que-  la  nature  les  lui  W  suggérés , 
ou  ib  paraissent  toujours  guirîdés  et  afi^tés.   • 

Comme  là  future  et  la  déclamatiioti  sont  d'éternels 
ihodèl^é)»  l'ùti  de  l'autt^^  fe  vous  répéterai*  encore  ici 
ce  qu^  je  voos  ai  dit  plusieurs  fois  :' c'est  dans  lès  ou- 
vrages des  grands  peintres  qu'il  ftuf  saisir  l'énergie  et 
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la  beauté  du  geste.  Que  de  leçons  pour  un  orateur , 
dans  les  tableaux  de  Lebrun  ^  de  Lesueur^  du  Pous- 
idfij  de  David ^  où  toutes  les  figures  sont  des  espèces 
ide:  paqtomimes;  d'autant  plus  admirables,  que  pour 
s'eaiprîmer,  elles  ont,  non  une  suite  de  gestes  qui  s'en*- 
tr'aident  réciproquement,  mais  seulemetit.iiin.  geste  qui 
est  Unique!  C'est  dans  ce  point  indivisible  qu'il  a  fallu 
renfermier  toxAeVèime  dès  personnages  qui  ^lit  mis  en 
scène  :  Part  l'a  fait,  et  a  trouvé  le  secret  denous  rem- 
plit*: d^ditiiration;  ,    «    :  :. 

Mais  quaiqu'^il  soit  indispçnsal^te. de  prendre  pour 

base  la.natore^  il  estcepedd«nl;^tG9nDime.)e  l'ai  dit ,  des 

précepte&:^néràux  quiipeuvent  servir  à  corriger  Fha- 

.  bitude  d'un(gestd  ignoble >  et  à  pratiquer  les  autres  de 

la  manière  la  plus  avaniageuse^i'       .  .< 

Les  gestes  eonsistent  principalement  .dans  les  mou- 

vemens  dés  .mains.  Les  anciens  prétendaient  qu'on  ne 

devait  iamais  se  servir  de  la  main  gauche:  mais  il  ne 

me  paraît  pas  qu'il  y  ait  rien  de  défectueux.,  ^fuoi- 

qu'en  général  il  paraisse  plus  naturel  de  se^tRmr^de'la 

.  main  droite.'  Dans  ks.moftiens  de  véhénpence ,  on 

peut  très  bien  ,.ou.on  doit  i^iéme  einp}o}fer  ies^ideux 

mains.  Mais  soiti  qu'on^gesiieute  aveo  yinefou  avec  les 

deux,  inàins  ^,  laj  règle  esséntîeUef  est  qf»ejes<.  gestes 

aient  toujours  un  aijîide  liberté  et; d'aisance. X>es  «pnou- 

vemens  courts,  et  roides  sont  toujours,  déplaisans, «et 

il  vaut  mie)jx  par  conséquei:]^  qu'ils  partent  de  l'épaule 

que  du  coude,  hes  niouvemens  4^.  mains,:  pecpendi* 

<;ulaires  ,  on  du  haut  eu  bas^dDt'ffikrè^meot  de  la  grâce; 

Je^  obliques  sont  ppcfêraMea;  jl  faut,  aussi  éviter  les 
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mouvemens  brusques  y  on  peut  très  bien ,  sana  leur 
seoours,.  exprimer  la  véhémence.  «Servez- vous  des 
gestes  avec  modération, dit  Shakespeare,  et  au  moment 
mêoie  de  la  passion  la  plus  violente,  ayez  l'art  de  l^r 
conserver  une  sorte  de  douceur». 

Quant  à  leur  -direction ,  ils  doivent  suivre,  comme 
dans  le  jeu  delà:  physionomie,  les  mouvemeosde  l'âme. 
Dans  les  niomens  d'admiration,  d'enthousiasme  ,  de 
ravissement 9  où  Famé  est  supposée  s'élever,  Je:  geste 
s'élève  aussi  3  il  tombe  et  s'a[j|>es)mUt  dans  les  mo- 
mens  d'abattement  et  de  douleur ,  où  l'âme  s'abaisse. 
Quand  l'âme  s'élance  hors  d'elle*méme  ,  co.nme  dans 
l'indignation,  la  colère,  l'insulte,  la  menace,  le  geste 
se  porte  en  a  vaut},  il  se  replie  vers  «elûi  qui  parle  , 
lorsque  l'âme  revient  surelle-mém&^et  se  renferme 
dans  quelque  méditationj.  DaosJâ  répi|gnance,  la  main 
se  tourne. vers  l'obiet  qui  est  supposé  faire  horpeàtr, 
et  !semble  le  repousser*  Dans  fe»  miépmiet  le  dédain  ; 
le  geste  est  haut,  et.lancédedrQUeàtgàudiâ  en  ligne 
circulaire.  Pour  exprimer  la  dialeur  d.«i-seiitimentvla 
m^in  se  poi'te  vers  le  cœur ,  et  prêtée  ^elqu^is  mvi 
m^nt  sur  cette  partie.  Daqs  la  pitié,!  les  mouvemjeos 
sont  doux,  affectueux;  et  .dans  l'ioipatieni^e^  vi& ,  rai* 
pides  e(  l^rusques.  jLè  geste  de  te<iiuî|X)ui!  oQuimaude 
est  haut,  et  de  toute  la  longueup  .^ibi-as^iCeioÂide 
l'hpmme  qui  pbéit ,  ^t  bA$  ^  cQ»^!et;téservé. , 

Dans  le  débit  oratoire,  le igeste  dbit  toujours  pré- 
céder la  parole  :  oa  sent  bie^  plgs  t^t  que  là  parole 
ne  peut  le  dij;©;  et  lê.^esAei^tlltea.u^up.  plus  preste 
qu'elle.  \\ jfaut  des  mofn^l|Sll.lfl^)?a,lotQ.p(>ur se forhiw 
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et  poui'  frapper  Fereille;  le  geste,  que  la  sensibilité 
rend  agile  ,  pari  toujours  au  moment  même  où  l'âme 
éprouve  le  sentiment. 

L'orateur  qui  ne  sent  point  et  quî  voit  des  gestes 
dans  les  autres,  croit  les  égaler  au  moins  par  des  mou*^ 
vemens  de  bras,  par  des  marches  en  avant,  et  par  de 
froids  reeuiemens  en  arrière,  par  ces  tours  oisi^  en-fin, 
toujours  gauches  en  publie ,  qui  refroidissent  l^ctîon , 
et  sont  insuppoii^bles  aux  yeux.  Jamais  dans  ces  an* 
tomates  fatigansi,  l'âm^  ne  produit  le»  motivemenk  ; 
elle  reste  ensevelie  daa^  »ii  assoupissement  profonde 
Ce  sont  la  routine*  et*  la  mémoire  q«i  seuies  font  le» 
frais  de  Taction. 

Quelquefois  Hoo^  voyqns  au  théâtre  des  gestes»  et 
des  mauvemens-qui  nouS' entiraîhent;  sHls  nous  bis^ 
saient  le  temps  ^  réfitécbîr,  no^ia  les  trociverioi»s  dé^ 
sordotinés ,  sans ^âces ,  peut-être  ^lême désagréables; 
maïs  leur  fen  rapifle  ée&au£fe ,  émeut,  ravifl  le  speeta- 
te^jr }  Us  sont  l'puvi^ige  du  désordre  de  Fàôie  ;  elle  se 
pitiiA  dwns  ceii^^spèce ûe  dégingc^ndcfge  j  plds  béau^, 
plus  fra^ppaf  4  <^  ne  pourrait  Fét^e  toute  l'srdresse  de 
IWt.  €'est  lestiblimq  de  l'ag^atibiï;  c'est  la  passion 
eUe-m;éme  <pai  pari^^^  iq«ii  ti oubte,  el  q>»i  fait  passer 
dàaiB  Fâme  deSiSpeélârtevirs  tous  les  sentimens  ^ue  sou 
beauM désordre  Icrêirpeiklil/   •  '■' 

Les  règles  défeïMHÉAÉtt^^'  disait  Baron  j  dei«:fever  fes 
braa  au-dessus^  ^dé  là  tête  ;  mai»  si  la  passion  les  y 
porte  ,  ils  feront^  brcri«;  lâf-  passion  en^  sait  piœ  que  les 
règlesi* — £t  pourquoi 'tènïtcfe  qjui  est  beau  en  peinttiref, 
ne  le  serait-ïl*  pses  également>8ur  la  scène?-  Le  vice  iie 
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peiit  être  qoè  dans  le  choix  ^  l'objet  et  dans  Vior 
sofËsance  du  motif  ^  jamais  dans  la  force  de  Pcx-^ 
presftioD. 

Je  votis  ferai  i^emarquer  cependant  >  messieUrii , 
qu'il  est  des  situations  qui  non-seulemeot  peuvent  se 
passer  de  gestes,  mais  qui  n'en  demandent  même  pas 
La  réflexion  en  permet  rarement.  Le  sentiment  de 
l'humanité,  de  la  pitié,  veut  une  action  simple  comme 
lui  :  souvent  l'indignation,  le  mépris,  la  fierté*  la 
menace,  la  fureur  concentrée  n'ont  besoin  que  de 
l'expression  des  yeux  et  du  visage  ,  d'un  regard ,  d'un 
mouvement  de  tête.  Telle  est  l'action  souvent  la  plus 
expressive  de  ces  passions;  le  geste  ne  ferait  que  l'afiài* 
blir.  La  dignité  nfa  pas  de  hrasy  a-t-on  dit  ;  voilà 
pourquoi  Auguste  tend  simplement  la  main  à  Cinna^ 
en  lui  disant  :  soyons  amis.  Voilà  pourquoi  Aga- 
memnon  dit  si  simplement  et  d'une  manière  si  nue  de 
gestes  et  d'action  à  Achille  : 

Pourquoi  le  demander,  puisque  vous  le  savez  ? 

ou  César  à  Ptolomée  : 

Connaissez-vous  César,  pour  lui  parler  ainsi? 

D'où  il  suit,  qu'en  général,  ceux-là  ont  besoin  de 
peu  de  gestes  dont  les  yeux  et  les  traits  sont  susccp* 
tibles  d'une  expression  vive  et  forte.  Aussi ,  pouvons- 
nous  remarquer  au  théâtre,  dans  la  représentation 
de  Sylla  surtout,  que  Talmane  fait  presque  pas  d<^ 
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oreille ,  par  la  bonté  et  par  la  pureté  de  sa  prononcia- 
tion ;  leur  esprk^  par  la  olarlé  et  par  la  justesse  de  sa 
diction  ;  leur  cœur  par  la  vérité  de  ses  inflexions  ,  et 
leurs  yeux  par  le  cliarme  de  l'action  extérieure  ;  car , 
il  ne  faut  pas  s'y  tromper  r  ces  moyens  ne  peuvent 
être  séparés  dans  leur  application  ;  ils  se  soutiennent 
rëcipro(]ueme«rt ,  et  il  nt  peut  en  rësolter  un  effet 
réel  et  décisif,  qu'autant  qu'ils  marchent  de  front  dans 
une  même  lecture. 

«L'éloquence,  dit  f^oltaire^  est  née  avant  les  règles 
de  la  rhétorique ,  comme  les  langues  se  sont  formées 
avant  la  grammaire.  La  nature  rend  les  hommes  élo- 
quens  dans  les  grands  intérêts,  dans  les  grandes  pas- 
sions. Quiconque  est  vivement  ému,  voit  les  choses 
d'un  autre  œil  que  les  autres  hommes;  tout  est  pour 
lui  objet  de  comparaison  rapide  et  de  métaphore  :  sans 
qu'il  y  prenne  garde ,  il  anime  tout ,  et  fait  passer  dans 
ceux  qui  l'écoutent,  une  partie  de  son  enthousiasme.» 

L^empire  de  l'éloquence  est  très  étendu  :  il  s'exerce 
dans  les  discours  où  il  faut  représenter  le  vice  et  la 
vertu  sous  leurs  véritables  couleurs  ;  dans  les  assem- 
blées où  l'on  délibère  sur  les  intérêts  d'une  nation ,  et 
devant  les  tribnnatrx  où  sont  débattus  les  droits  de 
l'innocence  et  de  la  justice.  De  là  ,  trois  genres  d'élo*- 
quence  :  le  démonstratifs  le  délibérafif  et  fe  judi- 
ciaire. Ainsi,  louer  lia  vertu  on  blâmer  le  vice;  hâter 
ou  empêcher  les  décisions  politiques;  défendre  l'inno- 
cent ou  poursuivre  ïe  coupable;  tels  sont  les  objets  des 
onvrages  d'éloquence  qtre  nous  alloris  soumettre  à  nos 
lectures ,  après  avoir  indiqué  ce  quil  y  a  de  particu- 
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lier  dans  Fesprit,  le  caractère  et  la  manière  de  ces  dif- 
férens  genres.  A  quoi  j'ajouterai  y  pour  donner  à  -nos 
exercices  toute  Peitension  désirable ,  les  principes  de 
lecture  qui  conviennent  à  la  poésie  et  à  ses  différentes 
bmnckeéy  srinsî  que  les  lois  de  diction  qui  ajppartien- 
nent  à  la  poésie  dramatique  y  objet  que  votre  amour 
des  beaux-arts  vous  fera  sûrenaent. juger  digne  d'être 
associé  aux  développemens  dont  vous  pressentez  déjà 
tout  rÎDtérét  (i). 

ONZIÈME    LEÇON. 

Des  ouvrages  cPéloqutnce  du  geni^e  démonstratif  et  de 

leur  lecture  ou  de  leur  débit. 

De  tous  les  genres  d^cloquence ,  celui  dont  il  s'a^t 
dans  cette  Leçon ,  est ,  sans  contredit ,  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  propre  aux  grands  déveïoppemens  de 
Paction  oratoire;  par  sa  nature ,  il  intéresse  universel- 
lement tons  les  hommes  y  et  par  ses  efifets ,  c'éat  celui 
qui  laisse  dans  les  cœurs  les  impressions  les  plus  pro- 

(i)  Ici,  cottinetiaeront  les  lectures  soutenues  et  survies  ^ 
elles  devi;9ii.t  être  faites  cleboutet  avec  les  ccwciitioiis  de  l'ac- 
tion extérieuffe.  Le  professeur  de  lecture  ne  laissera  rfcbap-" 
per  aucuive  faute  sans  la  relever.  Il  rectifiera^  p^r  rmaljse 
des  pensées  et  des  sentiipens,  la  fauesetë  ou  les  vices  des^  in-* 
flexions  ;  fl  veillera  à-la-fois  sur  la  prononciation  de  ses  éiè* 
ves ,  sur  leur  articulation ,  sur  les  écarts  de  leur  organe ,  sur 
ïeur  maintien  et  sur  les  caractères  de  leur  expression  pBy- 
si^ne.  lies  teçotts,  jusqu'à  la  Cn  du  cours,  seront  térroîtiiëe» 
par  de$  lecturts  aïKalogues  à  leur  objet. 
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fondes.  D'un  antre  oôté,  en  traitant  son  sujet,  i'ora^ 
teur  ne  s'adresse  point  à  un  ou  à  quelques  juges  y  mais 
à  une  assemblée  nombreuse;  il  est  sûr  de  n'être  jamais 
interrompu*,  il  est  dispensé  de9  répliques,  de  tout 
e£Port  improvisé;  il  a  choisi  et  traité  son  sujet  à  loisir, 
et  il  se  présente  au  public ,  muni  de  tous  les  secours 
que  donne  une  préparation  complète. 

Tels  sont  les  orateurs  sacrés ,  auxquels  je  me  contenu- 
terai  d'appliquer  les  règles  qui  conviennent  au  genre 
démonstratif. 

çc  L'éloquence  de  la  chaire ,  en  ce  qu'il  y  entre  d'hu- 
main et  du  talent  de  l'orateur ,  dit  La  Bruyère  ,  est 
cachée  et  connue  de  peu  de  personnes,  et  d^une  diffi- 
cile exécution  ;  il  faut  marcher  par  des  chemins  battus, 
dire  ce  qui  a  été  dit ,  et  ce  que  l'on  prévoit  que  vpns 
allez  dire.  Les  matières  sont  grandes,  mais  usées  . et 
triviales}  les  principes  sûrs,  mais  les  auditeurs  en  pé- 
nètrent les  conclusions  dès  la  première  vue",  etc.»  et 
La  Bruyère  conclut  que  s^il  est  plus  aisé  de  prêcher  que 
de  plaider,  il  est  plus  difficile  de  bien  prêcher  que  de 
bien  plaider. 

De  toutes  les  magies.de  l'art,  la  plus  difficile  en 
effet  est  de  répandre  sur  ce  qui  est  généralement  connu 
les  grâces  et  les  attraits  de  la  nouveauté  :  il  n'y  a  point 
d'objet  de  lecture  ou  de  débit  qui  exige  autant  d'ha- 
bileté que  celui  oii  il  ne  s'agit ,  ni  de  douner  aux 
hommes  une  instruction  nouvelle,  ni  de  les  convaincre 
d'qne  vérité  qu'ils  ignorent;  mais  de  leur  présenter 
des  choses  dont  ils  sont  déjà  instruits  et  convaincus  , 
sous  des  couleurs  capables  de  faire ,  sur  leur  esprit  et 
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wir  leur  cœur,  une  ioopvessiou  profonde.  C'est  par  celte 
raison,  sans  doute,  que,  quoiqu'il  y  ait. un  grand 
nombre  de  prédicateurs  passables ,  on  en  voit  si  peu 
atteindre  à  ^n  certain  degré  de  perfection .  Que  leur 
nianque-l412  Cet  art  de  bien  dire,  ou  de  :s'énoneer 
qui  rajeunit  les  vérités  les  plus  rebattues,  qui  donne 
une  couleur  agréable  aux  choses  les  plus  triviales  et  qui 
jette  -de  l'intérêt  jusque  sur  les  idées  les  plus  simples.  On 
a  dit  et  répété  que  les  moyens  extérieurs  de  l'élo- 
quence ne  convenaient  point  à  la  prédication  :  cela 
serait  vrai ,  si  ces  moyens  n'étaient  qu'un  art  brillant 
et  trompeur ,  dont  tout  le  mérité  consiste  à  flatter  les 
yeux  ou  l'oreille  :  mais. non;  la  véritable'  éloquence 
n'est  point  uniquement  ^lâ  :elle  consiste  encore  à 
jexposer  la  vérité  sous  le  jour  le  plus  favorable  à  la  con- 
viction et  à  la  persuasion;  et  c?est,  on  en  conviendra', 
ce  que  tout  homme  qui  prêche  l'Evangile^  peut  et 
doit  avoir  à  coeur.  L'èi^position  des.  moyens  oratoires , 
qui  conviennent  à  la.Iëqture  :OU' au. débit  deÉ  discours 
sacrés,  rendra  c^tte  vérité  plus  frappante  encore. 

Premièrement ,  pour  pr^faer  avec  succès  ^  il  faut 
d'abord  se  faire  une  idée  )uste  etz  précise  dé  l'objet  de 
ce  ministère  :  il  consiste  à.pe'vaiUQdfçr  dqx  hommes  de 
fuir  le  vice  ,  çt  de  ;ptatiqu^r  ;  la  vertu.  Tout,discoui*s 
sacré  doit  donc  etrp>  une  barangtie  persuasive;  mais 
comme  la  persuaiÂQ^'-fSt  nue  suite  néceissaire  de  la 
conviction  ,  le  pinédic^iteur  n'oûbHéjra  jamais  avec  qucj 
sentiment  de  véritéet»  avec  quelle  eXtrémé  clarté  il  doit 
énoncer  les  argun^^i^  q(i  ies  preuVes)t]ui  doivent  d'a- 
bord s'adresser  ap  jugeaient ,  et  amener  la  persuasion. 
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Pour  agiter  avecsuccéslespassionsdeBhommesetpour 
influencer  leurs  actions,  il  faut  nuparavant  frapper  leur 
esprit  par  des  lumières  sûres,  et  par  des  prinoipes 
claireniant  exposés;  sans  eela  l'émotiôa  ne  serait  que 
passagère ,  et  ne  produirait  aucun  eSkt  solide  ou  du- 
rable. 

Secondement,  si  la  persuasion  tsil  Tobjet  réel  de  la 
prédication,  il  s'ensuit  que  celui  qui  énerce-ce  minis- 
tère, doit  être  fortement  persuadé  de  rin^portance  et 
de  la  vérité  des  principes  qu'il  veut  faire  adopter  aux 
autres ,  et  que  toute  sa  conduite  y  soit  subordonnée. 
J'ai  déjà  démontré  ailleurs  qu'un  orateur  est  raretnent 
éloquent-,  lorsque  sa  langue  et  don  cœur  ne  sont  point 
d'accord  ;  mais  si  ce  principe  est  vrai ,  coiiàme  je  le 
pense ,  relativement  aux  autres  genres  de  discours  pu^ 
blics ,  à  plus  forte  raison  doit-il  l'être  pour  la  prédica- 
tion ;  et  à  cet  égard  ,  une  croyance  purement  spécu- 
lative ^  ne  suffit  pas  encore ,  il  faut  que  l'orateur  soit 
vivement  et  profondément  -pénétré  des  vérités  qu'il 
annonce  :  avec  ce  sentiment ,  il  s'exprimera  avec  une 
ferveur  de  piété,  dont  l'e£B^t  sera  bien  supérieure  tout 
ce  que  l'éloquence  et  l'art  peuvent  produire. 

On  a  généralement  déplacé  lé  siège  de  la  véritable 
éloquence  :  certains  orateurs  oubliant  cette  parole  mé- 
morable de  Quintillten  ,  pectus  ëstquod  disertos  fa- 
citj  ont  subordonné,  sacrifié  méVM  le  cœur  à  l'esprit. 
C'est  un  signe  infaillible  dé  ta  dééadènce  du  goût;  un 
signe  plus  infaillible  encore  de  là  décadence  des  mœurs, 
et  que  le  foyer  brûlant  de  Példquéûce  est  éteint.  Pour 
persuader ,  il  faut  autant  de  verW  que  de  véritable  ta- 
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lent:  or,  on  ne  peat  tirer  du  cœar  que  ce  qu'il  en^ 
ferme ,  et  l'orateur,  pour  y  puiser  de  grands  sentîmens, 
les  y  doit  rencontrer*  Cocnment  les  pensées  y  pren- 
draientelles  de  la  vie  et  de  la  chaleur ,  s'il  est  vide,  ou 
occupé  de  sèntiroens  profanes?  Un  orateur  peut  mas* 
quer  pendant  quelque  temps  son  impuissance  avec  de 
l'esprit  :  mais  le  cœur  de  l'auditeur  qui  reste  froid  au 
milieu  de  ces  mouvemens  simulés ,  lui  fait  assez  con^ 
naître  que  son  éloquence  n'a  tiré  que  des  étincelles , 
oà  elle  devait  allumer  lÎD&ù  dévorant.  Ainsi  les  moeurs 
sont  les  premiers  élémehs  de  k.  persuasion  y  ainsi ,  un 
I  cœur  droit  et  sain  est  le  premier  réservoir  de  l'élor 
quence;  ainsi,  un  prédicateur  qui  ne  voudrait  prouver 
que  ses  talenset  son  espnÉ,  ne  serait  pas  même  ora- 
teur, et  enJBore  moins  apôtre;  sa  vaine  parure  pourrait 
luiiattirer  un  moment  des  admirateurs;  son  éloquence 
ne*  lui  fera  jamais  des  disciples. 

Troisièmement^  la  chaleur  et  la  gravité  sont  les 
deux  qualités  qui  conviennent  à  la  lecture  ou  au  débit 
des  discours  religieux.  La  nature  austère  des  sujets 
qu'ils  traitent ,  exige  de  la  gravité,  et  la  chaleur  doit 
être  l'efibt  de  leur  importance.  Il  n'est  peut*étre  pas 
fadile  de  réunir  ces  deux  caractères  d'éloquence;  Si  la 
gravité  domibe,  elle  peut  devenir  trop  sombre  et  trop 
monotone;  si  k  ohaleur  manque  de  gravité ,  elle  de*- 
vient  ridicule  :  c'est  à  balancer  cette  union ,  que  les 
ministres  de  la*  monlè  évwogélique  doivent  principale- 
ment s'attacher  dans  renonciation  de  leurs  discours. 
La  chaleur  et  la  gravité  produisent  ce  qu'on  nomme 
l'o/u^ftEo/i;  c'est-à-dire  9  cette  manière  touchante  et  per-^ 
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suasive  avec  laquelle  on  communique  à  ses  auditeurs 
la  pureté  de  sa  foi ,  et  la  ferveur  de  son  zèle. 

L'onction  a  des  attraits  particuliers;  elle  tient  même 
de  plus  près  aux  sources  sacrées  de  la  parole  divine  ; 
c^est  le  sermo  dei  i^wus  et  efficax^  dont  parle  saint 
Paul.  Elle  donne  au  ministère  évangéliqué  un  caractère 
de  tendresse  et  de  supplication  qui  le  rend  maître  des 
esprits  les  plus  prévenus  ;  elle  se  peint  surtout  dans 
le  vif  intérêt  que  l'orateur  prend  à  son  auditoire.  Les 
prédicateurs  ne  sauraient  jamais  assez  se  pénétrer  de 
l'importance  de  ce  moyen.  L'onction  .prend  la  forme 
des  sentimens  les  plus  animés  et  les  plus  affectueux  de 
la  nature;  c'est  l'autorité  d'un  père,  l'amour*  d'uœ 
mère,  la  persuasion  d'un  amii 

Quatrièmement  enfin,  puisjqu'il  est  constant  que:  les 
ressorts  de  l'art  oratoire  peuvent  et  doivent  s'appliquer 
à  l'éloquence  sacrée ,  suivons.un  orateur  évangéliq«e 
dans  la  chaire  ,  et  voyons  quelles  sont  les  conditions 
particulières  de  son  ministère  dans  cette  position. 
Mais  comme  dans  un  sujet  aussi  grave  et  aussi  délicat, 
il  paraîtrait  peut-être  inconvenant  que  nous  .<k)i>na8'' 
sions  nos  préceptes  pour  djBs  décisions  certaines  et 
justes  •,  nous  emprunterons  icirles  jngemens  et  le  tanV 
gage  des  maîtres  dans  l'art  de  la  prédication  qui  nous 
ont  paru  entrer  le  plus  avant  dans  l'objet  et  le  but 
de  cette  leçon. 

ce  La  position  du  prédicateur  dans  la  chaire,  dit  l'abbé 
de  Besplas^tjoit  être  décente.:  rien  né  contribue  mieux 
au  succès  du  discours  que  laf  dignité  de'son  front";  son 
recueillement,  une  sorte  de  frayeur  religieuse  exprimée 
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V 

dans  toute  sa  coatenancey  annonce  la  grandeur  du 
ministère  qu'il  va  remplii'.  Qu'il  porté  sa  tête  sans  af- 
fectation^ Trop  haute ,  elle  lui  donnerait  un  air  d'or- 
gueil; trtip  basse,  elle  imprimerait  à  ses  paroles  un  air 
de  timidité;  penchée,  elle  annoncerait  de  la  ndncha- 
lende ,  pè^t-être  un  faux  air  dëvot:  qu'elle  reste  donc 
dans  un  juste  milieu,  dans  une  position  libre  et  na- 
turelle. Certains  orateursia  remuent  beaucoup,  et  ses 
mouvemens«  désordonnés  choquent  extrêmement  l'au- 
ditoire:, la  tête,  étantlé  siégé  de  l'aEne,  indique  par  ces 
mouvemens.  violens  et  précipités  un  trouble  que  la 
majesté  de  laiparole  divine  réprouve.  »,  ' 

ce  Quelques  prédicateurs  ne  sont  pas  moins  embar- 
rassés de  leurs  yeux  où  réside  la  plus  grande  partie  de 
l'action  publique^  et  qiii',  au  -défaut  de  tout  le  reste  ^ 
suffiraient  presque  pour  le  succès  dû  discours.  Des  yeux 
immobiles  annoncent  lia  crainte  et  la  stupidité;' trop 
remués,  une  sorte  de  délire;  trop  ouverts,  la  colère, 
Pétpnnement;  trop  fermés,  la  défiance  ou  bien  le  mé- 
pris :  Il  faut  leur  donner  ce  caractère  animé,  et  toute-' 
fois  doux  et  modeste  que  la  nature  a  réservé  pour  cette 
confiance  timide  qui  allie  admirablement  ces  deux' 
sentimens ,  en  apparence  opposés.  » 

Cette  modestie  sied  d'autant  plus,  que  la  chaire 
veut  peu  de  gestes  et  de  mouvemens.  Us  sont  moms 
nécessaires  ici  que  dans  la  tribune  profane.  L'auditeur 
comprend  que  la  parole  divine  est  ijudépendante  des 
appuis*  humains;  et  il  serait  étrange  qu'il  le  sentit 
mieux  que  celui  qui  parlé.  Si  le  prédicateur  imite  l'ac-< 
tien  théâtrale,  le  discojurs  offre  le  caractère. le  plus 
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révoltaot.  L'auditeur  indigné  songe  aussitôt  en  lui^ 
nléme ,  qu'une  telle  science  a  été  puisée  dans  un  lieu 
ignoré  par  la  religion»  GicërOn  et  Quintillien  réprou- 
vent le  geste  et  l'action  du  théâtre  au  barreau;  com- 
bien  les  auraient-ils  répétés  davantage  sous  les  yeux 
méiDe  de  la  Divinité?  L'aclio»  dans  le  temple  a  trop 
de  poids  pour  avoir  besoin  de  cette  coupalile  reoher^ 
che<  N'arrêtez *pad  sur  vous  les  regards  de  l'auditeur; 
force2-le  plutôt  à  les  retourner  vers  lui-^roeiiHB.  » 

<c  Cependant,  on  ne  doit  pas  abuser  de  la  maxime  de 
n'employer  en  chaire  qu'une  déclamation  et  un  geste 
très  mesurés.  La  modération  du  débit,. loin  d'exclure 
les  grands  mouvemens ,  les  exige  dans  les  endroits  pas- 
sionnés. L'action  doit  ^Croitre  avec  la  progrès  des  pas^ 
sions  qui  l'animent  et  la  sou  tiennent.  ;LV>rateur.  doit 
&'échau£Per  selon  la  grandeur  des  obstacles^  qu'il  veut 
renverser  :  c'est  une  espèce  d'athlète  qui  combat.  Qu'on 
voie  donc  dans  ce  cas  de  l'agitation ,  et  même  un  front 
un  peu  obscurci  par  les  soucis  et  la  crainte  ;  qu'il 
reprennes  par  intervalles  une  nouvelle  ardeur;  et,  lors- 
qu'il est  le  plus  calme,  qu^e  son  action  se  peigne  jusque 
dans  son  repos.  » 

<(  La  beauté  du  discours,  paraissant  surtout  par  la 
déclamation,  tout  nianque  lorsqu'il  est  privé  de  ce 
cliarme,  lorsqu'il  n'est  pas  accompagné  d'un  débit  tel 
qu'il  convient, au  lieu  saint.  La  première  partie  de 
l'orateur ,  remarque  Cicéron  après  Démostbène  :  c^est 
de  bien  dire  }  la  seconde ,  o^esi  de  bien  dire^  fa  troi- 
sième ,  c^ est  encore  de  bien  dire.  Tant  nos  oreilles  ont 
un  empire  absolu  sur  notre  esprit  !  » 
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ce  On  ne  commence  pas  d'assez  bonne  heure  à  acquérir 
les  grâces  décentes  de  ]a  déclamation  et  de  l'action  pu- 
blique :  elles  sont  trop  négligées ,  ainsi  que  l'éloquence 
elle-même  dans  les  séminaires;  aussi  rencontreut-^elles 
dans  un  âge  plus  avancé,  des  obstacles  qu'il  n'est  plus 
possible  de  surmonter.  Rendez-vous  maître  de  la  na* 
ture,  lorsqu'elle  a  encore  sa  souplesse  et  ses  premier^ 
acçens  :  pour  peu  que  vous  lardiez ,  l'homme  y  viendra 
mêler  sa  timidité  et  ses  imperfections.  On  s'aperçoit 
d'abord  si  un  orateur  a  parlé  de  bonne  heure  en  pu- 
blic; l'âme  entraîne  aisément  'e  corps ,  quand  dès  l'ori* 
gine  ,  elle  a  fait  sentir  son  pouvoir.  » 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  élever  l'art  au- 
dessus  de  sa  juste  mesure.  Une  nature  abandonnée  à 
ses  propres  mouvèmeps,  laisse  souvent  derrière  elle 
l'action  la  plus  étudiée;  elle  montre  des  grâces  que* la 
science  ne  peut  donner ,  et  fait  même  goûter  quelque- 
fois des  défauts  qu'elle  embellit.  Lin  beau  moment,'  un 
moment  sublime  suffit  pour  tout  réparer.  Qu'un  front 
étale  de  là  majesté;  que  des  yeux  animés  lancent  un 
regard  à  propos  ;  c'est  assezpour  que  le  discours  laisse 
une  impression  profonde.  On  renvoie  les.  auditeurs 
aussi  satisfaits  que  si  une  action  plus  régiilière,  mais 
d'une  moindre  expression ,  avait  accompagné  Ici  dis- 
cours.  Cest  cette  grâce  qui  n'est  pas  la  beauté',  maïs 
qui  plaît  davantage.  Bourdaloue  prêchait  les  yeux 
fermés ,  les  mains  jointes  et  collées  sur  la  chaire ,  et  il 
attachait.  Cette  ifâ mobilité  à  sa  majesté  et  ^  force; 
c'est  le  repos  d'une  puissance  toujours  prête  à  agir.  Si 
les  passions  au  barreau  sont  suppliantes ,  ici;  elles  par- 
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tâgent  le  privilège  de  la  religion,  et  règpent  comme 
elle;  leur  silence  n'ôte  rien  à  leur  autorité,  d 

a  Rien  ne  blesse  tant  dans  la  chaire  qu'un  geste  dé- 
sordonné. Certains  prédicateurs  ont  toujours  l'air  de 
l'indignation.;  ils  crient,  s'échauffent 9. se. tourmentent; 
c'est  un  mouvement  de  zèle  qui  est  très  déplacé.  Ce 
que  l'action  a  de  trop,  est  au  préjudice  de  l'effet 
qu'elle  doit  produire.  I/esprit  de  Dieu  est  plus  calme. 
L'orateur  emporté ,  rompt  ce  majestueux  silence  qui 
doit  régner  aux  pieds  des  autels ,  et  qui  sied  si  bien  à 
l'action  solennelle.  La  douceur  avec  une  noble  sim- 
plicité ,  doit  former  le  caractère  habituel  de  la  décla- 
mation sacrée.  Tel  prédicateur  est  trop  mesuré,  qui 
plaît  encore  par  la  douceur  de  ^n  débit;  elle  annonce 
une  candeur,  une  ingénuité  qui  cornmuniquent  au 
discours  toutes  sortes  de  charmes.  On  dirait  que  la 
douceur  a  des  routes  secrètes  pour  arriver  au  fond  des 
cœurs  et  pour  y  surmonter  les  obstacles,  qu'elle  ren- 
contre. )5 

La  vivacité  du  débit  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  de 
la  diction  publique.  Cette  rapidité  tient  l'auditeur  plus 
vigilant  et  plus  attentif;  elle  l'unit  davantage  à  celui  qui 
parle.  Le  discours  parait  alors  moins  apprêté;  il  a  une 
marche  plus  libre  et  plus  franche:  mais  cet  agrément  est 
très  voisin  d'un  défaut  insupportable ,  c'est  la  précipita- 
tiQn;et  ce  défaut  en  entraine  un  autre  dont  beaucoup 
de  prédicateurs  3ont  atteints.  Il  fait  perdre  les  finales  des 
phrases.  Delà  ,  un  continuel  embarras  dans  l'esprit  de 
l'auditeur;,  et  dan&  son  oreille,  une  confusion  qui  dé- 
truit tpMt  Ip  charme  dç;  l'harmonie.  Quelquefois  la 
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&ible88e  de  l'organe  empêche  l'orateur  de  boutenip 
constamment  sa  voix  ;  alors  il  doit  prendre  un  ton  mc^ 
déré:  mais  ce  défaut  naît  plus  souvent  de  l'ignorance 
dés  règles.  Mesurez  la  déclamation  sur  l'étendue  des 
pensées  ;  faites  les  poses  de  la  voix ,  comme  l'esprit  fait 
ses  repos.  Rien  n'est  plus  facile  pour  qui  a  prévu  la.dif* 
ficulté,  et  s'est  accoutumé  de  bonne  heure  à  bi«n  pro- 
noncer :  mais  rien  n'est  plus  pénible  pour  qui  s'est 
négligé  dans  ses  premiers  exercices. 

Que  la  voix  soit  ferme: dans  les  preuves,  véhémente 
dans. les  reproches,  timide  et  suppliante  dans  la  prière, 
grave  dans. les  conseils,  tendre  dans  les  afiections^,  en- 
trecoupée dans  les  plaintes>  libre  et  constante  dans  la 
narration  •:  ou  si  l'on  veut^'-en  faisant  l'anatoniie  du 
discours,» marcher. par  une ronte.{>lus  courte,  donnez 
à  chaque  membre  de  phrase  an  repos  imperceptible ,  à 
la  phrase  un  repos  plus  tong,à'4a'pénoâe  un  repos 
encore  plus  marqué;  suspendez  îê  ton  aux  idées  accès* 
soires,  faites*le  tomber  avec  l'idée  où  il  doit  s'arrêter. 
Si  une  déclamation  trop  étudiée< ne  convient ,  ni  à  la 
dignité  de  la  chaire ,  ni  au  but  du  véritable  orateur ,  il 
doit  toutefois  assez  respecter  un  si  haut  mi^j^tèré  potip 
ne  pasn^liger  l'étude  des  règles  qui  peuvent  ajouter 
beaucoup  à  la  majesté  de  l'action.  '      - 

Certains  prédicateurs-  crient  et  chantent  en  quelque 
sorte  au  lieu  de  déclamer.  Ce  défaut  blesse  les  oreilles 
les  plus i  indulgentes.  D'autres  jettent  leur  voix  au  ha-* 
•sard,  ne  sachant  jamais  où  ils  s'arrêteront,  ni  où  les 
entraînera  le  ton  qu'ils  ont  pris  d'abord,  et  qu'il» 
adoptent  par  intervalles;  cette  déclamation  n'est  pas 
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moins  cboquaoU.  Le  débit  doit  rejeter  les  inflexions 
dissonantes  ,  ne  sortir  jamais  de  ]a  modération  de  la 
l)eUe  nature.  La  proooucîation  trop'bàute  donne  a  la 
déclamation  un  caractère  enfantin  ou  effeminjé,  celui 
de  tous  qui  choc[ue  le  plus  la  gravité  de  la  chaire  ;  elle 
&tigue  et  déchire  l'organe  ;  enfin  y  elle  dégénère  près-  ' 
que  toujours  en  enrouement.  La  voix  trop  basse  à  uû 
autre  inconvénient.  Les  paroles  semblent,  s'enibar* 
rassent,  et  ne  portent  aux  oreilles  que  des  sons  coéfus. 

Une*  règle  préférable  a  toutes  les  autres  )  une  règle 
plus  sûre  et  plus  digne  du  prédicateur;  c'est  de  s'aban- 
donner à  son  zèle.  Un  désir  vifde  pracurèr  le  bien  de 
ceux  qui  écoutent,  est  Ue  lïioyen  lé  plus  infaillible 
pour  les  entraîner.  Les-règles  de  Part  n'arrivent  pas  à 
ce  degré  de  vérité.  Unerfois  que  Paurditeur  a  livré  son 
âme ,  ses  oreilles ,  ses  yeux  n'ont  {dus  d'etnpire  sur 
une  parole  dont  l'acftion  invisible  supplée  a  celle  dû 
dehors.  Cicéron  disait  que  la  probité  inspirait  cette 
éloquence  forte  à  laquelle  n'arrivent  pas  les  cœurs 
amollis  :  nous.^n  disons  autant  de  l'stction  publique; 
lé  zèle  lui  dcirine  une  énergie  admirée  pat^  les  esprits 
les  plus  délitots  :  ils  reconnaissent  alors  qtiâ  les  règles 
viennent  des  hommes  e^  que  le  zèle  est  un  don  du  ciel. 

Le  dernier  conseil  que  lious  donneront  à  .ceux  qui 
se  destinent  a  la  'chaire ,  c'est  d'éviter  l'affectation , 
comme  le  plus  grand  des  défauts.  Une  action  trop  étu- 
diée suffit  pour  faire  perdre  tout  le  fruit  d'un  discours. 
Quelques  prédicateurs  montent  en  chaire,' moins  pleins 
de  leur  sujet  que  d'eux-mêmes,  cherchant  par  des 
tons  affectés  ou  amollis  à  tourner  vers  eux  seuls  l'at« 
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tention  cle  l'auditoire.  De  tels  orateurs  trahissent  non- 
seulement  la  m^î'esté  sévère  de  l'éloquence  sacrée;  mais 
manquent  encore  le  but  que  leur  amour-propre  s'é- 
tait proposé  •,  ils  oublient  que  les  yeux  de  l'auditeur  re- 
cueillis par  la  religion ,  fortifiés  quelquefois  par  l'enviie , 
et  pareils  rendui  iibftèirfient  p^étrans  ,  ne  perdent 
pas  un  seul  des  mouvemens  ni  des  gestes  de  celui  qui 
parle.  On  voit  un  h^fiidta^  ùh'  l'oli  cherchait  l'envoyé 
de  Dieu.  La  nature  n'est  pas  moins  blessée  que  la  reli* 
gion.  Comment  se  persiiadèf  que  des  passions  si  occu- 
pées d'elles-mêmes  sont  réelles? Rien  ne  maîtrise  le  feu, 
rien  ne  l'imite,  queiôlbuikii'4eCiéilie. 

Enfin  9  Messieurs,  pour  satis&ire  à  l'importance  de 
cette  leçon  par  tous  les  genres  d'instruction  qui  peu- 
vent à-la-fois  éclairer  l'«ipitîtel  épméc  le^^ètitixtiéûé ^ 
je  consignerai  id  ^Mqiïe^  frtt^ë^ 
VaH  de  prédhiàr "ptrép  péxi  cOtinu ,  et  quî'iSependànt 
mériterait  de 'Pêtre,  laht  soiisle  rapport  des  idébs,  saines 
qu'il  renferme^  que  spus  celui  du  style  poétique  qui 
le  disting^e  «t  qjuei  Von  dirait  presqwç  éçba{)ipé  i  fji 
plume  de  Boileam  t^  W  f^ports  qai  existent  entre 
la  manière  à^mu  auiiôur  .et  icdle  de  ce  grand  poètè^, 
me  semblent  frappaos!  ' 
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.CHÀNTi J^REâlIËRjip  ■  ♦!«*  :n"î  *•  ' 
De  la  vocation  du  pré4icatew\ 

.^t  fait,  yoir  impi^iméâ^  ton  t^om  jet )ta  foli^  :;  (  t <  <  ,  ;  i  m  ^ 
Mais  de  tous  les  métiers  où  Ton  peut  s'attaj[;hejr>    ^    ^ .      . 
Sais-tu  que  le  plus  rude ,  abbé ,  c^est  de  preobei*. , 
Ce  métier ,  dira$-tù  ,  n'a,  rien  pour  moi  de  rude, 
J'ai  d*és  forces,  dû  feu,  de  Fesprit,  de*Pétuaê  :       .    ., 
«i''éntendlis  laf  laï/gilc  et  l'art  à^  todriier*  ikh  Idîscoùrs  ;  '     ' 
Jlai  cortsùlté  Pàtru  ,  je  cWi^ltè  fiôuliour^;  ^     ^     '       '     ' 
Je  fi^îs  bion  Vaugelas,  et  le>  fin  «du  langage^* 
Je  ferais  au  besoin  des  leçons  à  Ménage;     i  m 
J'ai  du  docte  Kapin  l'ouvrage  parcouru: 
Aux  traits  de  l'orateur  je  me  suis  reconnu. 
Et  qu'ai-je  pu  trouver  daiiTtôtlté  sa  peinture. 
Qu'avant  sou  livre  en  moi ,  n'eût  fait  voir  la  nature  ? 
Avec  moins  de  talens  vingt  abbés  ont  prêché 
Que  la  chaire  a  portés  jusques  à  l'évêché; 
J'attends  de  mes  sermons  la  même  récompense  ; 
En  un  mot,  c'en  est  fait ,  mercredi  je  commence. 
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Du  moins ,  abbé  ^  du  moins ,  avant  de  commencer , 
Ecoute  les  conseils  que  je  vais  te  tracer  : 

Veux-tu  prêcher?  Hé  bien!  travaille ,  sois  docile. 
Regardes-tu  cet  art  conome  un  métier  facile? 
Va ,  ne  prêche  jamais,  fais  un  autre  métier  ; 
Assez  de  gens  sans  toi  sauront  nous  ennuyer. 
Prêcher  n'est  point  un  art ,  dont  l'humaine  science 
Par  de  principes  sûrs  donne  la  connaissance. 
Dieu  seul  qui  le  connaît  peut  nous  le  découvrir , 
!Ët  seul ,  quand  il  lui  plaît ,  nous  le  faire  acquérir.   '     .  ' 
Les  qualités  qu'en  toi  tu  prétends  qu'on  admire , 
liC  geste  ,  l'aîr,la  voix  ,  nous  aident  à  bien  dire; 
Par  là  sur  un  théâtre  on  admire  un  acteur  5 
Par  là  ,  dans  le  palais ,  on  loue  un  orateur.  r  -  '   ' 

Joignant  à  ces  talens  la  profonde  science , 
Xamôij^on  voit  partout  vanter  son  élo^vtenbe  : 
Mais  ce  qui-  fait  tout  l'art  d'un  ihéti;éiL*'si  vanté , 
Est  d'un  prédicatéttr  la  moindre  qualité.         •  i  ^ 
Il  faut ,  pour  en'trtrèer  Je  parfait  cai^blere  i,  '^ 

Que  la  grâce  déubf^' inf  se  joigne  à  l'arV  de  plaire. 
Car ,  dis-moi ,  cher'  éhhé'y  si  l'on  doit  en  prêcïiant , 
Désabuser  l'impie,  èfiRhayer  le  méchant, 
Et,  combattant  l'erreur  d'Une  âme  prévenue', 
Faire  suivre  aux  pécheurs  une  route  inconnue  ;     '        ;    > 
Apprends-moi  par 'quel' art  ce  thiracle  est  pl'odùît?'* 
Dieu,  répond  uft  chrétien  de  la  créàrièe  instruit^'      '     ■ 
Dieu  seul  tient  eh  ia  main  cette  puissattte  grâce' ,•''•  ' 
Et  l'homme  ^seiirfemëiit  ^^^se','ié^hbrté,"merièicé,     •    "' 
Et  toujours,' quand  il  prêche,  il  prêché vaStfeta'ent,'    1* 
Si  des  desseins  dû  cier  devenu  rïnstrutn'èirtV    '    "" 
Il  ne  reçoit  eii  liiî  c^ette  vertu  divine ,         ''  '       '  '•  '   ' 
Qu'à  convertir  lés  irœùrs  fa  main  dé  Dîèb'  fléstiiié.  ''  '        ' 
Voilà  ce  qu*un  docteiir ,  abbé ,  te  répondra,        *     '    '      ' 
Et  que'  mieux  qu^ùn  docteur,  là  raison  t'apprendra.  '  ' 
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Ainsi ,  lorsqu'en  public  tu  brûles  de  paraître , 
Consulte-toi  d'abord ,  et  tache  à  te  coi^paître  : 
Ton  cœur  est*il  ému  des  célestes  surdeurs 
Qui  des  premiers  Chrétiens  échaufferont  les  coeurs? 
Je  ne  t'arrête  plus  ;  va  prêcher ,  monte  en  chaire  ^ 
Sans  relâche  au  péché  va  déclarer  la  f^errt  ^ 
Et  ta  voix  aussitôt ,  réveillant  les.péçheurs^ 
Va  les  jeter  en  foule  aux  pied  des  confesseurs. 
Mais  d'un  vil  intérêt  si  tu  suis  la  maxime  • 
Du  public,  en  prêchant ji  si  tu  brigues^ l'estime  5 
Si  tu  veux,  peu  sensible  au  progrès  delà  foi ^  , 
Quand  tu  parles  de  Dieu ,  qu'on  ne  pense  qu'à  toi  ; 
Kon ,  ce  n'est  point  prêcher  ;  c'est  <iser  dan^  l'Siglise  , 
Faire  ce  qu'au  théâtre  à  peine  op  autorise. 

,•.••••.•••*•• 

Mais  qui  sait,  diras-tu,  si  l'ardem:  qui  m'ien flamme 
N'est  point  ce  feu,  divin. alluopbé  d^qs  fnpn  âme; 
Et  si  Dieu  qui  toujours  fut  libro^dans  «Q^  :cboix , 
Four  convertir  les  co&urs,  n.'a.poiBt.chipisi  ms^  voix? 
Veux- tu  que  sur  ce  doute  ^  abbé,,  je  t'éplaircissej 
Ecoute ,  applique-toi ,  réponds  san#  i^^tificei 
Toi  qui  vas  des  Chrétiens  al^ta^ue^  .1^.  erreurs, 
As-tu  pris  soiii,  dis-moi 3. de  ^réformer  tes  mœurs? 
Et  si  la  mode  étai^t  à  la  fii^  du  4;aréine;, 
De  prêcher  à  son  tour  le  prédicatet^*  jpo^ême , 
Ne  te  pourrait-on  point  adresser  tes  serinons ,  . 

Et  te  combattre  aussi  P^  ^^  P>^9pi^!^^  raispns? 

Certain  prédicateur,  homme  éloquent ,  habile , 
Et  qui,  d'un  air. to^cbant,  expliquait  l'Eva^ile, 
Contre  l'excbs  du  luxe  ayant  qn  jour  prêché  , 
Un  bourgeois ,  homme  simple  ,  en  eut  le  cœur  touché , 
Et  sortant  du  sermon ,  alla  dire  à  sa  femme  , 
Qu'il  voulait  tout  quitter ,  pour  mieux  sauver  son  âme: 
—  Tout  quitter ,  reprit^elle ?  —  Oui  9  c'est  ce  qu'il  a  dit; 
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li  faut ,  pour  se  sauvci'^  ai'avoir  qu*un  setri  liftbit  j 

J'en  ai  deux  ;  j'«a  garde  un 5  pour  l'auti-e  vas  le  pt^cttdre 

Et  porte  à  THôtei^Diou  IWgent  qu'on  peut  le  vewdre. 

—  Ne  peut-on  de  l'arrêt  (adoucir  la  rigiïeur  , 
Dit-elle ,  et  voir  un.peu  ce  beau  prédicateur? 
Elle  va  donc  chez  lui:  *^  mais  monsieuVest  à  table , 
Lui  rëpond  un  valet  d^un  ton  p«fti  charitable. 

—  J'attendrai.  ***•  D'aujourd'hui  vous'ue  saliriez  le  voirf 
Dès  qu'il  se  met  à  table^,  il  eti  a  jtiÀqu*au  so^. 

—  Le  soir?  J«  reviendrais  — ;  Non ,  c^st  ^peifiè  inutile , 
Monsieur  n'y  sera  pas ,  il  va  jouer  <èn  ville. 

—  Ne  peut-on  pas ,  du  moins ,  l'entretenir  demain  ? 

—  Venez...  Mais gardez-vouB dé  vèni^^trop ttiatin. 
Elle  vient,  au  va^et  démande  à  v^irlemntfrë. 

—  Dans  un  moment Vdit«-il,  VbtaS^le  tctlrez  ptii'ftître;' 
Attendez.  —  Quoi!  si  tttixi,  ilèet^cere^iwbiit? 

—  Non,  pour  aller  diii^chaiiip^ ^  niônsiéirr  changé  dliabit. 

—  Change  d'habit?  diti-élk  ,  adieû  y  je  itn>é  i^tlre  ) 
Puisqu'il  a  deux  habît^y^ë  tt^lai  rièti  A  lui  dire.' 
Elle  sort  aussitôt ,  etvta  faire  au  h)ifis  ■  * 

Le  conte  du  festin  ^  «ki  jeu  ^  des  de«rx  hlsibits ,       ■ 
Et  l'exemple  ai9éme»t  dissipa  le  sc^-up^le 
Que  donnait  le  serhion  à  (fe  bMn*g<9oi$  crédule. 
C'est  ainsi  qu'en^rècbattt 'du  fait ^i  peu  de  fruit. 
Le  sermon  édifie  i^tlVfxeiiirple  déttniit. 
.    .   •    .    •    •    •'      '•■•'»?.    .'•    .'•    >\,«    • 

,  CHA]^  SECOItD.    .. 

Du  stjrle  et  aè  la  composition  dû  sermon. 

Parle ,  sans  te  flaMer  j;  aaisr^tu  bien  de  quel  sty U 
Aux  coupables  mortels  se.  prêche ;i?Eirangîle; 
Sais-tu  choisir  les  «ÉotfepuopMM^  PAnnoncct., 
r^es  choisir  avec  art^^ittrec  art  les  placer?    . 
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Tel  du  style  souvent  croit  avoir  Télë^nce 
Et  savoir  bien  parLer ,  qui  pour  toute  science  9 
D'une, phrase  à  la  0iode  ,  et  d'un  terme  élégant , 
Sait  orner  un  discoure  partout  ailleurs  rampant: 
Un  autre  à  chaque  nom  joignant  une  épitbète, 
Croit  attraper  par*là  Téloquence  parfaite  : 
Un  autre  en  mots  pompeux,  l'un  à  Tautre  cousus ^ 
Nous  donne  pour  sublime  un  superbe  Ffaëbus* 
Pénètre  le  génie  et  le  tour  du  langage  ; 
Apprends  de  chaque  mot ,  et  la  force  et  l'usage  ; 
Toujours  en  écrivant ,  modeste  et  retenu  , 
Donne-nous  un  discours  fégal  et  soutenu  ^ 
Noble  sans  le  guind^r  9  naturel  sans  bassesse. 
Tu  dois,  semblant  la 'fuir  ,  trouver  la  politesse, 
Et,  dans  un  style  puf,  oîi  rien  n'est  affecté: 
Conserver  l'élégance  et  la  sinnipliçitéii 
Va  te  former  ce  style  enj  Ijsanl;  l'écriittre  ♦ 
Elle  seule ,  savapte^à  peindre  la  ntitufe ,   :  .    < 
Elle  seule  de  l'art  si|chant  Jadémêler,:    ! />  l 

Sait  et  parler  au  cœur  et,  le ;faipe  parler;    .  u 
Que  le  livre  divin  ;so{t: ta  première  étude*  ' 
De  ton  discours  ensuite  apprjends  Texactit^ide»    ' 
De  Tordre  convenu ,  saiohf^  observer  les  lois  f 
Il  ne  t'est  p^s  permis  de  f  eki  fwe-  à  tàn  choix } 
Va  les  prendre  de  l'art  ^-mt^is  cHcbeJi'artifice^ 
Ne  commence  jamais  d'un  air  qui  m'éblouisse; 
Fuis  ce  faste  orgueilleux  d'un  orateur  trop  vain  , 
Qui ,  dès  les  premiers  rtots  nous  vante  son  dessein  , 
Promet  une  matière  inouïe ,  importante , 
Souvent,  c'est  la  souris  qu'une  montagne  enfante  , 
Et  d'abord  eh  humeuV'foùdroie  en  commençant , 
Qui  bientôt  épuisé  <,>naegl»cie  en' fini^nt»* 
Un  bon  prédicateur^  phi's  modeste  et  pins' sage  ^ 
Avant  de  s'engager,  s'observe  et  se  ménage  ; 
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De  ces  airs  fastueux  sait  toujours  s'abstenir, 
£t  ne  promet  jamais  que  ce  qu'il  peut- tenir. 

Souvent  pris  de  trop  loin,  un  exorde  bizarre 
Jette  hors  du  sujet  l'orateur  qui  s'égare; 
Et  souvent  trop  pompeux ,  il  dérobe  l'éclat 
Au  reste  du  sermon  qu'il  fait  paraître  plat. 
Il  faut  donc  que  toujours  le  sujet  le  fournisse  , 
Et  qu'au  corps  du  discours  le  prépare  et  l'unisse. 
Du  ciel,  après  l'exorde ,  implore  le  secours; 
Mais  n'imite  jamais  par  de  burlesques  tours , 
De  ces  prédicateurs  l'éloquence  fleurie ,  • 
Qu'une  chute  de  mots  jette  aux  pieds  de  Marie. 
Sur  ton  sujet  ensuite  expose  ton  dessein , 
Et,  sans  t'en  écaAer,  suis-le  jusqu'à  la  fin. 
Choisis  pour  tes  discours  une  heureuse  matibre  , 
N'entreprends  pas  toujours  de  la  fournir  entière  .• 
Souvent  au  dernier  point  l'on  n'a  pu  parvenir , 
Que  rhorloge  souvent  avertit  de  finir. 
On  a  beau  s'échauffer  ,  c'est  en  vain  qu'on  exhorte 
Un  auditeur  glacé  qui  regarde  la  porte. 
Borne-toi ,  si  tu  peux  ,  aux  points  les  plus  touchans , 
Que  ces  points  soient  égaux ,  mais  toujours  différens.        ^ 
L'antithèse  souvent  en  a  fait  le  partage  ; 
Lingende  et  le  bon  sens  ont  banni  cet  usage  : 
On  préfère  aujourd'hui  le  solide  au  brillant: 
Pourquoi ,  quand  l'or  est  bon  ,  y  mêler  du  clinquant  ? 
Or  donc ,  sur  ce  sujet ,  écoute  mes  maximes. 
Evite,  en  divisant,  ces  phrases  synonymes, 
Qui,  jouant  sur  les  points  retournés  en  tous  sens, 
Disent  dix  fois  le  j|nême  en  termes  différens. 
Cette  fade  abondance  est  d'un  esprit  stérile. 
Veux-tu  qu'à  retenir  chaque  point  soit  facile , 
TDe  ce  fatras  de  mots  va  te  débarrasser  :  ■•"* 

Mais  ,  pour  l'exprimer  juste,  apprends  à  bien  penser. 
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Quand  une  expression  est  ou  louche  ou  confuse, 

La  cause  est  dans  l'esprit,  c'est  lui  seul  qu'elle  accuse , 

Et  la  langue  toujours  exprime  clairement 

Ce  que  d'abord  l'esprit  a  con^  nettement. 

Apprends  à  mépriser  l'oroement  puérile 

Dont  pare  un  écolier  «a  matière  et  son  stjie« 

Ce  n'est  point  ton  discours  que  je  dois  admirei*  ; 

Ne  m'oblige  pas  même  k  le  considérer. 

Les  mots  sont  des  cbemini  pour  allei^  aux  pensées  ; 

Mais  quand  avec  trop  d'firt  les  phrases  sont  placées , 

Le  discours  en  chemin^^  nous  présentant  des  fleurs , 

Amuse  notre  esprit  qu'il  doit  porter  ailleurs. 

Que  du  cœur  échauffé  les  figures  dictées 
Ne  soient  jamais  de  l'art  par  machine  en^^runtées. 
La  nature  sans  art  produit  ses  mouvemens 
Et  pare  le  discours  ^e  ces  vains  ornemens*. 
Cherche  le  vrai  partout  ^  et  défends  à  ton  cële 
D'altérer  en  l'outrant ,  sa  beauté  naturelle* 
Sage  fut  cet  auteur  ami  de  la  clarté  > 

Qui ,  voulant  de  ses  vers  bannir  l'obscurité, 
Interrogeait  d'abord  une  oreille  ignorante ,  i 
Et,  pour  les  critiquer 9  consultait  sa.^ryante. 
De  cet  exemple ,  abbé,,  tu  prétends  te  raillerr 
Mais  quiconque  en  public  se  dispose  à  parler, 
Devrait  de  cet  auteur  imiter  la  prudence , 
Et  du  peuple  d'abord  consulter  l'ignorance. 
Tu  sais  que  tout  pécheur  est  toujours  ignorant , 
Pour  lui  seul  dans  la  chaire  il  faut  être  savant. 
Déduis  bien  tes  raisons  ,  choisis  bâen  tes  passages , 
Et  toujours  à  l'esprit  peins  de  nobles  images ^ 
Aussi  bien  que  les  grands ,  le  peuple  écoutera,  ■ 
Et  s'il  n'en  connaît  l'art ,  son  cœur  le  sentira  : 
Pour  goûter  une  pièce  ,  il  n'appelle  personne 
Ni  pour  savoir  pourquoi ,  ni  comment  elle  est  bonne  -, 
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—  Voilà  ce  qu*en  français  on  nomme  un  bon  sermon , 

Disait  l'autre;  mais  bon  ,  ce  qui  s'appelle  bon. 

Iiui ,  cependant ,  modeste  au  milieu  de  sa  gloire , 

Se  plaignait  qu'on  avait  vu  brondiersa  mémoire, 

Avouant  que ,  d'ailleurs ,  il  avait  bien  prêcbë. 

— Broncher  !  vous  vous  mocquez  !  vous  n'avez  point  bronché!. 

Qui  s'en  est  aperçu?  Personne  ,  \é  vous  jure. 

On  a  trouvé  surtout  voire  mémoire  sûre, 

Et  puis ,  cela  n'est  rien  ,  n'avez-vous  pas  tout  dit  ? 

Le  défaut  de  mémoire  a  fait  voir  plus  d'esprit.  — 

Martin ,  à  ce  discours ,  sourit  et  se  console , 

Se  loue  ,  et,  sans  façon,  les  croit  sur  leur  parole. 

Moi ,  caché  dans  un  coin  ,  et  murmurant  tout  bas , 

Je  rougissais  de  voir  qu'il  ne  rougissait  pas  ,  ' 

Et  j'étais  là  le  seul  qu'à;  son  air,  on  dût  prendre 

Pour  le  prédicateur  que  l'on  venait  d'entendre } 

Enfin  je  me  retire  et  vais  pester  ailleurs 

Et  contre  les  Martins  et  contre  les  flatteurs. 

Est-il ,  dans  ce  métier,  quelqu'un  qui  ne  se  flatte  ? 

Quiconque  prêche  mal  voit  que  sa  honte  éclate  \ 

Contre  lui  l'auditeur  est  partout  un  témoin  : 

Mais  il  trouve  toujours  un  flatteur  au  besoin. 

Qu'un  seul  l'approuve ,  un  seul ,  nourrissant  son  audace, . 

Aux  plus  grands  orateur&il  dispute  la  place , 

Et ,  s'aveuglant  soi-même ,  il  croit,  quand  on  le  fuit , 

Que  tout  le  monde  en  foule  et  le  cherche  et  le  suit. 

Veux-tu  d'un  bon  sermon  l'assuré  témoignage  ? 

Ya  de  tes  auditeurs  consulter  le  visage  ; 

Va  sur  eux  du  discours  étudier  le  prix , 

Et  demander  aux  yeux  ce  qui  plaît  aux  esprits. 

Observe  les  endroits  où  la  fou  le.  attendue 

Abandonne  à  ta  voix  son  oreille  pendue , 

Où  chacun ,  dans  sa  place  ,  immobile  et  serré 

Te  dévore  des  yeux  et  te  suit  à  ton  gré. 

I.  î»3 
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moins  choquante.  Le  débit  doit  rejeter  les  inflexions 
dissonantes ,  ne  sortir  jamais  de  la  modération  de  la 
bdile  nature.  La  prononciation  tropllàute  donne  à  la 
déclamation  un  caractère  enfantin  ou  efféminjé,  celui 
de  tous  qui  choque  le  plu$  la  gravité  de  la  chaire  ;  elle 
fbtigue  et  déchire  l'organe;  enSn^  elle  dégénère  près-' 
que  toujours  en  enrouement.  La  voix  tro^  basse  à  uâ 
at«tre  inconvénient.  Les  phroles  se  mêlent ,  s'emhar* 
rassent,etneportent  aux  oreilles  que  des  sociscoàfus. 

llne> règle  préférable  à  toutes  les  autres*^  une  règle 
plus  sûre  et  pluft  digne  du  prédicateur'^  c'est  de  s'aban- 
donner à  sou  ssèlé-Un  désir  vifde  pixxcurèr  le  bien  de 
ceux  qui  écoutent,  est  Ue  n^oyen  le  piàs  infaillible 
pour  les  entraîner.  Les  règles^  de  Fart  n'arrivent  pas  à 
ce  degré  de  vérité.  Uûerfois  que  l'auditeur  a  tivréson 
âme,. ses  oreilles,  ses  yeux  n'ont  {dus  d'eoipire  sur 
une  parole  dont  1'acl.iôn  invisible  sujntplée.  à  celle  du 
dehors.  Cicéron  disait  que  la  pi^obité  inspirait  cette 
éloquence  forte  à  laquelle  n'arrivent  pas  les  cœurs 
amollis  :  nous.ien  disons  autant  de  l'itcticm  publique; 
le  zèle  lui.  dcirine  une  énergie  admirée  -par"  les  esprits 
les  plus  délicats  :  ils  reconnaissent  alors  qiië  les  règles 
viennent  des  hommes  elt  quele  zèle  est  un  don  du  ciel. 

Le  dernier  conseil  que  lious  donneront  a  xeux  qui 
se  destinent  à  la  ^chaire ,  c'est  d'éviter  l'affectation , 
comme  le  plus  grand  des  défauts.  Une  action  trop  étu- 
diée suffit  pour  faire  perdre  tout  le  fruit  d'un  discours. 
Quelques  prédicateurs  montent  en  chaire,' moins  pleins 
de  leur  sujet  que  d'eux-mêmes,  cherchant  par  des 
tons  affectés  ou  amollis  ^  tourner  vers  eux  seuls  l'at* 
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tention  de  l'auditoire.  De  tels  orateurs  trahissent  non- 
seulement  la  majesté  sévère  de  l'éloquence  sacrée^  mais 
manquent  encore  le  but  que  leur  amour-propre  s'é- 
tait proposé  )  ils  oublient  que  les  yeux  de  l'auditeur  re- 
cueillis par  la  relisipn ,  fortifiés  quelqud^oi^  par  l'enviie , 
et  par  ell^  rendm  4iifiAiiÂent  "^^étrans  ,  ne  perdent 
pas  un  seul  des  mouvemens  ni  des  gestes  de  celui  qui 
parle.  On  voit  un  h^fÎNyï  ùh'  l'on  cherchait  l'envoyé 
de  Dieu.  La  nature  n'est  pas  moins  blessée  que  la  reli«^ 
gion.  Comment  se  péfsUîadèf  que  des  passions  si  occu- 
pées d'elles-mêmes  sont  réelles? Rien  ne  maîtrise  le  feu, 
rien  ne  l'imite,  queJôfeu:kii'4itiéilie. 

Enfin ,  Messieurs,  pour  satis&ire  à  l'importance  de 
cette  leçon  par  tous  les  genres  d'instruction  qui  peu*- 
vent  à-la-foîs  éclairer Feiipt^itel  épttWfr  lesoSetrtiitiëtisf, 
je  consignerai  icft^ùëlqûei'  frâj^éfft  ffûh  ))Jig/^è ViÉ^ 
l^art  de  prédhiàrftrëppéxi  cmn\x,  et  quViSependànl; 
mériterait  de 'Pêtre,  laht'sousle  rapport  des  idéiss.  saines 
qu'il  renferme^  que  spus  celui  du  style  poétique  .qui 
le  distiogve  ^t  qjue  l'on  dirait  jwesqwe  éçh^f^pé  à\fi 
plume  de  Boileam  tM^t  1^?  f^ports  qai  existent  entre 
la  manière  à» mu  auteur  .et  icdle  de  ce  grand  poète, 
me  semblent  frappaos!  ' 


i^^M^^w^a^ 
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Je  te  l'ai  déjà  dit,  sois- loii jours  véritable: 

La  vérité  rend  seulf  un  sermon  profitable. 

Si  lorsque  je  t*entend»)t)e  puis  m^apercevoir 

Que  le  principe  est  faux  dont  tu  veux  m*émouvoir  ; 

Qu*ici  loin  du  droit  sens  cette  preuve  est  outrée , 

Là  de  cet  arguaient  .la  forcé  exagérée; 

Que  d'un  passage  ailleurs  tu ■  dëtoilrHes  le  sens. 

Le  reste  m'est  suépeet*  D*cdx>rd  je  me  défends , 

Et  te  quittant  pour  fruit  de  ta  vaine  éloquence , 

J'accuse  ta  malice  oa  bien  ton  ignorance. 


CHANT  QUATRIEME. 


;  V 


De  la  diction  ,  du, geste,  fit. deÈ.mou^^emens  extérieurs  du 
:    w  prédicateur. 



>,■■  '«  '■» 

Heureux  qui /dans  l'église  à  prêcher  engagé. 

Fut  d'un  air  agréable  en  naissant  partagé  ! 

Mais  malheur  à  celui  qui  le  crut  nécessaire  I 

Il  est  d'autres  moyens  de  charmer  et  de  plaire. 

Ce  n'est  point  le  bel  air  qu'on  te  voit  a£fecter  , 

Abbé  ,  c'est  le  sermon  qui  doit  faire  écouter. 

Garde-toi  cependant  de  négliger  le  reste  } 

Prends  en  montant  en  chaire  un  visage  modeste , 

Et  fais  voir  à  ton  air  que  tu  sais  redouter 

Le  redoutable  emploi  dont  tu  viens  t'acquitter. 

Commence  ,  et  que  ta  voix  avec  soin  modérée 

N'aille  point  en  éclats  se  perdre  dès  l'entrée. 

Pourquoi  crier  toujours  ?  Daigne  un  peu  më  parler  j 

Après ,  s'il  est  besoin ,  tu  pourras  qtiereller. 

Pourquoi  des  auditeurs  contrôler  le  génie? 

Les  grands  veulent  qu'on  parle  et  le  peuple  qu'on  crie» 
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Il  faut  selon  leur  goût  les  servir  tQur-*à*tour ,    . 
Crier  à  Saint^Sustache  et  parler  à  la  cour. 
Ménageant  de  ta  voix  la  force  et  l'étendue  ^ 
Fais  que  partout  sans  peine  elle  soit  entendue. 
L'un,  fuyant  la  lenteur  ,  court  toujours  en  parlant; 
Craignant  d'aller  tipp  vite ,  un  autre  va  trop  lent» 
Je  ne  puis  suivre  l'un ,  abbé,  ni  l'autre  attendre } 
Je  les  laisse  tous  deux ,  et  ne  puis  les  entendre. 

Maîtrise  bien  ton  feu  ;  souvent  un  orateur 
Croit  par  de  grands. efibrts  échau£fer  sa  froideur; 
Et ,  manquant  au  besoin  de  ce  feu  nécessaire  j 
Emprunte  en  s'agitant  yne  ardeur  étrangère. 
S'il  n'a  dans  lui  ce  feu  qu'il  tâche  d'exciter^ 
S'il  le  fait  consister  à  crier ,  s'agiter , 

C'est  en  vain  qu'il  le  cherche,  €t)i|uelque  e£fort  qu'il  fasse, 
S'échau£fant  par  machine ,  il  me  paraît  de  glace. 

Aux  efforts  de  ta  voix  joignant  d'auti^es-.  efforts  , 
Prends  garde  de  donner  l'estrapade  à  ton  corps. 
A  des  gestes  réglés  que  ta  main  exercée 
Obéisse  à  ton  âme  et  marque  ta  pensée.  •  • 

On  dirait  que  Gilot*,  dans  le  cœur  du  pécheur, 
Veut ,  à  force  dpe  bras,  faire  entrer  la  douleur. 
Sois  plus  juste:  mais  crains  que  trop  d'exactitude^ 
D'un  geste  préparé  ne  fasse  voir  l'élude. 
La  nature  conduit  l'œil ,  la  main  et  la  voix , 
Et  les  sait  au  discours  accommoder  tous  troisr^ 
Un  autre  là-dessus  peut  en  détail,  t'insti^ire  ; 
Ses  vers  sont  imprimés  ,  et  tu  n'as  qu'à  les  lire; 
Enfin ,  sur  tes  défauts  ne  te  pardonne  rien. 
Je  t'ai  nommé  Gilot  :  il  fut  homme  de  bien  , 
Zélé,  pleine  de  mérite  et  rempli  de  science, 
Mais  sa  rusticité  gâta  son  éloquence. ,  . 
Ses  amis  affligea  avaient  beau  lui  crier  : 
«  Corngez^vous ,  changes  ce  ton ,  cet  air  grossier. 
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—Non,  disait-ii^  ^rossi^r  jttkqiie  dans  SA' ^réponse, 
Je  ne  puis  devenir  beaa  prêcheur^  j*yrètr6nèe. 
Sur  des  défauts  qu'en  hri  (rhdctm  vecbiiifaâissait , 
Loin  de  s'en  corriger,  il  s'en  applaudissait ,  " 
Et  s'écriantx  a  Pour  mois  je  préehé'l^Evangite  >y. 
Il  se  savait  bon  gré  de  n'Itref  point  'do^ile^ 
Sans  l'entendre,  à  «on  air,  I^risle  rebuta; 
La  province  grossière  à  peitlé  l'éeoûta. 
Mais  laissons  oe  profk)s  qm  peut-être  tl'irrite. 
Encore  un  mot ,  abbé,  je ^  fin^s  et  tê' Quitte;     ^  ' 
Touf  ce  qui  touëbe  est-  bon  i  ta  dois  )e  ^re<^bërclier  ; 
Le  contraire  est  usy  vice  :  il  faut  le  retrancher. 
On  t'écoute  grossier,  laisse  ia  poKl)èsse:         '  > 
On  veut ,  pour  t'écou ter,  un  peu  phis  de  justesse , 
Travaille  à  l'acquéirik';  i|e  t'avise  jaàiais  - 
D'aller  pieuseo^nt  croire  ce  soin  mauvais. 
Songe  à  nous^convertir,  et  ^€Ai  pasiiinôus  plaire  ; 
Et ,  pour  y  réussir,  fais  tout  ce  <|ii'il  fkut  faire. 


t  o 


Nota.  Les  lectures  qui  seront  faites  à  la  suite  de  ceitt 
leçon  devront  j^tre  prises  dans  les  classiques  du  g^nre  traitée. 
Bossuet  ofifrir^,  au.  lec^etir  tout  ce  que  l'imagination  a  dje 
plus  grand  et  ,de  plus  riche;  Bourdaloue ,  tout  ce  que  la 
raison  a  de  plus  fort  ;  et  JWassiilonj  tout  ce  que  le  cdbur  a 
de  plus  persuasif  et  de  plus  tendre.  Apres  ces  hommes  cé- 
lèbres qui  .ont  véritablement  pôs>é  les  hbrnes  de  la  carrière  , 
il  sera  bon  de  faire  cohna^t^e  àut  jetinés  lecteui'is  les  orâ^ 
teurs  secondaires  qui  ont  marché  sur  leurs  tracés  ,  tels  qujs 
Mascaron  ,  Larue ,  Cheminai^  ,  et  pjEurmi  les  modernjes  , 
Neuville  j  l'abbé  Poule  ^  l'évêque  de  Sériez  ,Va.hhé  Lenfant , 
le  père  Elysée,  l'abbé /ie  Boulogne,  etc.  Les  ministres  de 
la  religion  réformée  ont  aussi  des  prédicateurs  distingués, 
qui  peuvent  être  proposés  pour  objets  dé  lecture.  5ûiiriAl  eÉt 
un  des  plus  célèbres:  il-é^t  élè^uent-,  pleib  d'ônctî<m  et  de 
force,  TiUotson  jouit  aussi  id^e  tiéputat ion 'Qiiémtéè.  Il  eët 
loin  sans  doute  d'êti*e  un  parfait  orateur  :  s^s.  jcpmpo^jtions 


A   HAUTE   VOIX.  SÔg 

5ont  quelquefois  lâches  et  négligées  j  mais  on  y  trouve  aussi 
tant  de  chaleur  et  de  zèle ,  tant  de  bon-sens  et  de  clarté ,  que 
la  lecture  de  ses  discours  ne  peut  qu'ajouter  au  développe- 
ment des  moyens  oratoires ,  en  faisant  passer  quelquefois  le 
lecteur  du  style  le  plus  faible  et  le  plus  trivial  au  g^nre  le 
plus  énergique  et  le  plus  élevé. 

DOUZIÈME  LEÇON. 

Des  ouurages  d'éloquence  qui  appartiennent  au  genre 
délibératif ,  et  du  caractère  particulier  de  leur  lec- 
ture ou  de  leur  débit. 

Après  les  grands  intérêts  de  la  religion  et  de  la 
morale,  il  n'est  point,  Messieurs',  d'objet  pins  vaste 
et  plus  £econd  en  monaoïebs  d'éloquence  que  celui 
qui  se  rapporte  aux  discours  4u  genre  délibéra tif.  Si  je 
le  considère  dans  son  but,  s^r  quels  théâtresilse  déploie, 
par  quels  caractères  il  peat  être- dignement  traité , 
à  quek  sacrifices  et  à  quelles  épreuves  il  condamne 
presque  toujours  ceux  qui  embrassent  franchement  les 
intérêts  qui  sont  de  son  resssort;  je  ne  vois  rien  de 
plus  capable  d'élever  le  cœur  humain,  d'exalter  les 
passions  gén^euses ,  d'imprimer  de  Pénergie  à  teurs 
mouvemens  et  d'agrandir ,  par  leur  essor,  la  sphère 
de  la  haute  éloquence. 

Du  but  de  V éloquence  politique. 

■ 

Son  but,  q^û  est-il?  il  n'en  est  pas  de  plus  digne 
d'une  raison  supérieure^  ni  de  plus  satisfaisant  pour  la 
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conscience  :  c'est  celui  de  dévoiler  les  causes  des  niaoi? 
de  l'humanité  3  d'arracher  tout  un  peuple  aux  passions 
cruelles  qui  le  dévorent;  de  défendre  ses  droits  et  de 
les  opposer  aux  envahissemens  de  l'ambition  et  de  la 
cupidité  :  c'est  celui  de  revendiquer  Pempîre  des  lois 
et  de  les  montrer  supérieures  à  tous  les  caprices,  à 
toutes  les  prétentions  <)e  l'orgueil;  celui  d'arracher  le 
masque  à  la  tyrannie ,  et  de  la  présenter  hideuse  de 
^  corruption  et  de  forfaits  à  l'exécration  publique;  c'est 
celui  enfin  de  ramener  tous  les  coeurs  aux  nobles  in- 
spirations de  la  liberté,  de  l'honiieur,  du  respect  de 
l'autorité  ,  de  l'amour  de  la  patrie ,  de  la  haine  contre 
ses  oppresseurs ,  du  courage  contre  ses  ennemis ,  de  la 
justice  universelle.  C'est-à-dire,  Messieurs,  que  l'é- 
loquence délibérative  met  entre  les  mains  de  celui  qui 
l'exerce ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  homn^s , 
ce  qui  importe  .le  plus  à  la  prospérité  des  peuples,  et 
ce  qui.les  maintieiit  dans  le  rang  où  l'honneur  et  la 
puissance  doivent  les  placer  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  encore ,  c'est  qu'elle  n'étend  pas  seulement  son 
influence  aux  temps  et  aux  hommes  qui  en  attendent 
les  effets  :  le  destin  de  l'avenir  est  encore  son  ouvrage  ; 
elle  fonde  U  bonheur  et  la  gloire  des  générations  fu- 
tures; elle  lègue  à  nos  neveux,  ou  des  institutions,  ou 
des  principes  qui  feront  leur  sauve-garde;  et  c'est 
ainsi  que  son  but  embrasse  à-la -fois  tous  les  hommes , 
tous  les  temps  et  toutes  les  sources  conservatrices  de 
Pexistence  des  sociétés.  Est-il ,  pour  une  belle  cons- 
cience et  pour 'une  raison  élevée,  de  motifs^lus  encou- 
rageans  et  plus  capables  ert  même  temps  de  dônnei'  à 
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l'éloquence  délibérative  le  caractère  de  grandeur  et  de 
dignité  qui  lui  appartient? 

Des  théâtres  de  V éloquence  politique. 

Et  si  de  la  fin  que  se  proposent  les  discours  du 
genre  délibératif ,  je  passe  aux  théâtres  sur  lesquels  se 
déploie  leur  action  déjà  si  puissante  par  ses  motifs  ; 
quelle  autre  source  d'émulation  pour  l'éloquence,  et 
quelle  scène  plus  imposante  pour  les  développemens 
de  ses  moyens  !  C'est  dans  les  assemblées  de  la  nation  * 
ou  de  ses  représentans  que  l'orateur  politique  élève 
savoir.  C'est  du  haut  d'une  tribune  où  il  est  exposé 
aux  regards  de  l'élite  de  son  pays,  à  la  censure  des 
plus  beaux  talens,  et  quelquefois  aux  contradictions 
des  passions  les  plus  fougueuses ,  qu'il  parle  à  l'univer- 
salité des  esprits.  Sa  voix  n'est  pas  même  bornée  à 
l'enceinte  qu'elle  remplit;  elle  va  partout  alimenter 
l'attention  publique ,  trop  intéresée  aux  débats  poli- 
tiques pour  se  reposer  un  instant  dans  l'indifiererice 
de  leurs  résultats  ;  là  son  nom  reste  buriné  dans  tous, 
les  cœurs ,  inscrit  par  la  reconnaissance  ou  par  l'indi- 
gnation; là  il  comparaît  devant  autant  de  juges  qu'il  ja 
d'individus  attachés  à  leur  pays ,  et  c'est  ainsi  *  qu'il  a 
pour  témoin  une  nation  toute  entière.  11  y  a  plus,  l'ef- 
frayante postérité  se  présente  sur  le  dernier  plan  de 
ses  auditeurs  et  vient  agrandir,  par  le  sentiment  d'une 
considération  ou  d'une  honte  qui  ne  périront  pas ,  la 
sphère  de  son  éloquence.  Quel  orateur  politique  pour- 
rait ne  pas  se  sentir  élevé  en  présence  de  cette  im- 
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mease  assemblée  de  conteraporains  et  de  générations 
futures?  Son  rôle ,  sur  ce  théâtre  qui  est  sans  limites , 
est  un  des  plus  imposans  que  l'esprit  humain  puisse 
concevoir. 

Des  études  et  des  dispositiona  morales  qui  serpent 
d^ appui  à  P éloquence  politique. 

Mais  l'éloquence  politique  preqd  un  bien  (Jus  grand 
caractère  encore  ^  quand  on  songe  aux  études  graves 
rt  sérieuses  qui  doivent  lui  servir  d'appui ,  et^ux  seo* 
tiinens  nobles  et  généreux  qui  seuls  peuvent  Pinsf^er, 

Les  discours  du  genre  délibératif  ne  peuvent  cou- 
sîster  ni  dans  les  vains  ornemens  qui  servent  à  couvrir 
des  paroles  ou  des  phrases^  le  plus  souvent  (CHseusias  > 
ni  dans  les  éclairs  d'une  invagination  féconde  eu  «sail- 
lies y  ni  dans  les  divagations  stériles  d'un  esprit  $ans 
fonds  y  ni  dans  l'étalage  pompeux  de  fades  adulations , 
ni  dans*  les  déchainemens,  les  cris  et  les  invectives  de 
Fesprit  de  parti  :  tout  cela  ne  peut  jamais  être*  l'élo- 
quence de  la  tribune  politique  :  mais  qu'un  orateur 
s'y  montre  nourri  des  connaissances  qui  appartiennent 
Il  ce  beau  genre,  qu'il  ydéveloppe,  suivant  les  ques* 
Uons  qui  sont  proposées  à  la  délibération ,  tau  tôt  les 
droits  et  les  intérêts  des  peuples  ^  tantôt  la  politique 
diQS  Gouvernemens  9- tantôt  les  pauses  qui  amèqent  la 
prospérité  publique^  tantôt  les*  principes  de  l'organisa- 
tion  générale  des  sociétés ,  tantôt  U  science  dç  l'ordre 
économique  ou  législatif:  c'est  â^r»  que  son  éloquence 
prend  le  véritable  caractère  qui  convient  à  sa  position, 
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et  qu'elJâ  agit  sur  les  esprits  ayee  uoe  transcendance 
qui  impose.  Mous  avons  vu  quelquefois  des  effets 
étponans  de  cette  espèce  d'éloquence  :  c'était  le 
triomphe  d'un  athlète  vigoureux  qui  restait  seul  invul- 
nérable dans  l'arène  où  tous  ses  assaillans  avaient  tour- 
à*tour  succombé. 

Mais  ce  qui  ajoute  surtout  à  cette  prédomipance 
des  vrais  discours  politiques,  ce  sont  les  sëntimeas 
nobles  en  généreux  qui  seuls  peuvent  l'établir  et  la 
fonder.  Non  9  il  n'y  a  que  l'inflexibilité  d'une  âmé  qui 
ne  conçoit,  ne  connaît  et  n'estime  que  son  devoir, 
que  ce  qui  est  j  uste ,  vrai ,  utile ,  qui  puisse'prodnire  de 
yéritables  monminens  d'éloquence  ;  les  anciens  nétis 
ont  transmis  cette  vérité  qui  a  jiour  «lie  l'^^xpérience 
^es  siècles  :  non  posse  oratorem  esse  ^  nùn  t^irum 
bonum.  .  .  i 

Supposez  un  homme  qui,  long-tempa  éloqujent , 
<parc6  qu'il  était  vertueux  ,  a  ^nfin  cédé  aux  sédii€>* 
tions  de  la  corruption ,  et  s'est  vendu  à  lai&veur  ou  aux 
opinions  intéressées  d^un  parti ^  n'attendez  plus  délai 
une  véntable  éloquence  ;  la  lâcheté ,  en  entrant  dans 
son  âme,  l'a  gangrenée  toute  entière;  il  n'y  aura  plils 
dans  ses  discours  ces  acœns  de  franchise  et  de  yéisté 
qui  constituent  la  \ydle  éloquepce;  il  voudra  bien  te- 
nir le  meiBe'  langage  qu'auparavant  ^  maisiil  le  présen- 
:tera  enveloppé  de  réticences  et  desopbi^mesjfia  marche 
sera  tortueuse ,  incertaine  et  timide;  son  esprit  cher- 
chera à  suppléer  aux  noble<fcinspirations  de  la  vertu:: 
il  voudra  concilier  ^a  corruption  avec  son  anoûmuB 
considération^  et  il  eu  deviendra  plus  absurde;  le  près- 
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tige  de  son  imposture  tombera,  et  il  sera  poursuivi  a- 
la-fois  et  par  la  honte  secrète  de  sa  défection ,  et  par 
la  méfiance  publique  dont  les  soupçons  ne  pourront 
jamais  à  cet  égard  ni  être  détournés,ni  être  détrompés. 

L'étude  de  l'histoire  ne  présente  que  trop  d'exemples 
de  ces  sortes  de  défections  politiques  qui  y  en  tarissant 
quelquefois  la  source  des  plus  beaux  talens ,  n'ont  ap- 
arté à  leurs  auteurs  que  la  haine  et  le  mépris  de  leur 
pays.    . 

Supposez  d'un  autre  côté  un  homme  qui ,  cailme  au 
milieu  des  mouvemens  et  des  intrigues  des  partis ,  et 
toujours  inaccessible  aux  séductions  de  la  corruption , 
est  resté  fidèle  à  ses  devoirs  et  aux  généreuses  inspira- 
tions de  sa  conscience  :  son  éloquence  sera  toujours 
la  même,  c'est-à*dire  toujours  entraînante,  pei^ua- 
sive  ,  victorieqse  ;  toujours  la  terreur  de  la  mauvaise 
foi ,  de  l'oppression  ;  et  l'espoir ,  la  consolation ,  la 
gloii^  de  son  pays.  C'est  la  vertu  qui  prête  à  ses  dis- 
cours leur  force  et  leur  beauté  ;  c'est  elle  qui  dispose 
ses  auditeurs,  même  les  plus  prévenus,  à  l'attention  et 
à  l'estime;  car,  quelque  corrompus  que  soient  les 
hommes  ,  la  vertu  leur  impose  toujours  par  son  irré- 
sistible ascendant;  son  langage  est  celui  qui  leur  fait 
universellement  l'impression  la  plus  vive.  J'ai  vécu 
assez ,  Messieurs,  pour  avoir  été  témoin  quelquefois  de 
cet  empire  qu'obtient  sur  toutes  les  passions,  un 
homme  qui  parle  avec  l'éloquence  de  la  vertu  ,  -et  je 
puis  vous  assurer  que  ce  spectacle  était  à-la -fois  le  pltis 
instructif  et  le  plus  beau.  Ah  !  quand  il  y  a  tant 
d'hommes  qui  tendent  les  mains  à  la  corruption ,  et 
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qui  sont  engloutis  dans  le  naufrage  des  passions  gé* 
néreuses ,  rien  n'est  plus  consolant  en  effet  que  de  voir 
le  triomphe  de  la  yertu ,  et  les  hommages  qu'on  lui 
rend. 

De  L'éloquence  politique  aux  prises  avec  les  contradic- 
tions et  les  haines. 

Cependant,  ilfaut  en  convenir,  l'éloquence  poli- 
tique dont  le  but  embrasse  tant  d'intérêts  sacrés  aux- 
quels elle  doit  faire  le  sacrifice  de  toute  espèce  de  con- 
sidérations, peut  froisser  quelquefois  bien  des  pas- 
sions secrètes,  et  appeler  sur  son  organe  W  ressenti- 
mens  et  les  haines.  Qui  ne  sait  que  la  mauvaise  foi , 
l'ambition  et  la  cupidité  marchant  à  l'exécution  de 
leurs  projets,  lïe  connaissent  que  deux  soi*tes  d'hommes  : 
des  complices  ou  des  ennemis?  Mais  admirez  ici, 
Messieurs,  la  haute  destinée  à  laquelle  ces  épreuves 
peuvent  élever  l'éloquence  de  l'homme  vertueux  : 
étudiez  le  cœur  humain;  étudiez  l'expérience  des  siè- 
cles ,  et  vous  verrez  que  c'est  dans  une  âme  froissée 
par  les  contradictions  et  par  la  disgrâce  que  naissent 
les  grandes  pensées  :  que  le  ciel,  avare  de  ses  dons,  a 
réservé  la  force  pour  ceux  qui  combattent  :  et  de  quelle 
utihté  serait-elle  à  ceux  qui  vivent  asservis?  Que  l'ad- 
versité, le  malheur  concentre  l'âme  au  milieu  de  ses 
facultés,  rallie  ses  puissances,  et  à  chaque  instant  aug- 
mente leur  ressort  ! 

Voyez  les  génies  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans  le 
monde;  ils  ont  tous  marché  au  milieu  des  contradic- 
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tîon»  et  des  épreuves.  Homère  vécut  malheureux; 
Lucrèce  mît  att  jour  ses  pensées  entre  les  aocè&ies  plus 
violens  de  ses  maux  ;  Déinosthène  lahça  deë  foudres  f 
parce  qu'il  en  entendit  gronder  autour  de  lui;  Félo* 
quence  de  Cicéron  s'alluma  au  flambeau  de  la  dis- 
corde ;  Tacite  sentit  son  gétiie  se  réveiller  au  bruit  des 
chaînes,  sous  le  poids  desquelles  l'univers  gémissait 
depuis  que  Rome  connaissait  des  tyrans;  celui  du  Tasse 
s'aiguisa  dans  la  proscription  et  les  chagrins  ;  Mi/ton, 
en^gé  tlans  tes  factions ,  transporta  dans  les  cieux  les 
combats  qui  désolaient  sa  patrie;  c'est  dans  la  perse-" 
GOiîoQ  (jaeiJJéscartes  brise  l'ancienne  machine  du 
mbnde,  et  qu'il  en  construit  une.  nouvelle^,  Galilée 
'pèse  les  démens  du  fond  des  cticfaols^tet  la  nafture 
étonnée  reçoit  sesf  lois^  \j^  génie  seul  e^t  libre  et  pub^ 
saBt  au  mUieâ  des  fers  :  respeetonsr  le  malheur;  il  pos^ 
sède  la  plus  belle  domination ,  la  ^nie  qui  dure  autant 
queFunivers. 

-Je  vous  ai  peint,  Messieurs,  l'éloquence  du  genre 
délibératif  sous  ses  pridcipaut  rapports  ,  et  j'avoue 
que  j'y  ai  mis  quel^i'intérêt  par  la  considération  de 
L'état  actuel  de  notre  organisation  apolitique.  Qui  de 
vous  n'a  pas  l'honorable  ambition  -d^être-  appelé  un 
jour  à  discuter  à  la  tribc^ne  législative  les  grands  in- 
téiiéts  de  votre  pays^?  Puisséje  d'a^vanfCetotis^Voir 
donné  une  idéedes  obndiliotis^qtii  ^bfvs^tuent  la  véri- 
table éloquence  politique  ;  des  études  et  des  dispo^- 
tions  morales  qui  en  garantissent  lè^  succès  !  Mais  ces 
aperçus,  quelque  importaris  qu'ils  soient,  ne  suffisent 
pa»  encore  à  mon  objet.  I/éloquence'  politique  est  sou- 
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mise,  comme  tons  les  autres  genres  d'éloquence /  ^ 
des  règles  particulières  de  lecture  ou  de  débit  <}ui  sont 
puisées  autant  dans  son  caractère  que  dans  son  but  et 
ses  convenances. 

De  la  lecture  ou  du  débit  des  oui^ragea  du  genre  déli- 

béraiif. 

Loin  d'abord  de  la  tribune  parlementaire ,  ces  ora*- 
teurs  qui,  déroulant  ua  manuscrit,  savent  à  peine  le 
lire ,  on  le  lisant  par  saccades ,  par  phrases. décousues, 
poussant  devant  eux  des  mots  dont  l'oreille  la  plqs 
attentive  ne  peut  saisir  la  suite  r\}  les  rapports,  et 
parmi  lesquels  l'esprit  cherche,  en  vain  le  sens  qu'ils 
renferment.  De  quelle  utilité,. pour  les  discussions  po 
litiqueii^  pçuveût  i^tre  ces  discours,  .dont  le  résultat  le 
moiq^  fâcheux  est  de  chasser  les  auditeurs  de  leurs 
bancs ,  qt  de  se  terminer  dans  le  désert  ?  Loin  encore 
ces  orateurs  dont  l'articulation  embarrassée  et  confuse, 
dont  la  prononciation  informe  et  semée  d'erreurs, 
répand  à-la-fois  le  ridicule  et  l'obscurité  sur  les  meil- 
leures pensées.  11  &ut  avoir  une  bien  faible ,  ou  plutôt 
une  bien  Élusse  idée  de  la  tribune  politique ,  pour  y 
porter  cette  ignorance  des  premiers  élémens  de,la 
parole.  La  transmission  orale  des  discours  du  genre 
déUbératif  demande  par-dessus  tout  à  s'app\iyer  sur 
la  clarté  y  la  pUreté  et  l'exactitude  de  la  dip|ion  -^  elle 
peut  se  passer  rigoureusement  de  la  pompe^de^la  à^^ 
clamatîpn;  et  des  grâces  de  l'action  extérieure ,.  mais 
jamais.  dé9  avantages  d'une  énon(:siation  juste,  mesiir^ 
et  régulière:,  c^est  par  la  qu'elle  intéresse  etqu'^ 
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fixe.  Une  assemblée  politique  n'est  point  après  tout 
une  arène  pour  les  talens  brillans  ,  mais  le  sanctuaire 
d'une  raison  solide  et  éclairée;  il  n'est  pas  permis  à 
l'orateur  de  s'y  occuper  de  lui ,  mais  seulement  de  la 
chose  qui  est  en  délibération  ;  il  doit  cacher  l'art  et  ne 
montrer  que  la  vérité;  en  un  mot,  c'est  à  l'oreille  et 
à  la  raison  de  ses  auditeurs  que  s'adresse  l'éloquence 
délibérative  ,  et  vous  avez  vu ,  Messieurs  ^  dans  le 
cours  de  mes  leçons ,  par  quels  moyens  on  pouvait 
espérer  de  captiver  et  de  frapper  ces  deux  facultés. 

Après  ces  premières  considérations  sur  le  caractère 
de  la  diction  qui  convient  aux  discours  du  genre 
délibératif,  viennent  celles  qui  sont  fondées  sur  l'objet 
de  ce  genre.  C'est  toujours,  comme  vous  le  savez  déjà, 
un  but  le  plus  généralement  d'une  utilité  publique  en 
faveur  duquel  on  essaie  de  déterminer  les  auditeurs. 
Or,  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  persuader  des 
hommes,  on  doit  poser  pour  principe  qu'il  est  indis* 
pensable  de  les  convaincre  ;  mais  pour  opérer  cette 
conviction ,  il  y  a  deux  règles  générales  a  observer  : 
la  première ,  c'est  qu'il  faiït  paraître  soi-même  fortes 
ment  pénétré  de  la  vérité  qu'on  veut  faire  adopter  aux 
autres.  Il  est  difficile ,  ou  peut-être  même  impossible , 
de  s'exprimer  très  éloquemmenl ,  lorsqu'on  ne  parle 
point  d'une  manière  conforme  à  sessentimens;  c'est  le 
langage  du  cœur  qui  a  le  privilège  d'effectuer  la  con- 
viction. J'ai  observé  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  mes 
leçons,  que  la  haute  éloquence  est  toujours  le  produit 
de  la  passion  ou  d'une  émotion  très  vive  ;  c'est  là  ce 
qui  rend  l'homme  persuasif,  ce  qui  donne  à  son  génie 
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une  force  qu'il  ne  possède  dans  aucune  autre  circons- 
tance :  il  en  résulte  que  celui  qui  veut  soutenir  avec 
chaleur  une  opinion  qui  n'est  pas  la  sienne ,  entreprend 
un  rôle  très  difficile ,  pour  ne  pas  dire  presqu'i  m  pos- 
sible à  exécuter.  En  second  lieu  ^  il  est  évident  que  c'est 
dans  les  discours  publics  dont  il  ^'agit,  que  doivent 
régner  la  chaleur  et  la  véhémence.  L'aspect  d'une 
assemblée  nombreuse ,  occupée  d'une  discussion , 
et  attentive  au  discours  d'un  seul,  suffit  pour  élever 
l'esprit  du  lecteur,  et  échauffer  sou  imagination.  La 
passion  s'enflamme  aisément  parmi  un  grand  nombre 
d'hommes,  lorsque  l'émotion  se  communique,  au 
moyen  de  la  sympathie,  de  l'orateur  à  son  auditoire» 
Il  n'est  pas  donné  au  cœur  humain  de  se  défendre:  de 
cette  impression  ,  et  ses  effets  constituent  un  des  prin- 
cipaux traits  caractéristiques  de  l'éloquence  poUtique. 

Cependant  cette  manière  forte  et  passionnée  des 
discours  de  ce  genre  ,  exige  quelques  restrictions  qu'il 
est  nécessaire  d'indiquer  clairement ,  pour  prévenir 
des  méprises  dangereuses. 

Premièrement,  la  chaleur  de  l'expression  doit  être 
proportionnée  au  sujet  et  à  la  circonstance.  Il  y  aurait 
de  l'absurdité  à  s'exprimer  avec  véhémebce  dans  un 
sujet  peu  important ,  ou  dont  la  nature  exigerait  une 
discussion  paisible  j  le  ton  modéré  est  celui  qui  con* 
vient  dans  ce  cas.  Celui  qui  mettrait  partout  de  la 
passion  et  de  la  véhémence  ,.  finirait  par  ne  produire 
aucun  effet,  et  risquerait  d'ailleurs  de  se  faire  consi- 
dérer comme  un  brouillon  indigne  de  toute  considé-- 
ration  et  de  toute  confiance. 

I.  '  a4    ' 
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Secondement ,  lorsque  le  snjet  prête  à  la  véhémence , 
et  que  le  génie  le  seconde ,  il  faut  éviter  soigneusement 
de  porter  l'impétuosité  jusqu'à  l'excès  :  si  l'orateur 
n'est  point  ému  ,  son  éloquence  produira  peu  d'effet; 
mais  ,  s'il  perd  tout  empire  sur  lui-même  ,  il  cessera 
bientôt  d'en  avoir  sur  ses  auditeurs.  11  ne  doit  jamais 
s'animer  prématurément;  il  doit  commencer  avec  mo- 
dération ,  et  tâcher  que  ses  auditeurs  s'échauffent  avec 
lui  dans  la  suite  du  discours  :  s'il  s'élance  trop  vite ,  s'il 
n'est  point  suivi ,  si  ceul  quiPécoutent  ne  sont  point  à 
son  unisson  ,  la  discordance  sera  bientôt  sensible  et 
choquante.  Quels  que  puissent  être  les  justes  motifs 
qui  agitent  un  orateur ,  la  décence  et  le  respect  qu'il 
doit  à  son  auditoire ,  lui  imposent  toujours  des  bornes 
dont  il  ne  doit  jamais  sortir.  Si ,  au  moment  où  il  est  . 
le  plus  édiauffé ,  il  conserve  assez  de  présence  d'esprit 
pour  motiver  son  opinion  avec  correction  et  justesse , 
ce  mélange  du  raisonnement  avec  la  passion  produira 
le  double  effet  de  plaire  et  de  persuader  en  même 
temps. 

Troisièmement,  on  doit  considérer  comme  une 
règle  indispensable  dans  la  lecture  des  discours  poli- 
tiques ,  de  conserver  toujours  le  décorum  de  temps ,  de 
lieu  et  de  caractère.  La  véhémence ,  pardonnable  à  un 
homme  qui  jouit  d'une  grande  autorité  ou  d'une  ré* 
putation  brillante,  paraîtrait  indécente  ,  par  exemple, 
et  contraire  à  la  modestie  qui  convient  à  un  jeune  ora- 
teur. Le  ton  enjoué  et  plaisant  qui  peut  passer  dans 
quelques  sujets  ou  dans  quelques  assemblées,  serait 
très  déplacé  dans  une  cause  sérieuse  ,  ou  dans  une 
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assemblée  imposante.  Le  premier  principe  de  l'art ,  dit 
Quintilien ,  est  d'observée  les   convenances  :   caput 
artis^  decere.  Celui  qui  se  lève  pour  parler  en  pubKc 
doit  toujours  commencer  par  se  faire  une  idée  juste 
et  exacte  de  ce  qui  convient  à  son  âge  et  à  sa  situation , 
au  sujet  qu'il  va  traiter ,  à  ses  auditeurs,  au  lieu  où  il 
se  trouve,  et  aux  circonstances.  C'est  d'afirès  toutes 
ces  considérations  ,  fortement  recommandées  par  les 
grands  maîtres,  qu'il  doit  choisir  son  ton  et  sa  manière: 
Cicéron  donne  à  ee  sujet  des  conseils,  que  ceux  qui 
parlent  en  public  devraient  toujonre  avoir  présens  à 
la  mémoire,  a  Le  bon  sens  ,  dit-il ,  est  la  base  de  l'élo- 
quence ,  comme  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les 
choses  humaines.  Dans  l'art  oratoire,  comme  dans  la 
vie,  rien  n'est  souvent  plus  difficile  à  distinguer  que 
ce  qui  est  propre  et  convenable  :  bien  dés  gens  s'y  mé- 
prennent ,  et  commettent  de  graves  erreurs;  car ,  pour 
les   différens  degrés  de  rang,   de  fortune  et  d'âge, 
parmi  les  hommes ,   le  même  style  et  le  même  ton 
ne  seraient  point  admissibles  ,  et  il  faut  encore  les 
adapter  au   temps  y'  au  lieu,  aux  auditeurs  et  aux  cir- 
constances. » 

Après  le  développement  de  ces  principes  sur  Télo- 
quence  dii  genre  délibératif ,  je  n'ai  plus.  Messieurs  , 
qu'à  vous  parler  des  modèles  dont  la  lecture  pourra 
contribuer  à  les  affermir  davantage  encore  dans  vos 
esprits.  Le  premier  qui  s'offrira  à  nos  regards^  sera  ce, 
prince  des  orateurs  grecs  qui  a  imprimé  à  son  nom  et 
à  son  siècle  une  si  haute  célébrité ,  Démosthène.  Là  ^ 
Messieurs  ,  vous  prendrez  l'idée  de  la  force  irrésistible 

»4. 
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du  raisonnement  ^  de  Fentrainante  rapidité  des  mou- 
vemens  oratoires  qui  caractérisent  l'éloquence  délibé- 
rative  ,  quand  c'est  un  homme  vertueux  et  passionné 
pour  la  gloire  de  son  pays  quitui  attache  son  caractère. 
Démosthène  semble  n'écrire  que  pour  donner  du  nerf, 
de  la  chaleur  à  ses  sentimens  généreux;  il  parle ,  non 
comme  un  écrivain  élégant  ,  mais  comme  un  homme 
que  l'honneur  et  l'amour  de  la  vérité  tourmentent  ; 
comme  un  citoyen  qui  voit  tons  les  malheurs  de  sa 
patrie,  et  qui  ne  peut  contenir  les  transports  de  son 
indignation  contre  les  ennemis  de  sa  liberté.  C'est 
l'athlète  de  la  raison  ;  il  la  défend  de  toutes  les  forces 
de  son  génie ,  et  la  tribune  où  il  parle  devient  une 
arène.  Veut-il  exciter  le  courage  des  Athéniens  contre 
Philippe?  ce  n'est  plus ,  dit  l'abbé  Maury ,  un  orateur 
qui  parle;  c'est  un  guerrier,  c'est  un  souverain,  c'est 
un  prophète,  c'est  l'ange  tutélaire  de  sa  patrie;  et 
quand  il  menace  ses  concitoyens  de  l'esclavage ,  on 
croit  entendre  retentir  dans  le  lointain  ,  de  distance 
en  distance ,  le  bruit  des  chaînes  que  leur  apporte  le 
tyran.  Nous  trouverons  tous  ce»  traits  dans  les  Phi-^ 
lippiques  de  cet  orateur  immortel. 

La  lecture  des  discours  de  Cicéron  ^  qui  sont 
dans  le  genre  délibératif ,  occupera  ensuite  notre 
attention^  et  nous  prendrons  particulièrement  pour 
objet  de  nos  exercices  le  discours  de  ce  grand  modèle 
pour  MarceUus  )  chef-d'œuvre  de  la  plus  haute  élo* 
quence ,  dont  voici  le  sujet.  Dans  le  temps  que  le  destin 
de  Rome  était  suspendu  entre  le  génie  de  César  et  la 
puissance  de  Pompée 9. Marceilus  s'était  montré  un 
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des  ennemis  les  plus  acharnés  du  premier.  Après  la 
bataille  de  Pbarsale  ,  il  s'était  retiré  a  Mitylène  où  il 
cultivait  en  paix  les  lettres  qu'il  aimait  passionnément. 
Dans  une  assemblée  du  sénat  où  Pison  avait  dit  un 
mot  en  sa  faveur  ,  son  frère  Caius  s'était  jeté  aux  pieds 
du  dictateur  pour  en  obtenir  le  rappel  de  Marcellus. 
César  ,  qui  ne  demandait  que  l'occasion  d'exercer  sa 
clémeqce ,  se  plaignit  avec  beaxicaap  de  douceur  de 
l'opiniâtreté  de  Marcellus  qui  paraissait  toujours 
vouloir  être  soa  ennemi^  et  il  ajouta  que  si  le  sénat 
demandait  son  retour  ,  il  n'avait  rien  à  refuser  à  une 
aussi  puissante  intercession.  L'affaire  fut  donc  mise  en 
délibération ,  et  au  jour,  indiqué ,  Cicéron  se  leva  à  son 
tour  pour  opiner.  Ce  grand  homme  était  intime  ami 
de  Marcellus  :  au  lieu  d'une  simple  formule  de  com- 
plimeilil  'flatteurs  dont  s'étaient  contentés  les  autrefft 
sénateurs,  l'orateur  adressa  au  héros  le  discours  le 
plus  noble,  le  plus  [latbétique ,  et  en  même  temps 
le  plus  patriotique  que  jamais  la  reconnaissance , 
l'amitié  et  la  vertu  aient  inspiré  à  une  âme  élevée 
et  sensible.  Il  est  impossible  de  le  lire  sans  admi- 
ration et  sans  attendrissement.  On  convient  qu'en  ce 
genre  il  n'y  a  rien  à  comparer  à  ce  morceau }  nous  le 
lirons  avec  soin. 

Depuis  cette  époque,  jusqu'à  nos  temps  modernes  , 
l'éloquence  délîbérative  présente  peu  de  monnmens 
dignes  d'être* cités;  et  vous  sentez  en  effet  que  ce  beau 
genre,  qui  est  le  ressort  le  plus  puissant  des  gouver- 
nemens  libres,  ne  peut  point  trouver  de  place  dans 
les  gouvernemens  absolus  ou  corrompus.  Nous  l'avons 
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VU  renaître  dans  tout  son  éclat  avec  les  constitutions 
nouvelles  qui  appellent  les  peuples  aux  délibérations 
politiques  et  législatives  qui  les  concernent  ;  et  l'An- 
gleterre, qui  a  marché  la  première  dans  cette  grande 
réforme  ,  comptait  déjà  des  orateurs  célèbres  dans  ce 
genre ,  lofsque  nos  annales  se  sont  remplies  en  quelque» 
années  de  monumens  d'éloquence  politique  que  nous 
pouvons  opposer  aux  plusbeaux  trophéesde cette  même 
éloquence  cbezles  Grecs  et  les  Romains.  Ouî^Messieurs, 
j'en  ai  la  profonde  conviction^  lorsque  les  passions  et 
l'osprit  de  parti  ne  jugeront  plus  du  mérite  des  discours 
politiques  qui  ont  été  prononcés  dans  nos  diverses 
assemblées  législatives ,  sur  le  nom  de  leur  auteur ,  on 
trouvera,  dabs  leur  coUection^des  ouvrages  d'éloquenoe 
du  genre  délibératif  qui  figureront  honorablement  à 
côté  des  pluÂ  beaux  discours  de  Cicéron  et  d<e  Démos^ 
tbène.  Nous  nous  garderons  bien  de  rejeter  de  nos  exer* 
cices  delecture^ces  modèles  contempbrains.Et  combien 
en  est-il  qui  exciteront  notre  admiration  par  la  force 
et  la  profondeur  des  pensées*,  par  l'énergie  des  mou- 
vemens  oratoires ,  et  par  la  noble  franchise  de  leurs 
discussions!  Nous  commencerons  par  ilf^raé^az^ que 
la  postérité  placera  sans  doute  au  premieu  rang 
de  nos  orateurs  classiques  ;  et  si  votre  assiduité 
me  le  permet,  nous  paiçserons  en  revue  les  beaux  mor- 
ceaux d'éloqjgience  qui  ,  jusqu'à  cet  instant,  se  sont 
succédés  à  la  tribune  politique.  C'est  vous  dire  quels 
noms  célèbres  figureront  dans  cette  liste  honorable  ^ 
et  à  quels  hommes  nous  adresserons  tour-à-tour  nos 
bon^mages. 
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.      TREIZIÈME   LEÇON. 

Des  oui^rages  d'éloquence  du  genre  Judiciaire ,  et  de  Ifii 

diction  propre  au  Barreau, 

Vous  arrivez,  Messieurs,  sur  la  scène  des  études 
littéraires ,  à  une  époque  la  plus  favorable  peut-être 
au  génie  de  l'éloquence.  La  religion  a  repris  son  édat 
et  son  influence  ,  et  si  vous  vous  sentez  appelés  à  pro-* 
clamer  ses  vérités ,  la  chaire  vous  offre  une  carrière 
où  les  plus  brillans  succès  couronnent  toujours  l'élor 
quence  sacrée,  quand  elle  a  pour  appui  les  vertus  et 
les  talens  qui  conviennent  à.  cet  auguste  ministère* 
D'un  autre  coté ,  s'est  élevé  l'imposant  théâtre  ^ts  dé- 
libérations  parlen>ents|ires ,  et  si  l'amour  de  la  patrie 
vous  fait  ambitionner  d'y  @gurer  à  votre  tour ,  vous  y 
découvrez  dans  les  suffrages  de  la  nation ,  toujours  ré- 
servés à  l'éloquence  de  l'honneur  et  de  la  conscience , 
le  plus  digne  ençpuraigement  qui  puisse  flatter  le  cœur 
humain  :  enfin  les  portes  du  sanctuaire  de  la  justice 
vous  sont  ouvertes,  et  I4  vq^s  attendent  encore  le^ 
palmes  de  l'éloquence  du  barreau  restituée  enfin  à 
toutes  les  in;stitutions  qui  l'ennoblissent  et  qui  lui  im* 
priment  sa  véritable  dignité. 

Vous  connaisse,  messieurs,  le  caractère  et  les  coor 
ditions  des  deyx  premiers  genres  :  renouvelez  votre 
attention ,  et  je  vais  m'avancer  avec  vous  dans  les  dé- 
veloppemens  du  troisième ,  celui  peut-être  qui  sourit 
le  plus  à  votre  émulation  et  à  vos  espérances  ^  et 
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qui  à  ce  titre ,  mérite  le  plus  votre  application  et  la 
mieune.  -         • 

Je  vous  ai  déjà  dit  combien  l'étude  du  genre  par- 
ticulier d'éloquence  qui  correspond  à  la  profession 
que  l'on  veut  eiercer,  importe  à  celui  qui  veut  y 
obtenir  des  succès  positifs  :  mais  si  cette  étude  est  né- 
cessaire dans  tous  les  cas  et  à  tous  les  hommes  qui 
veulent  parler  en  public ,  combien  plus  l'est-elle  à  l'o- 
rateur du  barreau,  que  la  confiance  publique  peut 
appeler  à  la  discussion  des  plus  grands  intérêts ,  et  dont 
les  t^lensi  peuvent  avoir  ime  influencé- si  marquée  sur 
le  sortdésessemblableis?  Combien  d'hommes  se  sont 
trompés  pour  n'être  pas  entrés  dans  cet  examen  ! 
Combien  qui,  eri  transportant  devant  les  tr^bunaul  un 
genre  d'éloquence  qui  né  convenait  point  au  but  qu'ils 
se'  ^roposaieM  ,  se  sotit  égarés  an  milieu  de  leurs 
efforts  impuissans,  et  ont  rendu  vaines  pour  l'objet 
de  leur  profession  ,  les  dispositions  quelquefois  les 
plus  heureuses!  ' 

Ces  idées  générales  posées,  cherchons  donc:  premiè- 
rement, quels  doivent  être  les  caractères-particuliers  de 
l'éloquence  judiciaire ,  d'après  le  but  que  l'on  se  pro- 
pose dans  cette  honorable  carrière;  secondement, 
quelles  sont  les  études  et  les  qualités  tnorales  qui  la 
fortifient;  ou  plutôt  qui  la  constituent;  et  enfin,  avec 
quel  genre  de  diction  et  d'expression  extérieure  elle 
s'exerce  dignement  devant  les  tribunaux. 
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Du  but  de  V  éloquence  judiciaire  et  des  conêéquencea 

qui  en  résultent. 

Le  but  de  l'éloquence  judiciaire ,  c'est  la  cant^iôtioni 
ici ,  la  nnssion  de  l'orateur  ri'est  pas  en  effet  de  déve- 
lopper ce  qui  est  vraiement  utile ,  comme  dans  les  dis- 
cours politiques;  elle  ne  consiste  point  non  plus  à 
présenter  ce  qui  est  véritablement  honnête,  comme 
dans  le  genre  démonstratif:  son  objet  unique  est  de 
œontrcr  ce  qui  est  vrai  et  juste  ;  par  conséquent,  c'est 
au  jugement  que  doit  principalement  s'adresser  son 
éloquence  :  tel  est  le  caractère  primitif  et  fondamental 
du  genre  judiciaire. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  l'objet  que  l'on  se  propose 
au  barreau ,  qui  doit  donner  aux  discours  qu'on  y  pro- 
nonce, ce  caractère  dominant.  Les  convenances  locales 
et  extérieures  findiquent  avec  autant  de.  force.  Si  je 
jette  en  effet  mes  regards  sur  les  tribunaux  ;  qu'y  vois- 
je?  Est-ce  une  multitude  susceptible  d'être  agitée  et 
entraînée  par  la  force  des  mouvem'ens  passionnés? 
Mon;  mais  un  petit  nombre  d'hommes  graves,  d'un 
âge  mûr,  d'une  réputation,  d'un  caractère  imposans, 
et  qui  sont  naturellement  en  garde  contre  les  impres- 
sions d'une  éloquence  séduisante.  Ici ,  la  passion  n'est 
pas  aussi  facile  à  émouvoir;  l'orateur  de  qui  on  n'at- 
tend que  l'exposition  de  la  vérité,  est  écouté  avec  plu» 
de  calme  et  de  surveillance ,  et  il  s'exposerait  à  paraître 
ridicule  et  déplacé  en  affectant  un  ton  de  véhémence, 
qui  ne  convient  qu'en  parlant  à  une  multitude. 
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Et  si  de  ce  motif  de  convenance  extérieure,  je  passe 
à  la  nature  des  sujets  qui  appartiennent  au  barreau  : 
qu'y  vois- je  encore?  Est-ce  une  discussion  dans  la- 
quelle l'imagination  puisse  se  donner  une  libre  car- 
rière? Non ,  maïs  un  sujet  d'une  nature  bornée  et  qui 
a  strictement  la  loi  pour  limite  ;  c'est  en  quelque  sorte 
Fcquerre  et  le  compas  à  la  main  que  Torateur  doit  s'a* 
Tancer  dans  son  discours,  et  sa  principale  afiaire  est  de 
les  appliquer  constamment  à  la  discussion  des  sujets 
relatifs  a  la  cause  qu'il  traite. 

Enfin,  de  quoi  s'agit^l  dans  les  plaidoyers?  C'est 
d'exposer  un  fait  ou  une  série  de  faits  d'où  doivent 
découler  les  conséquences  favorables  à  la  cause,  oa 
défavorables  à  ses  adversaires  :  mais  pour  exposer  des 
faits,  il  n'y  a  qu'un  langage,  celui  de  la  vérité,  base 
éternelle  et  irrécusable  de  la  conviction. 

Vous  voyez  déjà,  messieurs,  toutes  les  conséquences 
qui  résultent  de  ces  premières  notions»  Si  l'éloquence 
du  barreau  ne  s'adresse  qu'au  jugement;  si  elle  n'en 
veut  qu'à  la  conviction  d'un  petit  nombre  d'hommes  \ 
si  la  discussion  des  sujets  qu'elle  traite  n'est  qu'une 
continuelle  application  des  dispositions  delà  loi,  et  si 
elle  ne  s'appuie  que  sur  l'évidence  des  faits  ,  il  s'ensuit 
donc  qu'elle  est  fondamentalement  d'une  nature  bien 
différente  de  celle  des  autres  genres ,  et  que  ses  carac- 
tères particuliers  sont  d'être  calme  et  modérée ,  con- 
ebe ,  claire  et  liée  à  des  argumens  solides. 

Je  dis,  calme  et  modérée.  Si  l'imagination  peut 
quelquefois  s'y  permettre  quelques  écarts ,  soit  pour 
animer  un  sujet  aride ,  soit  pour  suspendre  un  moment 
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la  fatigue  de  ^attention  ;  jamais  ces  licences  ne  doiveut 
être  employées  qu'avec  une  extrême  circonspection  : 
un  style  trop  fleuri  et  une  manière  brillante,  nuisent 
souvent  plus  qu'on  ne  pense  à  la  conviction.  Leur  effet 
ordinaire  est  de  jeter  les  juges  dans  une  sorte  de 
défiance,  en  leur  faisant  soupçonner  le  manque  d'ar* 
gumens  solides. 

J'ai  ajouté  que  l'éloquence  du  barreau  devait  être 
concise.  Qui  n'a  pas  éprouvé  quelquefois  l'ennui  qu'on- 
traîne  cette  inépuisable  verbosité  dont  on  accuse  trop 
généralement  les  orateurs  du  barreau?  LMiabitude  où 
ils  sont  de  parler  et  d'écrire  rapidement  et  sans  prépa- 
ration ,  est  la  cause  évidente  de  ce  dé&ut.  a  M'attendez 
jamais,  dit  un  écrivain  moderne  (1),  ni  justesse  de 
pensée,  ni  finesse  d'expression  d'un  grand  parleur,  ou 
d'un  harangueur  sans  préparation.»  D'ailleurs,  corn- 
aient faire  entrevoir  la  vérité  à  travereî  un  entassement 
de  périodes  embrouillées  et  san^  fin?  Cest  l'éclat  d'une 
lumière  au  milieu  d'un  brouillard  épais.  Quant  à  vous, 
messieurs,  qui  méditez  ici  sur  les  caractèces  de  l'élo- 
quence propre  au  barreau  «sachez  qu'un  çtyle  nerveux 
et  correct  qui  exprime  beaucoup  en  peu  de  mots,  con* 
vient  toujours  mieux  devant  les  tribunaux ,  qu'un  style 
diffus  et  lâche  :  attacfaez-^vous  à  contracter  de  bonne 
heure  l'habitude  d'une. éloquence  serrée  et  concise: 
une  fois  obtenue,  il  vous  sera  Êicile  de  l'appliquer  dans 
tous  les  cas,  même  dans  ceux  où  la  multiplicité  det 
■  •         ■  ■  > 

(1  )  Terrasson,  de  la  Philosophie  applicable  à  tous  Jes  ob*- 
jets  de  l'esprit  et  de  la  raison  ,  page  1^2^  9  Paris j  1754. 
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affiftires  exigera  de  vous  un  travail  rapide*^  au  lieu  que 
si  vous  vous  accoutumiez  à  un  style  traînant  et  sur- 
chargé, il  ne  vous  serait  plns:possible  d'employer  une 
éloquence  forte. et  énergique,  lors  même  que  vous 
désireriez  fiiire  le  plus  d'impression  et  travailler  à 
votre  célébrité. 

En  trolsièn)e  lieu,  la  clarté  est  une  des  conditions 
rigoureuses  de  l'éloquence  du  barreau  .-'quand  elle 
manque  dans  les  autres  disconrs  publics;  lesinconvé- 
niens  qui  résultent  de  son  défaut  n'intéressent  que  la 
gloire  de  l'écrivain  qui  a  la  maladresse  d'exposer  au 
grand  jour  son  ignorance  et  son  mauvais  goût  :  mais  au 
barreau,  les  suites  d'un  style  obscur  et  confus,  d'une 
marche  irrégulière  et  embarrassée,  compromettent  à- 
la^ fois  la  réputation  de  l'orat<;ur,  et,  ne  qui  est  phis 
sérieux  eficore,  lf*s  droits  de  l'innocence  et  de  la  jus- 
tice. Au  barreau ,  tout  fait  utie  loi  à  l'avocat  d'être 
roéthodîque^t  clair.  Soit  qu'il  ait  à  établir  la  question 
en  expliquant  le  point  de  la  contestation ,  ce  qu'on 
admet,  ce  qu'on  nie,  et  où  commence  entre  les  deux 
parties  la  ligne  de  démarcation  ;  soit  qu'il  ait  à  déter- 
miner l'ordre  et  l'arrangement  des  parties  qui  consti- 
tuent son  plaidoyer;  tout  dépend  absolument  du  degré 
de  clarté  qu'il  saura  introduire  danàson  discours.  Que 
sera-ce  encore,  quand  il  s'agira  de  la  discussion  de  ces 
intérêts  compliqués,  au  milieu  desquels  il  est  si  impor- 
.tant  de  porter  la  lumière?  Comment  opérer  alors  la 
conviction,  si,  par  une  méthode  sûre,  l'orateur  ne 
vient  à  bout  de  faire  sortir  la  vérité  .du  sein  de  ces 
ténèbres,  et  de  la  présenter  dégagée  de  tous  ses  voiles? 
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Quant  à  la  partie  des  argumens ,  la  condition  de  leur 
solidité  n'a  pas  besoin  d'être  prouvée  :  c'est  l'arme  la 
plus  décisive  dé  l'orateur  du  barreau  ^  et  s'U  la  manie 
^iblement,  ou  si  ses  coups  portent  à  faux,  alors  tout 
est  perdur  pour  la  conviction ,  et  par  conséquent  pour 
le  succès  de  sa  cause.  Avec  quelle  éloquence  forte  et 
victorieuse,  les  argumens  doivent  être  distribués  dans 
un  plaidoyer  !  Avec  quels  développemens  frappans  il 
faut  les  présenter  à  l'attention  des  juges  !  Dans  les 
discours  du  genre  démonstratif  ou  délibératif,  les  ar- 
gumens gagnent  souvent  à  être  présentés  avec  une  cer- 
taine concision  ,  parce  qu'ils  sont  fondés  sur  des  prin- 
cipes universellement  reconnus Mqais  au  barreau,  oii 
il  s'agit  souvent  d'interpréter  ou  d'expliquer  des  points 
obscurs  de  la  loi,  de  suppléer  par  des  inductions  à 
son  silence,  on  d'en  tirer  des  conséquences  éloignées, 
les  argumens  ne  sauraient  être  ni  assez  étendus  ni  assez 
fortement  développés  :  c'est  ici  qu'une  sorte  de  dif- 
fusion devient  en  quelque  façon  nécessaire  :  c'est  ici 
que  l'éloquence  des  orateurs  du  barreau  moderne  ac- 
quiert ce  grand  caractère  de  force  et  de  transcendance 
qui  l'assimile  à  l'éloquence  des  anciens  orateurs  du  bar* 
reau  d'Athènes  et  de  Rome, 

Mais  que  d'études  préliminaires  pour  suffire  aux 
conditions  de  Féloquence  judiciaire!  Je  ne  vous  parle 
point  ici,  Messieurs,  de  l'étude  des  lois  et  de  la  juris- 
prudence qui  en  forment  le  fond;  vouseii  suivez ,  pour 
la  plupart,  l'importante  filiation  dans  les  Ecoles  de 
droit ,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  montrer  la  né- 
cessité :  mais  il  est  une  autre  sorte  d'étude  sur  laquelle 
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je  veux  arrêter  votre  attention ,  c'est  celle  de  la  philo^ 
Éophie  j  objet  qni  mérite  un  développement  àf  part,  et 
auquel  je  mettrai  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  en  résul- 
tera pour  vous  une  conséquence  nécessaire ,  celle  de 
donner  à  l'éloquence  du  barreau  la  sanction  de  vos 
vertds. 

J)e  Vaillance  de  la  philosophie  avec  T éloquence  du  bar- 
reau y  d'où  ses  rapports  apec  les  qualités  morales  de 
Voraieur. 

-  Lorsque  l'éloquence,  après  avoir  exercé  long-temps 
son  empire  sur  les  hommes ,  et  élevé  des  monumens  à 
jamais  honorables  pour  l'esprit  humain ,  fut  soumise^ 
chez  les  Qrecs ,  à  des  préceptes  qui  en  firent  pour  la 
première  fois  un  art ,  il  s'éleva  parmi  eux  une  discus-* 
sion  remarquable.  Après  a\oir  établi  que  l'éloquence 
avait  pour  but  la  persuasion  ,  on  chercha  par  quels 
moyens  on  pouvait  l'opérer  :  par  une  étude  profonde 
de  la  philosophie  y  dirent  les  philosophes;  joar  le  se- 
cours des  règles  y  dirent  les  rhéteurs.  Tant  que  le  goût 
se  maintint ,  le  système  des  philosophes  prévalut  ;  on 
ne  sépara  point  la  science  des  choses  de  l'art  du  style; 
les  mêmes  maîtres  donnaient  en  même  temps  des  pré* 
ceptes  de  philosophie  et  des  règles  d'éloquence ,  et  de 
leurs  écoles  sortirent  ces  hommes  célèbres  qui  posèrent 
les  bornes  de  l'art  oratoire  et  en  montrèrent  la  per- 
fection. Mais  dès  que  le  goût  commença  à  se  corrom- 
pre, et  qu'on  voulut  obtenir  à  peu  de  frais  le  titre 
d'orateur  pour  arriver  plus  rapidement  aux  préroga- 
tives qui  en  étaient  la  suite,  alors  les  rhéteurs  ouvrirent 


./ 
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leurs  écoles;  on  sépara  1  élude  de  la  philosophie  de 
celle  de  l'éloquence ,  et  toutes  les  instructions  relatives 
à  l'art  de  la  parole  se  bornèrent  aux  préceptes  de  la 
rhétorique, 

La  division  qui  s'établit  dès  ce  moment  entre  la 
philosophie  et  l'éloquence ,  devint  funeste  à  ces  deux 
sciences',  mais  surtout  a  l'art  oratoire.  La  philosophie, 
en  négligeant  l'art  de  se  communiquer  avec  des  formes 
agréables  et  persuasives,  ne  présenta  plus  qu'un  corps 
sec  et  décharné^  et  l'éloquence,  privée  de  l'érudition 
qui  la  fortifie,  n'offrit  qu'un  corps  yide  de  substance 
et  de.  force.  La  première  parut  Comme  un  fantôme , 
et  la  seconde,  comme  un  cadavre.  Cette  époque  fut 
celle  des  déclamateurs  et  des  sophistes  ^  dont  la  grande 
vogue  attesta  long  •  temps  la  révolution  funeste  qui 
s'était  faite  dans  l'éloquence. 

Instruits  par  l'expérienbe ,  et  dépositaires  à  leur  tour 
des  vrais  principes  du  goût,  les  orateurs  de  Rome  as* 
socièrent  l'étude  de  la  philosophie  aux  exercices  de  la 
rhétorique,  et  alors  reparurent  ces  grands  modèles  de 
l'art  oratoire  qui  illustrèrent  leur  siècle ,  et  rappelèrent 
les  beaux  jours  des  Périclès  et  des  Démosthène  :  «  Pour 
moi,  dit  Cicéron,  je  déclare  que  si  j'ai  Ëiit  quelques 
progrès  dans  mon  art ,  je  le  dois  à  la  méthode  des 
philosophes,  yy  Mais  l'éloquence  subit  bientôt  à  Rome 
le  même  sort  qu'elle  avait  éprouvé  à  Athènes  :  le  mau- 
vais goût  s'en  empara-,  on  la  détacha  insensiblement 
de  la  philosophie,  et,  semblable  à  une  branche  séparée 
de  son  tronc,  elle  se  dessécha  de  nouveau  et  périt 
faute  de  substance». 


384  l'art   de  lilRE 

Long-temps  l'éloquence  resla  dans  cet  état  de  fai- 
blesse, ou  plutôt  de  nullité.  Long-temps  on  la  fit  con- 
sister dans  de  grands  mots  \\m  ne  signifiaient  rien , 
dans  des  anthithèses  frivoles,  des  chutes  épigramma* 
tiques ,  dans  des  ornemens  vains  et  puérils  qui  cou- 
vraient le  comble  de  la  misère  et  de  la  pauvreté.  Nos 
fastes  littéraires  font  mention  des  Cicéroniens y  secte 
ridicule  composée  d'hommes  qui  se  croyaient  des 
Océrons,  parce  qu'avec  les  e^^pressions  élégantes  et  les 
tours  harmonieux  de  l'orateur  romain ,  ils  avaient 
réussi  à  former  un  discours  dépourvu  de  sens  et  de 
raisonnement?  Tout  était  défiguré  par  cet  appareil 
pédantesque  de  mots  insiguifians ,  auquel  on  donnait 
cependant  le  beau  nom  d'éloquence.  Le  barreau ,  le 
théâtre,  les  chaires  sacrées,  tous  les  écrits  en  étaient 
infectés.  Une  abondance  fastidieuse  de  figures  outrées, 
d'allusions  puériles ,  de  citations  pédantesques ,  y  te- 
naient lieu  de  raison,  de  justesse  et  de  goût. 

Que  manquait-il  à  cette  éloquence  ainsi  dégradée 
et  sans  force?  La  philosophie,  son  antique  compagne  , 
et  son  principal  appui  :  aussi  la  voyons-nous  repren- 
dre quelque  vie,  à  mesure  que  les  connaissances  se 
répandent  et  sont  accueillies.  Descartes  en  apprenant 
aux  hommes  à  penser,  peut  être  considéré  sous  ce 
rapport,  comme  le  restaurateur  de  la  belle  éloquence. 
C'est  en  efiFet  aux  lumières  de  sa  philosophie  que  nous 
devons  la  clarté ,  la  justesse  et  la  précision  si  néces- 
saires à  l'art  oratoire  et  si  négligées  avant  lui.  Dès-lors, 
l'éloquence  se  montra  en  France  comme  elle  s'était 
montrée  à  Rome  et  à  Athènes,  belle ,  riche  et  pleine 
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de  force  jFesprlt  philosophique  (i)  semblable  à  la  sève 
vivifiante  qui  étend  ses  bienfaits  sur  toutes  les  parties 
de  la  plante  qu'elle  féconde ,  répandit  son  influence 
sur  toutes  les  branches  de  la  littérature,  et  l'éloquence 
française  compta  des  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres, 
dignes  de  figurer  à  côté  des  plus  belles  productions  de 
l'aijitiquité* 

D'après  ce  tableau  rapide  des  progrès  et  des  vicissi- 
tudes de  l'art  oratoire,  il  résulte,  Messieurs,  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  véritable,  de  solide  éloquence  que  celle 
qui  a  pour  appui  les  connaissances  philosophiques. 
L'époque  littéraire  oii  nous  vivons ,  n'a  pas  sans  doute 
encore  ramené  ces  temps  d'ignorance  et  de  mauvais 
goût,  où  l'art  de  la  parole  ne  consistait  que  dans  des 
déclamations  vaines  et  puériles  :  mais  combien  serait 
rapide  la  décadence  du  plus  beau  des  arts,  si  on  ne 
rappelait  pas  souvent  à  ceux  qui  se  proposent  d'exer* 
cer  les  fonctions  oratoires,  avec  quelles  ressourcés  lit- 
téraires, avec  quel  fonds  de  connaissances  ils  doivent 
s'engager  dans  cette  carrière  !  Combien  pourrait  deve- 
nir funeste  la  pensée  trop  généralement  accueillie  que, 
dès  que  l'on  a  suivi  dans  les  collèges  un  cours  de  rhér 
torique,  on  a  tout  fait  pour  l'éloquence,  et  que  sitôt 
que  l'on  a  appris  à  couvrir  son  style  de  quelques  fleurs, 
on  peut  se  placer  au  rang  des  orateurs  ! 

Que  celui  qui  aspire  à  la  perfection  de  l'éloquence , 
sache  qu'il  ne  réussira  jamais  à  porter  la  conviction 

(i)  On  sent  que  nous  entendons  ici  par  esprit  philosophie 
qucj  la  raison  ,  ia  justesse  et  le  goût. 

I.  ^S 
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idées  saines,  k  ne  les  exprimei^  que  d'une  manière 
claire^  h  S9isir  tous  les  rapports  ^t  tous  les  contrastes 
des  objets,  à  connaître  et  à  faire  connaître  aux  autres 
ce  que  chaque  chose  est  en  elle-même.  En  continuant 

•  •        •  •  •  . 

d'agir  sur  vous,  elle  voils  remplira  des  lumières  qui 
con>iénnent  à  l'honorable  profession  que  vous  voulez 
exercer  ;  vous  étudierez  soUs  ses  yeux  les  différentes 
espèces  de  gouvernemens  et  de  lois,  les  intérêts  des 
nations,  la  nature  de  l'homme  et  le  jeu  mobile  de  ses 
plaissions. 

Mais  il  faut  en  convenir,  Messieurs,  celte  science 
achetc'e  par  de  si  longs  traVaux,  céderait  facilement  au 
souffle  contagieux  de  la  corruption,  si  elle  n'était  sou- 
tenue par  des  qualités'  morales  capables  d'en  garantir 
constamment  la'  bienfaisante  application. 

•  Représentez  -  vous  un  orateur-  parfait ,  mais  dont 
Pâme  est  remuée  par  l'ififérêt,  Tambition  ou  la  hain^  ; 
que  deviendra  l'éloquence  entre  ses  mains?  Une  arme 
meurtrière,  et  d'autant  pltis  dangereuse  qu'il  saura  l'art 
de  la  manier  avec  adressé.  Voyez-le  broyer  à  loisir  Ifes 
fausses  couleurs  dont-il  veut  enluminer  son  langage: 
quel  mélange  perfide  de  trahison  et  de  force!  Que 
d'impostures ,  ou  plutôt  que  de  barbarie  sous  le  voile 
de  la  bonne-foi  ! 

Pour  lui  rien  n'est  sacré:  les  opinions  les  plus  con- 
traires lui  sont  égales ,  pourvu  qu'il  puisse  les  rendre 
probables ,  suivant  le  besoin  de  sa  cause  ;  les  vices  les 
plus  odieux  sont  excusés,  justifiés,  ou  même  annoncés 
comme  des  excès  de  vertu;  les  attentats  de  Porgueîl 
sont  transformés  en  grandeur  d'âme  ^  ceux  de  la  ven* 
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geance  en  courage  ,  les  excès  de  la  prodigalité  en  libé- 
ralité, les  fureurs  de  la  colère  en  expressionii  de  fran- 
chise. Pour  accabler  un  adversaire ,  il  le  peindra  des 
plus  noires  couleurs  ;  il  agraveça  ses  moindres  fautes  ; 
il  empoisonnera  ses  plus  belles  actions  :  quelquefois  il 
couronnera  sa  victime  avant  de  l'abattre  à  ses  pieds  ; 
il  commencera  par  lui  donner  des  éloges  ;  et  après 
avoir  écarté  loin  de  lui  tout  soupçon  de  partialité  ou 
de  mauvaise  foi,  il  enfoncera  à  loisir  le  poignard  d<ins 
son  cœur. 

Est-ce  là  l'éloquence  d'une  âme  pure  et  pénétrée  de 
la  dignité  de  sou  ministère  ?Sont-ce  là  les  véritables 
ornemens  de  la  plus  belle  des  fonctions  ?  Est-ce  là  le 
cortège  de  la  justice  et  de  la  vérité  ?  Ht5urensement  le 
prestige  ne  dure  pas  long-temps  ;  la  corru[)tion ,  la  ruse 
et  l'imposture  percent  tôt  ou  tard  ,  et  alors  l'homme 
corrompu  reste  seul  avec  le  mépris  qui  le  suit. 

Vous  qui  aspirez  à  la  gloire  de  l'éloquence ,  voulez- 
vous  acquérir  celle  qui  est  à  l'épreuve  du  temps  et  des 
occasions ,  celle  qui  fera  toujours  l'impression  la  plus 
vive?  donnez-lui  pour  appui  toutes  les  vertus  gêné- 
reuses  du  cœur  humain  ;  faites- vous  de  bonne  heure 
une  habitude  des  sentimens  louables  et  honnêtes ,  et 
travaillez  assidûment  à  perfectionner  vos  qualités  mo- 
rales. Acquérez  surtout  ce  zèle  ardent  de  la  justice, 
de  l'ordre  et  de  la  vérité  ,  qui  rend  inaccessible  à  tous 
les  ménagemens,  à  toutes  les  séductions.  Entretenez 
dans  vos  cœurs  une  haine  implacable  pour  l'oppression 
et  un  mépris  invariable  pour  la  mauvaise  foi ,  la  bas- 
sesse et  la  corruption.  Ouvrez  votre  âme  aux  nobles 
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sentimens  qu'înispire  l'amour  des  loi»  el  dé  la  patrie. 
Ayez  un  zèle  ardei^t  pour  tbtkte^  les  vdes  d'ulilité  pu- 
blique et  iipe  jlroFoncfe  vëhëràtibn  pour  tous  les  grandis 
caractères '«R  ont  bien  mérité  de  l'humanité.  A  ces 
dispositîbiîà'j  joignez  une  grande  sensibilité  pour  les 
sbtiffrancés ,  les  injures  et  les  malheurs  de  vos  sem- 
blables j  et  alors  vous  aurez  lé  droit  de  développer 
au  barreau  ce  qui  est  véritablement  juste  ;  alors  vbë 
discours  ,  devenus  les  organes  de  la  vérité  ,  auront  la 
simplicité  ,  l'énergie  ,  la  chaleur  et  l'imposante  dignité 
qui  la  caractérisent.  Ils  s'embelliront  'moins  de  1-éclat 
de  votre  éloquence  qile  de  celui  de  vos  vertus,  et  tous 
vos  traits  porteront,  parce  qu'on  seVa  persuadé  qu'ils 
viennent  d'une  main  qui  n'a  jamais  tràttié  de-  perfidies. 

De  la  fliction  et  de  V expression  textérieure  de  l'orateur 

au  barreau. 

Je  n'ai  point  l'intention,  Messieùrb,daûs  celte  der- 
nière partie  des  conditions  de  l'éloquence  judiciaire  , 
de  ramener  vos  esprits  sur  les'principes  de  dlfction  qui 
doivent,  en  général,  diriger  un  lecteur  dans  les  di- 
verses parties  d'un  discours  oratoire,  et  que  j'ai  parti- 
culièrement consignés  dans  la  seconde  section  de  mort 
cours.  (  f^oy,  p.  116  et  silip.  )  Mon  dessein  est  de  me 
renfermer  uniquement  dans  la  position  particulière 
où  se  trouve  un  orateur  au  barreau ,  et  de  vous  pré- 
senter ce  que  ses  rapports  avec  l'exercice  de  sa  pro- 
fession et  avec  les  convenances  de  son  ministère  lui 
prescrivent  à  l'égard  de  sa  diction  et  de  son  expression 
extérieure-  ^ 
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La  mémoire  me  paraît  être  le  premier  objet  que 
l'orateur  du  barreau  doit  particulièrement  soigner.  Ce 
n'est  point  assez  pour  lui  d'apprendre  par  cœur  ce 
qu'il  a  composé  par  écrit,  il  faut  encore  tjMk^ô  mette 
en  état  de  retenir  ce  que  son  adversairéMplErrait  lui 
objecter;  et  cette  nécessité  va  si  loin  qu'il  ne  lui  suiEt 
pas  souvent  dédire  et  de  répéter  les  objections  ;  il  faut 
de  plus  qu'il  sache  les  mettre  en  la  place  la  plus  avan* 
tageuse  à  sa  cause  :  ce  qui  ne  peut  s'exécuter  que  lors- 
qu'on a  long-temps  cultivé  sa  mémoire^  et  qu'on  l'a 
disposée  à  subir  ces  épreuves  difficiles. 

Mais  que  d'autres  écueils  pour  la  mémoire  peu  exer- 
cée d'un  avocat ,  lorsque ,  dans  la  chaleur  d'une  réfu- 
tation qui  souvent  change  de  face  une  affiiire  y  il  doit 
parler  sur-le-champ  et  sans  préparation  ,  citer  les  lois  y 
les  arrêts  ,  les  ordonnances ,  les  réglemens ,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  peut  regarder  unô  question  de  droit  !  Quel 
immense  recueil  d'autorités  ne  faut-il  pas  avoir  fait 
pour  se  préparer  à  ces  sortes  de  débats  !  Mais  que 
deviennent  ces  ressources  ,  quand  la  mémoire  ne 
peut  les  fournir  et  qu'elle  laisse  l'orateur  dans  l'im- 
puissance de  les  produire  !  Je  crois  voir  un  guerrier 
qui ,  soudainement  attaqué ,  ne  se  souviendrait  pas 
qu'il  a  sous  sa  main  un  amas  d'armes  pour  sa  défense , 
et  qui  succomberait  victime  de  cet  oubli  fatal. 

La  mémoire ,  Messieurs  ^  est  sans  doute  un  des  dons 
les  plus  précieux  de  la  nature;  niais  c'est  celui  qui  de- 
mande le  plus  à  être  entretenu  et  cultivé.  Voyez  quel$ 
sont  les  capriceSjles  inëgalitésde  cette  étonnante  faculté  : 
elle  laisse  quelquefois  échapper  les  objets  les  plus  réceus 
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et  rappelle  les  plus  anciens;  elle  nous  refuse  ce  que 
nous  lui  demandons  ,  et  nous  l'accorde,  quand  nous 
n'y  pensons  plus  ;  elle  s'enfuit  et  elle  revient  avec  la 
rapidité  Ap^clair.  Mais ,  si  cette  instabilité  de  la  mé- 
moire ariWV  souvent  et  déconcerte  ceux  qui  l'exercent 
avec  le  plus  de  soin  et  de  constance ,  que  sera-ce  de 
ceux  qui  la  laissent  dans  l'inaction  et  sans  exercice  ? 
IVattendez  alors  de  ce  ressort  ni  puissance ,  ni  réaction  ; 
il  est  détendu  ,  et  pour  jamais  peut-être  incapable  de 
se  rétablir.  Cest  dans  la  jeunesse  surtout  qu'il  faut 
travailler   à  entretenir  et  à  augmenter  cet  heureux 
don  de  la  nature  \  on  le  prend  alors  dans  la  pléni- 
tude de  sa  force ,  et  l'activité  qu'on  lui  imprime  rend 
désormais  Ëiciles  les  plus  grands  efforts.  Qui  de  vous 
n'a  pas  été  étonné  quelquefois  de  la  vérité,  de  la  force^ 
des  beautés  et  du  brillant  de  la  mémoire  de  quel- 
ques-uns de  nos  plus  célèbres  orateurs  du  barreau? 
Pensez-vous  que  cet  avantage  qui  ajoute  tant  de  char- 
me^ à  leur   éloquence ,  qui  les  rend  si  libres  dans 
leurs  mouvemens ,  qui  leur  laisse  tous  les  moyens  de 
déployer  la  puissance  de  l'action  extérieure  ,  soit  en 
eux  l'ouvrage  des  instans  qu'ils  ont  consacrés  au  dé- 
veloppement de  leur  cause  ?  Non  ,  c'est  le  résultat 
des  précautions  de  leur  jeunesse.  De  bonne  heure  , 
ils  ont  senti  que  pour  parler  avec  justesse,  avec  ordre 
et  avec  méthode,  il  fallait  associer  leur  mémoire  à 
leurs  études,  et  se  mettre  en  état  d'énoncer  littérale- 
ment devant  les  tribunaux  ce  qu'ils  écriraient  avec  ré- 
flexion et  dans  le  silence  du  cabinet ,  pour  l'intérêt 
de  leurs  cliens.  Voilà  quels  sont  les  avocats  qui  peuvent 
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se  promettre  d'emporter  au  barreau  les  palmes  de 
l'éloquence  ;  et  non  ceux  qui ,  par  paresse  ou  par  va- 
nité se  contentent  d'apprendre  imparfaitement  leur 
cause  ,  et  viennent  débiter  au  barreau  des  plaidoyers 
interminables,  remplis  de  redites  et  de  dhoses  inutiles 
pour  les  j'iges  et  pour  leur  affaire  ,  où  ils  se  coupent , 
se  troublent  et  s'embarrassent  à  chaque  in$tant,et  dont 
les  plus  fâcheux  résultats  sont  de  mettre  en  danger  la 
cause  qu'ils  ont  plaidée  si  indiscrètement. 

Après  les  soins  qu'un  orateur  du  barreau  doit  à  sa 
mémoire  ^  viennent  ceux  qu'il  doit  à  la  prononciation  ^ 
et  ici ,  Messieurs ,  la  même  imprudence  qui  fait  né- 
gliger la  culture  de  la  première  porte  un  égal  préjudice 
aux  avantages  de  la  seconde.  Que  de  jeunes  gens  ont 
la  prétention  de  figurer  dans  la  carrière  active  du  bar- 
reau 9  se  confiant  uniquement  dans  quelques  talens 
qu'ils  ont  reçus  de  la  nature,  et  qui,  s'imaginant  au 
surplus  qu'il  n'y  a  d'autre  éloquence  qu'une  certaine 
facilité  de  parler  ,  regardent  les  règles  et  les  préceptes 
qui  perfectionnent  dans  l'art  de  bien  dire  comme  des 
entraves  qui  embarrassent  et  corrompent  les  plus  heu- 
reuses dispositions  !  Mais  quelles  sont  les  suites  de  ce 
système  inconsidéré?  L'expérience  en  fournit  les  prin- 
cipaux traits  ;  les  voici  :  arrivé  au  terme  de  son  am- 
bition ,  ce  jeune  homme  se  présente  enfin  pour  faire 
ses  premiers  essais  ;  il  élève  la  voix  ,  et  aussitôt  se  ma- 
nifestent les  erreurs  de  son  inexpérience  dans  l'art  de 
porter  la  parole.  Toutes  ces  dispositions  heureuses 
dont  il  s'était  si  maladroitement  flatté,  toute  cette  fa- 
cilité d'élocution  sur  laquelle  il  avait  ibndé  ses  espé- 
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rances,  s'évanouissent  en  présence  du  rôle  immense  et 
inconnu  dont  il  s'est  chargé.  La  vue  d'un  public  avec 
lequel  il  n'est  pas  familiarisé  ^  la  majesté  de  l'audience  ^ 
l'affluence  et  le  silence  des  auditeurs  qui  ont  tous  les 
yeUx  fixés  sur  lui,  achèvent  de  le  déconcerter*  IN'ayant 
jamais  fait  l'essai  devant  un  maître  des  fecultés  de  son 
organe  ,  ni  des  justes  limites  dans  lesquelles  il  faut  le 
contenir  devant  une  assemblée ,  ou  il  parle  trop  haut^ 
et  par  là  il  perd  insensiblement  la  voix  et  devient  in  • 
capable  de  la  varier  ;  ou  il  parle  trop  bas^  et  il  dérobe  à 
ses  auditeurs  le  fruit  de  leur  attention ,  et  il  exprime 
d'un  même  ton  les  choses  les  plus  opposées.  Sans  prin- 
cipes fixes  sur  la  bonne  prononciation,  ses  mots  mal 
articulés  se  perdent  dans  une  masse  de  sons  confus  qui 
répandent  l'obscurité  sur  tout  ce  qu'il  énonce.  Sans  di- 
gnité dans  son  débit ,  il  ôte  à  ses  paroles  toutes  les  ap- 
parences de  la  gravité  qui  convient  à  son  ministère  ; 
toujours  hors  de  mesure ,  il  ne  sait  ni  se  posséder 
dans  les  niomens  de  chaleur ,  ni  conduire  sa  voix  dans 
les  transitions  successives  de  son  plaidoyer.  Tantôt  il 
parle  trop  vite^  et  le  désordre  ^  la  confusion ,  marchent 
a  la  suite  de  sa  volubilité  ^  tantôt  il  est  trop  lent ,  et  il 
fatigue  son  auditoire  par  les  symptômes  de  son  em- 
barras. Que  dire  encore  de  ses  mouvemens,  de  sa  con- 
tenance 5  de  toute  son  expression  extérieure  ?  Nul  em- 
pire sur  lui-même,  nul  accord  entre  son  geste  et  les 
choses  qu'il  énonce ,  nulle  empreinte  de  gravité  sur  son 
visage  et  dans  les  poses  de  sa  tête  et  de  son  corps.  U  a 
cru  que  la  nature  seule  et  ses  prétendues  dispositions 
lui  lourniraienl  toutes  les  convenances  de  sa  profession^ 
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et  au  moment  de  l'épreuve ,  au  moment  où  il  faut  con- 
cilier tant  de  moyens  oratoires  à*la-fois ,  la  nature  , 
ses  dispositions ,  tout  le  trahit  ^  et  il  reste  livré  à 
toutes  les  erreurs  qui  l'exposent  au  ridicule ,  en  mani- 
festant son  ignorance  et  sa  présomption. 

Combien  est  plus  sage  celui  qui^  se  méfiant  des 
ihstigations  perfides  de  l'amour-propre,  et  ne  prenant 
point  pour  du  talent,  ni  pour  des  dispositions  heu- 
reuses, ces  vains  essais  de  diction  publique,  faits  le 
plus  souvent  devant  de  mauvais  juges,  ou  devant  des 
flatteurs,  songe,  avant  d'aborder  le  théâtre  de  l'élo- 
quence du  barreau,  à  s'y  préparer  par  l'élude  et  par 
la  pratique  de  toutes  les  convenances  extérieures  qui 
appartiennent  à  cette  belle  profession.  Qu'apprendra- 
t-il,  Messieurs,  dans  cette  étude  anticipée ,  si  l'ins- 
truction en  est  bien  dirigée  et  bien  conduite?  Le  voici: 
Que  la  diction  d'un  avocat  reste  toujours  imparfaite 
lorsqu'elle  ne  va  qu'aux  oreilles ,  et  si  les  j  uges  l'enten- 
dent saris  en  sentir  la  force,  et  sans  en  recevoirdaus  l'es^ 
prit  les  caractères  formels  et  les  images  les  plus  vives. 

Qu'une  prononciation  juste,  correcte  et  soignée 
donne  un  ascendant  et  une  grâce  puissante  à  un  plai- 
doyer; qu'un  discours  faible,  mais  bien  prononcé  y 
fait  toujours  plus  d'effet,  et  parait  plus  beau  qu'un 
autre,  quoiq n'excellent,  qui  n'est  pas  soutenu  par  une 
belle  prononciation  ;  que  tout  homme  qui  parle  en 
public,  et  qui  n'a  pas  le  don  d'une  juste  élocution^ 
défigure  par  ses  expressions  tout  ce  qu'il  dit ,  et  qu'un 
discours,  quelque  parfait  qu'il  soit^  s'avilit  dans  sa 
bouche ,  se  dégrade  et  perd  toute  sa  beauté.    . 
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Qu'il  faut, autant  pour  sa  réputation,  que  pour  l'in- 
térêt de  ses  cliens ,  qu'un  avocat  apprenne  l'art  de 
porter  dignement  la  parole ,  et  qu'il  ne  doit  point  se 
présenter  au  barreau  dépourvu  de  moyens  oratoires, 
parce  que  les  premières  impressions  ont  une  influence 
souvent  décisive  sur  l'opinion ,  et  qu'il  n'y  a  ni  con- 
sidération à  attendre,  ni  causes  à  espérer,  pour  celui 
qui,  dans  ses  premiers  essais,  a  .publiquement  mani- 
festé son  insuffisance  pour  la  condition  extérieure  la 
plus  imposante  et  la  plus  utile  de  sa  profession. 

Voilà ,  Messieurs ,  les  principes  qu'il  y  recueillera  ; 
et  si  Tinstruction  s'étend  jusqu'aux  règles  de  détail,  il 
y  apprendra  comment  et  avec  quelles  bienséances  un 
orateur  du  barreau  doit  conduire  son  débit ,  et  de 
quelle  manière  il  doit  lui  associer  le  langage  de  l'action 
extérieure. 

Il  saura  qu'avant  tout ,  et  pour  donner  a  sa  voix 
et  à  son  action  le  ton  général  qui  convient  aux  dis- 
cours du  barreau  ,  l'avocat  doit  être  fortement  pénétré 
de  la  dignité  de  son  caractère ,  de  la  gravité  de  ses 
fonctions,  de  l'importance  de  ses  desseins,  de  la  ma- 
jesté des  tribunaux,  et  du  respect  qu'il  doit  aux  dé- 
positaires de  la  justice;  parce  que,  dans  sa  carrière 
comme  dans  toutes  Ks  autres,  il  lui  serait  impossible 
de  s'identifier  exactement  avec  le  caractère  de  sa  pro- 
fession, s'il  n'en  connaissait  pas  les  lois  ou  s'il  n'avait  pas 
suffisamment  réfléchi  sur  les  bienséances  qu'il  impose. 

Dès-lors  il  restera  bien  convaincu  qu'un  avocat  au 
barreau  ne  doit  jamais  abandonner  les  tons  de  la  dé- 
cence et  de  la  modestie,  joints  à  ceux  de  l'autorité  et 
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de  la  gravité  qui  sont  dans  l'essence  de  son  ministère. 

Qu'il  doit  toujours  mesurer  son  action  a  la  qualité 
du  sujet  qu'il  traite  ;  c'est-à-dire  parler  avec  élévation 
et  avec  majesté  dans  les  grandes  causes ,  et  d'un  ton 
plus  simple  et  plus  uni  dans  les  affaires  moins  im- 
portantes. 

Qii'en  plaidant,  il  ne  faut  employer  ni  des  tons  trop 
hauts,  ni  trop  bas,  mais  se  renfermer  dans  un  juste 
^lilieu ,  de  manière  cependant  que  la  voix  soit  tou- 
jours proportionnée  à  l'étendue  du  lieu ,  à  la  nature 
de  l'affaire  et  aux  forces  de  l'orateur. 

Qu'il  faut  éviter  de  se  mettre  hors  d'haleine  en  com- 
mençant ,  ce  qui  serait  comme  un  pilote  qui  échoue- 
rait et  briserait  son  vaisseau  en  sortant  du  port  ;  mais 
prendre  d'abord  un  ton  modéré  et  s'élever  ensuite  par 
degrés  jusqu'aux  tons  convenables  à  la  cause  que  l'on 
défend. 

Que  la  pi*ononcîatîon  doit  toujours  être  claire ,  nette, 
pleine,  flexible,  gracieuse  et  soutenue,  afin  que,  ne 
laissant  rien  échapper  à  l'oreille  des  auditeurs ,' elle 
fixe  et  réveille  leur  attention. 

Que  pour  conserver  à  la  diction  la  grâce  et  la  forCe 
qui  lui  sont  nécessaires ,  l'orateur ,  jusque  dans  les 
morceaux  les  plus'  véhémens  de  son  plaidoyer ,  doit 
toujours  s'écouter  et  se  posséder,  se  gardant  à -la-fois, 
ou  de  faire  des  pauses  trop  longues ,  ce  qui  détruirait 
l'enchaînement  de  ses  pensées;  ou  de  parler  trop  vite, 
ce  qui  jetterait  de  la  confusion  dans  son  discours  ;  ou 
de  s'énoncer  trop  lentement,  ce  qui  refroidirait  son 
action  ou  en  empêcherait  l'effet. 
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fuyait  de  sa  mémoire.  Il  fut'  Toracle  du  public  ;  et 
la  confiance  qu'iuspirait  sa  probité  fut  si  grande,  que 
les  deux  parties  s'en  rapportaient  souvent  à  sa  décision  : 
cet  éloge  fait  autant  d'faonneUr  à  ses  vertus  qu'à  ses 
talens.  Sous  la  plume  de  Cochin ,  les  beautés  du  genre 
judiciaire  se  multiplièrent  et  frappèrent  d'étonnement 
tous  les  esprits.  Né  avec  une  imagination  féconde , 
active  et  brillante ,  il  emprunte  des  figures  la  pompe 
éclatante,  des  images  la  vivacité  et  la  force,  du  lan- 
gage la  dignité  et  les  fleurs ,  des  pensées  la  solidité. 
Dès  qu'il  trouve  une  preuve  triomphante,  il  s'y  atta- 
che de  manière  à  la  présenter  sous  toutes  les  faces , 
à  la  tourner  et  à  la  retourner,  mais  toujours  sans 
satiété,  parce  qu'il  la  peint  sous  des  points  de  vue 
toujours  nouveaux  et  toujours  gracieux ,  effets  de  sa 
fécondité  qui  seraient  un  défaut  dans  tout  autre  genre, 
et  qui,  dans  l'éloquence  du  barreau,  ne  font  qu'ajouter 
à  sa  force  et  à  son  ascendant.Enfin  parut  D^^guesseau 
qui  sera  vraisemblablement  jugé  par  la  postérité  l'égal 
de  Cicéron.  Où  trouver  en  effet  un  style  plus  noble, 
plus  harmonieux ,  plus  vif  et  plus  orné  que  celui  de 
ce  grand  magistrat;  où  trouver  un  écrivain  qui  dis* 
cerne  avec  plus  de  vérité,  qui  raisonne  avec  plus  de 
justesse,  qui  applique  avec  plus  de  sagacité,  qui  pèse 
avec  plus  d'exactitude ,  qui  soit  en  un  mot  plus  abon- 
dant, plus  clair,  plus  convaincant  et  plus  persuasif 
que  D'Aguesseau?  Je  vois  votre  empressement.  Mes- 
sieurs; voici  le  recueil  de  ses  discours;  nous  nous  y 
arrêterons  jusqu'à  ce  que  nous  en  ayons  épuisé  la 
lecture.  Je  ne  vois  rien  de  plus  beau  à  vpus  offrir 
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pour  vous  donner  l'idée  du  caractère  du  barreau 
français,  et  pour  vous  former  en  même  temps  à  la 
diction  qui  convient  au  genre  judiciaire.  Quand  on 
trouve  tant  de  gravité  et  de  dignité ,  tant  d'ordre ,  de 
force  et  de  justesse  dans  l'expression  écrite  d'un  au- 
teur, il  eaît  impossible  de  ne  pas  empreindre  l'expres- 
sion orale,  de  ces  mêmes  principes  :  et,  sous  ce  rapport, 
je  le  répète.,  nul  écrivain  ne  me  paraît  plus  propre 
à  produire  cet  effet  sur  ses  lecteurs  que  D'Aguesseau. 
Ce  n'est  pas  qu'en  avançant  vers  nos  temps  moder* 
nés ,  nous  ne  trouvions  encore  des  modèles  dignes  d'ar- 
rêter notre  attention.  Il  me  suffira  pour  cela  de  vous 
rappeler  les  noms  des  Servait  ^  des  Lachalotais  ^  des 
Linguet  j  des  Elie^Beaumont  ^  des  Gerbier^  des 
Beaumarchais  j  des  Déprémenil^  des  Bergasse^  des 
Lalty-Tolendal }  et  de  tant  d'autres  dont  le  barreau 
français  présente  la  liste  si  honorable.  Dans  l'impuis«^ 
sance  de  parcourir  tous  ces  modèles,  nous  prendrons 
les  fragmens  les  plus  importans  de  leurs  ouvrages,  et 
c'est  ainsi  que  nous  terminerons  une  leçon  à  laquelle 
j'ai  cru  devoir  mettre  un  intérêt  particulier  par  l'ana- 
logie qu'elle  présente  avec  les  études  de  la  plupart 
d'entre  vous ,  et  avec  la  carrière  qui  est  le  but  de  vos 
travaux. 

Nota.  Six  séances,  au  moins,  devront  être  consacrées  à 
ces  lectures. 
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QUATORZIÈME    LEÇON. 

De  la  lecluf»  des  ouirTages  de  poésie. 

L'importance  du  su}6t  que  nous  allons  traiter  dans 
cette  leçon  et  les  suivantes,  m'engage,  Messieurs ,  à 
faire  précéder  l'examen  de  ses  différentes  parties,  de 
quelques  notions  préliminaires  que  je  regarde  comme 
indispensables  pour  celui  qui  veut  lire  avec  intérêt, 
et  surtout  avec  connaissance  de  cause ,  les  ouvrages  de 
poésie.  Je  présenterai  d'abord  quelques  idées  sur  la 
poésie;  je  passerai  ensuite  au]c  priocipes  généraux  de 
lecture  qui  sont  applicables  à  tous  les  genres  qu'elle 
embrasse,  et  enfin  aux  règles  particulières  de  diction 
qui  conviennent  aux  différentes  sortes  de  compositions 

« 

poétiques. 

De  la  poésie  en  général. 

Quel  est  donc  ce  charme  qui  attache  pt-esque  tous 
les  hommes  à  la  poésie,  et  qui  rend  son  langage  si  su- 
périeur à  tous  les  autres?  C'est  que  la  poésie,  peinture 
animée  et  parlante,  ne  rappelle  pas  seulement  son  objet 
à  l'esprit,  comme  l'éloquence  et  l'histoire,  mais  qu'elle 
le  représente  à  l'imagination  avec  ses  traits  et  ses  cou- 
leurs; elle  seule  pénètre  au  fond  de  l'âme,  et  en  expose 
à  nos  yeux  les  replis  :  ni  les  douces  gradations  du  sen- 
timent, ni  les  violens  accès  de  la  passion  ne  lui  échap- 
pent. Le  degré  d'élévation  et  de  sensibilité,  d'énergie 
et  de  ressort,  de  chaleur  et  d'activité,  qui  varie  et 
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distingue  les  caractères  à  l'infini;,  toutes  ces  qualités  , 
et  celles  qui  leur  sont  opposées ,  dépendent  également 
de  la  poésie.  La  même  vertu ,  le  même  vice  a  mille 
nuances  dans  la  nature  ;  la  poésie  a  mille  couleurs  pour 
distinguer  toutes  ces  nuances.  C'est  peu  d'être  variée , 
et  aussi  féconde  que  la  nature  même,  la  poésie  com- 
pose des  âmes,  comme  la  peinture  imagine  des  corps: 
c'est  un  assemblage  de  traits  pris  çà  et  là  de  differens 
modèles,  et  dont  l'accord  fait  la  vraisemblance.  Les 
personnage!»  ainsi  formés^  elle  les  oppose  et  les  met  en 
action  ;  action  plus  vive  et  plus  touchante  que  la  pein- 
ture ne  peut  l'exprimer;  action  variée  daus  son  unité, 
soutenue  dans  sa  durée ,  et  sans  cesse  animée  dans  ses 
progrès  par  des  obstacles  <et  des  combats. 

La  musique  a  donné  naissance  à  la  poésie,  et  ces 
deux  arts  datent  des  époques  les  plus  reculées  de  yarf* 
tiqulté.  Les  accens  de  la  joie,  de  l'amour  et  de  la  dou- 
leur furent  sans  doute  les  premiers  traits  que  la  ttiu- 
sique  se  proposa  de  peindre;  l'oreille  lui  demanda 
l'harmonie,  la  mesure  et  le  mouvement;  la  musique 
obéit  à  l'oreille;  d'où  la  mélopée.  Pour  donner  à  la 
musique  plus  d'eipnession  et  de  vérité,  on  voulut  y 
adapter  les  sons  donnés  par  la  nature,  c'est-à'diré, 
parler  en  chantant  ;  mais  la  musique  avait  une  mesure 
et  un  mouvement  réglés  jg|tle  exigea  donc  déS  mots 
adaptés  aux  mêmes  nomB^  ;  d'où  l'art  de.iaîre  des 
vers. 

L'histoire  des  progrès  de  lai  versi^cation ,  de$  causes 
qui  l'ont  séparée  de  la  musique  ,  et  des  caractères 
qu'elle  a  pris  ch«B  l^s  differens  peuples  die  la  terre , 
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trouvera  sa  place  daus  le  traité  de  prosodie  qui  fait 
partie  du  volume  supplémentaire  que  je  joins  à  celuî-cî* 
Qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  de  lire  le  passage  de 
VArt  Poétique  de  Boileau ,  où  cet  illustre  poète  trace 
en  quelques  lignes  l'histoire  si  vraie  de  notre  poésie, 
de  ses  vicissitudes  et  de  ses  progrès. 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  français  , 

Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois  (  i  ) , 

La  rime ,  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure , 

Tenait  lieu  d'omemens ,  de  nombre  et  de  césure* 

Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers^ 

Delirouiller  Tart  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Marot ,  bientôt  après ,  fit  fleurir  les  ballades ,  ^ 

Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 

A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux , 

Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux* 

Ronsard  qui  le  suivit,  par  une  autre  méthode, 

Réglant  tout ,  brouilla  tout ,  fit  un  art  à  sa  mode , 

£t  toutefois  long-temps  eut  un  heureux  destin. 

Mais  sa  muse  ,  en  français ,  parlant  grec  et  latin  , 

Vit  dans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotesque  , 

Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque; 

Ce  poète  orgueilleux  trébuché  de  si  haut 

Rendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaut. 

Enfin,  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  Erance  y 

Eit  sentir  dans  les  vers  une^^te  cadence  ^ 

D'nn  mot  mis  à  sa  place  eii||^na  le  pouvoir , 

Et  réduisit  la  Muse  aux  règles  du  devoir. 

Far  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 

IT'ofiFrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 

(i),(i'aiicieiii||pnuiODCûtion  «tttoriiût  ceue  rime. 
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Les  stances'ûvec  grâce  apprirent  à  tomber  \ 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois ,  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 

Art  poétique,  chap.  i. 

lies  principes  généraux  de  lecture  qui  sont  applicables 

à  tous  les  genres  de  poésie. 

Rien  n'est  plus  difficile ,  aux  yeux  de  quelques  per- 
sonnes 9  que  la  lecture  soutenue  de  la  poésie.  J'ai  connu 
des  hommes  très  instruits,  qui  avouaient  franchement 
leur  insuffisance  pour  cette  sorte  d'exercice,  et  qui 
n'osaient  se  hasarder  dans  une  lecture  à  haute  voix  de 
quelque  composition  poétique.  Cette  répugnance  du 
moins  attestait  leur  modestie ,  et  je  l'aime  bien  mieux 
que  la  suffisance  de  beaucoup  d'autres  qui,  dépourvus 
de  tous  les  principes  qui  doivent  régler  la  lecture  de  la 
poésie,  osent  se  charger  de  faire  passer  à  nos  oreilles 
les  charmes  et  l'harmonie  de  ce  beau  langage. 

Essayez^  si  vous  le  pouvez,  de  soutenir. la  lecture  de 
ces  hommes  avantageux.  Voyez-les  s'avancer  au  milieu 
des  vers  harmonieux  de  Racine  et  de  P^oltaire,  frap- 
pant servilement  chaque  rime,  s'arrétant  à  chaque 
hémistiche,  scandant  numériquement  les  syllabes  de 
chaque  vers,  et  croyant  avoir  lu  de  la  poésie,  parce 
qu'ifs  ont  rendu  sensibles  à  l'oreille  des  auditeurs  ces 
for^ies  matérielles  de  la  versification.  Voyez-les  sacri* 
fier  à  cette  prononciation  symétrique  et  pédantesque , 
ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  vraiment  beau  dans  la  poésie, 
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la  pensée ,  les  sentimens,  les  images;  ên\eaéèz  comme» 
iJs  effleurent  à  peiùt  les  cadences  marquées  par  Pimî* 
tation  ;  comme  ils  alourdissent  celtes  qui  sont  légères 
et  pressées;  comme  ils  courent  sur  des  cadences  graves; 
comme  ils  flétrissent  les  cadences  gracieuses  et  douces. 
Suivez-les  dans  leur  marche  incertaine  et  embarrassée, 
au  milieu  des  belles  inversions  poétiques  ;  dans  leur 
diction  monotone  et  languissante ,  au  milieu  des  mé- 
taphores brillantes  et  des  fictions  ingénieuses  qui  font 
le  charme  et  la  richesse  de  la  poésie  ;  dans  toute  la  con- 
duite en  un  mol  de  leur  lecture  que ,  par  dessus  tout , 
ils  rendent  quelquefois  si  intolérable  par  des  fautes  de 
prononciation ,  sans  eiieniple  comme  sans  excuse. 

Telle  est,  j'ose  le  dire,  Pespèce  de  lecture  à  laquelle 
on  forme  les  jèùnes-gens  dans  la  plupart  des  collèges 
et  des  institutions  publiques.  Pleins  de  Pidée,  fonda- 
mentalement vraie ,  que  la  lecture  de  la  i^foésie  se  fait 
reconnaître  à  une  marche  et  à  une  prononciation  par- 
ticulières,  les  lïiaîtres,  dans  leurs  exercices  classiques, 
croient  devoir»  exprimer  ces  convenances  par  les  tons 
les  plus  guindés ,  les  plus  emphatiques ,  et  par  l'ob- 
servation orale  la  plus  scrupuleuse  des  formes  de 
la  versification.  J'en  ai  assez  vu  à  cet  égard  pour  en 
parler,  et  je  puîé*  assurer  que  rien  n'est  en  général 
plus  maltraité  dans  les  écoles  pubHques ,  que  xette 
partie  de  l'éducation.  11  est  vrai  qu'elle  tient  peu  de 
place  dans  les  exercices  de  ces  écoles ,  et  qu'on  y  met 
très  peu  d'intérêt;  car  ,  qu'est-ce  que  bien  lire  des'vers 
français?...  Mais  enfin  la  miânière  dont  elle  y  eit  traitée 
suffit,  par  le  seul  empire  de  Pexemple,  pour  imprimer 
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aux  jeune$*gensde8babitude8  dont  ils  portent  les  chaine» 
toute  leur  vie  :  et  delà  vient  qu'il  y  a  réellement  si 
peu  de  bons  lecteurs  de  poésie,  que  les  compositions 
de  ce  genre  perdent  si  fort  de  leur  intérêt  et  de  leur 
charme  dans  les  lectures  publiques  qui  en  sont  faites , 
qu'au  théâtre  même ,  il  y  a  si  peu  d'acteurs  qui  disent 
bien  des  vers. 

J'ai  posé,  Messieurs,  dans  le  cours  de  mes  leçons, 
beaucoup  de  principes  sur  l'art  de  lire  à  haute  voix , 
qui  se  rapportent  à  la  poésie  aussi  bien  qu'à  la  prose. 
Je  n'ai  donc  à  vous  entretenir  ici  que  des  conditions 
de  lecture  qui  sont  prises  dans  l'essence  même  de  la 
poésie.  Or,  ces  conditions ,  je  les  réduis  à  la  solution 
des  trois  questions  suivantes  :,  premièrement ,  quelles 
sont  les  lois  de  prononciation  qui  doivent  particu- 
lièrement intervenir  dans  la  lecture  soutenue  de  la 
poésie?  Secondement,  quelle  doit  être  l'influence. de 
la  rime  dans  cette  lecture?  Et  enfin  quels  sont  les 
nombres  et  les  repos  qui  soisUt  de  rigueur  dans^la  lec- 
ture des  ouvrages  poétiques  7 


I. 


Des  lois  de  pronohcicLtion  qui  doivent  particulièrement 
ifUervenir  dans  la  lecture  soutenue  de  la  poésie. 

c<  C'est  une  chose  bizarre,  dit  l'abbé  Lallemant,  et 
ce  particulière  surtout  à  la  langue  française ,  que  la 
a  plupart  des  mots  ont  deux  différentes  prononcia^ 
<f  tious  :  l'une  pour  la  prose  commune  et  pour  1c 
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c<  discours  ordinaire ,  et  l'autre  pour  les  vers;  et  c'est 
«  ce  qui  est  cause  que  peu  de  personnes  savent  bien 
ce  Kre  des  vers,  faute  de  tovoir  cette  diiBerence  de 
ce  pronandfttioD.  » 

Pour  se  fkire  tkne  idée,  Messieurs,  des  raisons  de 
cette  différence,  et  par  conséquent  des  conditions 
particulières  de  prononciation  qui  doivent  s'adapter  à 
toute  lecture  de  poésie ,  il  faut  se  mettre  en  présence 
du  poète  au  moment  où  il  s'occupe  à  construire  son 
rytbme,  et  le  suivre  dans  ses  opérations.  Que  fait-il? 
au  milieu  des  matériaux  immenses  que  lui  offre  sa 
langue,  prend-il  indifféremment  ceux  qui  pourraient 
après  tout  lui  rendre  sa  pensée?  Mon;  il  les  choisit^ 
et  il  cherche ,  dVprès  les  lois  de  son  art ,  s'ils  sont 
matériellement  propres  à  remplir  l'espace  qu'il  leur 
destine.  Les  uns  ne  peuvent  s'assortir  qu'en  introdui- 
sant dans  son  vers  un  hiatus  ^  fléau  redoutable  de 
toute  poésie  j  et  il  les  rejette.  D'autres  ne  peuvent  con- 
courir à  l'harmonie  de  sa  composition  qu'en  se  liant, 
qu'en  se  confondant  en  quelque  sorte,  et  il  les  classe 
dans  son  rythme  avec  cette  condition  ;  bien  entendu 
qu'elle  devra  toujours  être  sentie  et  régulièrement 
exécutée  dans  la  pi*ouonciation.  Ce  n'est  pas  tout: 
comme  il  veut  que  les  mots  peignent  sa  pensée ,  ses 
images  avec  leurs  diverses  modifications,  il  choisit 
ceux  dont  la  valeur  prosodique,  dont  les  sons  plus  ou 
moins  larges ,  plus  ou  moins  accentués,  peuvent  se 
combiner  le  plus  justement  avec  elles,  et  les  réfléchir 
le  plus  exactement  à  l'esprit  et  à  l'oreille  :  en  un  mot , 
il  est  peintre,  et  il  ne  lui  faut  que  des  traits  et  des 
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couleurs  propres  à  représenter  son  sujet.  Tel  est  le 
poète  au  moment  où  il  donne  à  sa  langue  la  noble 
destination  qui  convient  à  ses  desseins,  et  qu'il  la 
transforme  en  langue  poétique. 

Mais,  je  vous  le  demande,  Messieurs,  que  devient 
cette  attention  du  poète  *,  que  deviennent  ses  soins  et 
ses  efforts,  lorsqu'un  lecteur  qui  ne  connaît  ni  la  loi 
de  la  liaison  des  mots,  ni  celle  de  leur  prosodie ,  se 
rend  l'organe  et  l'interprète  de  ses  compositions^  lors- 
qu'il Qétrit  ses  vers  par  des  hiatus  qui  révoltent  Po- 
reiile  autant  qu'ils  la  déchirent;  lorsqu'il  dit  :  la  ar^ 
diesse  y  la  aine ^  pour  la\  hardiesse^  la  \  haine  ^ 
lorsqu'il  anéantit  toute  l'harmonie  des  sons,  en  faisant 
longues  des  syllabes  brèves ,  ou  brèves  des  syllabes 
longues;  lorsqu'il  tronque  ou  allonge  les  mots  sans 
règle  ni  mesure;  lorsqu'il  renverse,  en  un  mot,  par 
sa  détestable  prononciation,  tout  le  système  de  vér« 
sification  qui  a  coûté  au  poète  tant  de  peine  et  tant 
de  veilles? 

Il  faut  donc ,  Messieurs ,  et  ceci  est  une  loi  de  ri- 
gueur, que  toute  personne  qui  veut  lire  ou  réciter 
des  vers  en  public,  connaisse  d'abord  les  règles  de 
prononciation  qui  ont  servi  de  base  à  la  construction 
de  leur  rythme.  C'est  une  condition  sur  laquelle  tout 
poète  a  dû  compter,  et  le  tromper  dans  son  attente, 
c'est  le  barbariser  en  quelque  sorte  et  l'anéantir.  Or, 
ces  règles ,  je  le  répète,  sont  celles  de  la  juste  liaison 
des  mots  et  de  leur  prosodie;  objets  importans  que 
vous  trouverez  entièrement  développés  dans  les  deux 
traités  qui  sont  destinés  à  servir  de  supplément  à  ce 
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cours,  et  dont  Vouâ  êtes  à  portée  de  sentir  maintei^ant 
toute  l'utililé. 

Un  autre  objet  d'attantion  et  de  soin  dans  la  lecture 
de  la  poésie  ,  c'est  la  manière  de  prononcer  les  diph- 
thongues  si  fréquemment  employées  dans  nos  vers. 
.  Tous  le  monde  sait  que  les  poètes  ont  le  privilège  do 
décomposer  beaucoup  de  ces  diphthongues  grammati-»" 
calement  monosyllabiques  ^  et  d'en  faire  deux  pieds 
pour  la  mesure  du  vers.  Faut  il  y  dans  la  lecture  des 
ouvrages  de  poésie ,  prononcer  ces  diphlhongues  con- 
formément à  leur  division  métrique;  ou  Inen  faut-il 
leur  conserver  leur  caractère  grammatical  et  les  pro- 
iloncer  sans  faire  sentir  la  cqupure  qu'elles  ont  dans 
cette  position  ?  Cette  question  n'est  point  du  tout  oi- 
seuse ;  elle  est  fondée  sur  l'opinion  où  sont  bien  des 
gens  que,  par  respect  pour  les  vers^  et  pour  marquer 
leur  rithme,  il  fiiut  conformer  la  .prononciation  à  leur 
mesure  syllabique.  Je  me  souviens  que  «  donnant  un 
jour  une  leçon  de  lecture  à  haute  voix  à  une  jeune 
demoiselle,  un  grammairien  très  connu  qui  attendait 
son  tour  pour  donner  la  sienoc ,  se  montra  vivement 
offensé  de  ce  que  }e  faisais  prononcer  à, mon  élève  la. 
dernière  syllabe  du  mot  ambition  qui  terminait  un 
ters,  comme  unediphtbongue  monosyllabique,  am^ 
bi'tion^  et  sans  égard  a  sa  division  métrique  en  deux 
syllabes.  Il  prétendait,  et  c'était  avec  une  assurance 
qui  ne  me  permit  point  de  répliquer,  qu'il  fallait 
prononcer  dans  ce  cas  ambi-ti-on.  Voici  la  réponse 
que  je  lui  aurais  adressée,  si  la  transcendance  de  son 
opinion  m'eût  fait  espérer  une  discussion  tnranquilie. 
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Eo  général^  U  n'y  a  qu'une  manière  d'énoncer  les 
nikots  dont  le  caractère  grammatical  est  fixé ,  el  dont 
la  prononciation  est  admise ,  reconnue  et  consacrée. 
De  ce  principe  incontestable  découle  nécessairement 
celui  qui  interdit  au  lecteur  de  violer  la  prononciatioii 
mouosyllabique  des  diphthongues  dont  la  poésie  ren-^ 
verse  le  caractère  grammatical*  Ce  renversement  peut 
être  bon  pour  le  poète  qui  a  besoin  de  trouvef  quel- 
que allégement  sous  le  poids  des  chaînes  qu'il  s'im- 
xpose,  et  dans  la  facture  difficile  de  son  vers;  mais 
il  doit  être  indifférent  au  lecteur ,  qui  a  bien  d'autres 
devoirs  à  remplir.  Le  plus  important  pour  lui,  c'est 
d'avoir  une  prononciation  facile,  juste,  régulière  et 
conforme  aux  lois  de  la  langue  qtt^il  parle.  Je  ne  con- 
nais rien  qui  sente  plus  le  pédàntisme  et  la  gêne ,  que 
la  prononciation  dissyllabique  des  diphthongues  auri- 
culaires; elle  est  insupportable  à  l'oreille.  Personne 
n'a  besoin  d'être  averti  que  le  poète  en  a  fait  deux 
syllabes;  toVit  le  monde  le  sait  :  mais  toutes  les  oreilles 
justes  ont  besoin  d'une  prononciation  coulante,  cor» 
rectc  et  pure.  Ce  respect  servile  que  l'on  veut  avoir 
dans  ce  cas  pour  la  mesure  des  vers,  nuit  singulière- 
ment d'ailleurs  au  charme  des  vers  eux-mêmes  :  il  leur 
donne  de  la  roidcur  et  un  trainement  d'articulations 
t]tri  attaque  leur  mélodie.  Ce  n'est  point  ainsi  que  les 
côhiédiens  instruits  les  récitent  au  théâtre.  On  y  sieffl- 
rait  l'acteur  qui  dirait  de  cette  manière  ces  vers  de 
Britannicus  : 

Je  ne  m'étais  charge  dans  cette  occa-si-on 
Que  d'excuser  César  d'une  seule  ac-ti-on« 
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Où  l'on  voit  que  la  finale  ion  forme  deux  pieds  on 
syllabes ,  en  dépit  du  principe  grammatical  qui  en  &it 
une  diphthongue  monosyllabique.  Pure  Hcence  encore 
une  fois,  dont  on  est  convenu  de  se  contenter,  que  l'on 
passe  aux  poètes,  mais  que  l'on  ne  passerait  pas  au 
lecteur  dont  les  devoirs  posent  sur  d'autres  principes, 
et  sont  toujours  les  mêmes,  quel  que  soit  l'objet  de 
sa  lecture. 

IL 

Quelle  doit  être  Vinfluence  de  la  rime  dans  la  lecture 

de  la  poésie. 

Cette  question ,  que  je  traite  ailleurs  sous  des  rap- 
ports très  étendus  (  ^oj^.  ma  Prosodie  ) ,  se  réduit , 
relativement  au  sujet  dont  il  s'agit  ici,  à  ces  termes: 
Faut-il  qu'en  récitant  des  vers,  le  lecteur,  esclave 
comme  le  poète  de  la  rime ,  s'attache  à  la  faire  sentir 
par  des  repos,  et  lui  sacrifie  l'unité  de  la  pensée?  ou 
bien  faut-il  que ,  sous  la  chaîne  et  dans  les  entraves 
de  la  versification,  la  pensée  conserve  la  même  liberté 
que  dans  la  prose,  et  qu'on  Use  les  vers  sans  s'arrêter, 
ni  fléchir  la  voix  qu'aux  endroits  où  le  sens  s'arrête 
et  se  coupe? 

Si  j'interroge  les  partisans  de  là  première  méthode, 
leurs  raisons,  sans  m'entraîner ,  me  paraissent,  jusqu'à 
un  certain  point ,  spécieuses.  Pourquoi ,  disent-ils  , 
faire  une  loi  aux  poètes  de  la  rime ,  si  dans  la  décla- 
mation vous  la  faites  absolument  disparaître ,  et  si , 
par  un  débit  qui  assimile  presque  la  lecture  de  la  poé« 
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sie  à  celle  de  la  prose,  vous  rendez  nulle  une  des 
conditions. les  plus  formelles  de  la  versification,  et 
qui  la, constitue  essentiellement? 

A  cela ,  il  est  Ëidle  de  répondre  que  l'agrément  de 
la  rime,  si  toutefois  c'est  un  agrément,  n'est  point  à  com- 
parer avec  le  charme  du  nombre  et  de  l'harmonie,  qui 
constituent  bien  plus  réellement  l'essence  de  la  poésie  ^ 
et  qu'il  s'agit  surtout  de  faire  sentir  dans  la  lecture  des 
ouvrages  des  poètes.  Une  syllabe,  terminée  par  un  cer- 
tain son,  n'est  point  une  beauté  par  elle-même:  ce  n'est 
tout  au  plus  qu'une  beauté  de  rapport,  qui  consiste 
dans  une  uniformité  de  désinence  entre  le  dernier  mot 
d'un  vers  et  le  dernier  mot  du  vers  réciproque.  On 
n'entrevoit  même  cette  beauté  qui  passe  si  vite,  qu'au 
bout  de  deux  vers ,  et  après  avoir  entendu  le  mot  du 
second  vers  qui  rime  au  premier.  Le   nombre    et 
l'harmonie,  au  contraire,  son£  une  beauté  qui  brille 
toujours,  et  c'est  celle  qu'il  ne  faut  jamais  cesser.de 
montrer  à  l'esprit  des  auditeurs.  La  coupe  de  la  pen-* 
sée ,  à  l'endroit  où  tombe  la  rime ,  détruirait  le  plus 
souvent  la  marche  ferme  et  vigoureuse  des  idées  :  c'est 
pourquoi ,  dans  la  lecture  de  la  poésie ,  comme  dans 
celle  de  la  prose,  la  pensée  doit  conserver  toute  aa 
liberté  ;  soit  qu'elle  s'étende  ou  qu'elle  se  resserre  , 
soit  qu'elle  se  coupe  également  ou  inégalement  par  les 
périodes,  les  membres,  les  incises,  renonciation  doit 
en  être  partout  juste,  libre ,  pleine  et  entière  :  nulle 
part  elle  ne  doit  se  ressentir  de  la  contrainte  ni  de  la 
dureté  des  chaînés  de  la  versification  -,  il  faut  lire  les 
vers  sans  ^'arrêter,  ni  fléchir  la  voix  qu'aux  endroits 
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où  le  sens  s'arrête ,  se  coupe  et  demande  Pinflexion , 
comme  dans  cet  exemple  qtie  je  trsmscris  sous  la  £orme 
de  la  prose,  et  avec  les  coupures  et  les  liaisons  qu^tl 
comporte,  pour  en  marquer  davantage  la  lecture* 

Reinie!  |  Pexcès  des  maux^où  la  France  est  livrée  ^ 
est  d'autant  plus  affreux  que  leur  source  est  sacrée  |; 
C'est  la  religion,  dont  le  zèle-inhumain  met  à  tousles 
Français  les  armes  à  la  main  | .  Je  ne  décide  point* 
entre  Genève  et  Rome  |.  De  quelque  nom*  divin  qoe 
leur  parti  les  nomme ,  j'ai  vu  de  tous  oâtés  la  fourbe 
et  la  fureur,  et  si  la perfidie*est  fille  de  l'eri-eur  \j  si>, 
dans  les  différends«-oii  l'Europe  se  plonge,  la  trahison, 
le  meurtre*est  le  sceau  du  mensonge  | ,  l'un  et  l'autre 
parti  cruel  également  |  ainsi  que^ans  le  crime*  est  dans 
l'aveuglement  ].  Pour  moi  qui ,  de  l'état^-embrassanl 
la  défense ,  laissai  toujours  aux  cieux  .le  soin  de  leur 
vengeance,  on  ne  m'a  jamais  vu ,  surpassant  mon  pou- 
voir ,  d'une  indiscrète  main  profaner  l'encensoir  |  et 
périsse  à  jamais  l'affreuse  politique  qui  prétend  sur  les 
cœurs-un  pouvoir  despotique ,  qui  veut  le  fer  en  main 
convertir  les  mortels,  qui  du  sang  hérétique-àrrose  les 
autels,  et  suivant  un  faux  zèle-ou  l'intérêt  pour  guider 
une  sert  un  Dieu  de  paix  que  par  des  homicides  |  !  Plat 
à  ce  Dieu. puissant  dont  je  cherche  la  Ipi,  que  la  cour 
des  Valois-eût  pensé  comme  moi  |  !  Mais  l'un  et  l'autre 
Guïse-ont  eu  moins  de  scrupule  J.  Ces  chefs  ambitieux 
d'un  peuple  trop  crédule,  couvrant  leurs  intérêts  de 
l'intérêt  des  cieux-ont  conduit  dans  le  piége-un  .peu- 
ple furieux ,  ont  armé  contre  moi  sa  piété  cruelle  ] . 
J'ai  vu  nos  citoyens  s'égorger-avec  zèle^t  la  flamme  i 
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la  main  ,  courir  dans  les  combats ,  pour  de  vains  argu- 
mens  qu'ils  ne  comprenaient  pas. 

Vous  connaisse  le  peuple-et  savez  ce  qu'il  ose 
quand,  du  ciel  outragé ^  pensant  venger  la  cause,  les 
yeux  ceints  du  bandeau  de  la  religion ,  il  a  rompu  le 
frein  de  la  soumission  |.  Vous  le  savez,  madame-<et 
votre  prévoyano6*^etouffa  dès  long- temps  ce  mal  en  sa 
naissance  |.  L'orage  en  vos  états-à  peine  était  formé, 
vos  soins  l'avaient  prévu ,  vo^  vertus  l'ont  calmé'^j. 
Vous  régnez  jj  Londre  est  libre-et  vos  lois  floris- 
santés. 

VoiiT.  Henriadej  ch.  2. 


m. 


Quels  sont  les  nombres  et  les  repos  qui  sont  de  rigueur 

dans  la  lecture  de  la  poésie  7 

Le  père  Rapin  ^  souvent  très  judicieux  dans  ses 
observations  sur  le  mécanisme  de  notre  poésie  ;  mais 
quelquefois  inattentif  et  borné  dans  ses  vues ,  s'élève 
avec  force  contre  l'inconvénient  du  repos  après  le  pre- 
mier hémistiche  de  nos  grands  vers  :  ce  La  monotoorie 
c(  de  notre  vers  alexandrin  y  dit-il ,  qui  ne  peut  40uf- 
cc  frir  aucune  difierence,  ni  aucune  diversité  de  nom- 
((  bre,  me  parait  \m  grand  f^^le  d^ns  notre  ppésie 
c<  française  ;iet,  à  moins  que  de  soutenir  la  force  de 
c<  ses  vers^  ou  par  de  grands  sujets,  ou  par  un  génie 
ce  extraordinaire,  on  devient  fort  euinuy eux  àd^ns  des 
a  pièces  de  longue  haleine  » . 
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Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Qu'on  lisait  les  vers  du 
temps  du  père  Rapin  et  dans  les  collèges  dont  il  dirir 
geait  les  exercices,  comme  beaucoup  de  personnes, 
soit  par  tradition ,  soit  par  ignorance,  les  lisent  encore  ; 
c'est-à-dire  en  les  scandant  et  en  s'arrétant  toujours 
au  repos  de  la  sixième  syllabe,  sans  aucun  égard  au 
sens  des  pensées,  ni  à  leur  enchaînement  logique. 
J'avoue  que  que  cela  devait  en  effet  paraître  au  père 
Rapin  bien  ennuyeux  et  bien  insupportable.  Mais  son 
jugement,  en  faisant  retomber  sur  la  structure  de  nos 
vers,  la  manière  vicieuse  dont  il  les  lisait  sans  doute 
lui-même,  me  paraît  entièrement  faux;  car  si  l'on  y 
prend  garde,  on  verra  que  le  repos  du  premier  hémis- 
tiche est  souvent,  et  très  souvent,  Pendroit  où  l'on 
doit  s'arrêter  le  moins,  et  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
d'autres  repos  dont  la  dissémination  tantôt  à  la  pre* 
mière,à  la  deuxième  ou  à  la  troisième  syllabe  du  vers, 
tantôt  à  la  huitième  et  à  la  neuvième  même,  peut 
rompre  l'uniformité  du  grand  repos  après  la  sixième , 
quand  il  est  commandé  par  la  coupe  du  sens,  et  jeter 
la  plus  grande  variété  dans  les  nombres  de  la  poésie. 

Prenons  au  hasard  quelques  exemples  de  ces  nom- 
bres qu'un  lecteur  doit  savoir  reconnaître  et  qu'il  doit 
toujours  observer  dans  sa  lecture. 

Oui|  je  viens  dans  son  temple-adorer  l'Eternel; 
Je  viens  I  selon  Pusage-antique  et  solennel* 

Athalie. 

L'un  I  peut  tracer  en  vers-iine  amoureuse  flamme 
L'autre  |  d'un  trait  plaisant-aiguiser  Tépigramme. 

BoiL. 
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Dans  ces  quatre  vers ,  il  n'y  a  poîot  de  repos  après 
le  premier  hémistiche;  mais  en  compensation  ,  il  y  eu 
a  un  dans  les  deux  premiers  y  après  la  première  syllabe, 
et  un  autre,  dans  les  suivans,  après  la  seconde. 

Tout  I  s'il  est  généreux  |  lui  prescrit  cette  loi , 
Mais  tout  I  s'il  est  ingrat  |  lui  parle  contré  moi. 

Britanitigus. 

Ici ,  les  repos  à  l'hémistiche ,  sont  de  rigueur;  mais 
indépendamment ,  il  y  en  a  un  dans  le  premier  vers, 
après  la  première  syllabe,  et  un  autre  dans  le  second , 
après  ia  deuxième. 

Repos  à  la  troisième  syllabe  : 

Que  toujours  |  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime. 

BoiL. 
A  la  quatrième  : 

Honteux  d'avoir  poussé  tant  de  vœux  superflus , 
Vous  Tabhorriez  |  enfin  ,  vous  ne  m'en  parliez  plus. 

Rag. 
A  la  neuvième  : 

Dès  que  je  prends  la  plume ,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire ,  arrête  insensé!  I  que  fais-tu? 

Boit. 

Hélas  !  quel  est  le  prix  des  vertus?  |  la  souffirance. 

L'abbé  Delille  est  un  de  nos  poètes  qui  a  su  le 
mieux  rompre  l'uniformité  du  vers  alexandrin,  en 
transportant  à  son  gré  les  nombres ,  et  en  forçant  le 
lecteur  à  suivre  sa  pensée  à  travers  des  tirades  eptières. 
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Vous  marchez  |  ThorizoA  vou^  obéit  I  Ja  terre 
S'élève  ou  reçlesçend ,  etc. 


A  leur  terrible  aspect  ^  je  tremble  |  et  de  leur  cime 
L'imagination  me  suspend  sur  l'abîme. 

L'univers  ébranlé  sMpouTante  |  le  Dion 

D'un  bras  étipœlmit  d^*dant  un  trait  de  feu  ,  etc. 

Enfin  y  le  repos  à  Phémîstiche  entre  si  peu  dans  les 
conditions  d'une  bonne  lecture  de  poésie,  que  lors- 
qu'on est  forcé  de  l'observer  dans  une  longue  suite  de 
vers,  les  plus  grandes  beautés  en  souffirent  et  devien- 
nent en  quelque  sorte  fastidieuses;  et  c^est  U  peut- 
être  la  raison  pour  laquelle  le  récit  de  Théramène, 
dans  la  Phèdre  de  Racine ,  où  il  y  a  de  si  beaux  vers, 
mais  onle lecteur  est  presque  toujours  obligé  de  s'arrêter 
au  repos  de  la  sixième  syllabe ,  parait  aux  yeux  de  bien 
des  gens  monotone  et  compassé. 

Je  terminerai;  Messieurs,  cette  Leçon  par  quelques 
fragmens  du  poème  de  François  de  Neufchâteau, 
qui  renferme,  avec  lasatirela  plus  ingénieuse  des  mau- 
vais lecteurs ,  les  Leçons  les  plus  infrpèriftntes  sur  la 
manière  de  lire  tes  f^elrs. 


Arrête ,  sot  feôéteur ,  clooft  In  trisie  maniii 
Xil^trujt  de  nos  accords  la  savante  harmonie  ; 

*  ■  •  •  • 

Arrête ,  par  pitié  ;  quel  funeste  tJ'aver^ , 
Ei>  dépit  d'Apolion  te  fait  lire  des  vers  ? 

Ah  !  si  ta  voix  ingrate ,  ou  languit ,  ou  détonné  ^ 
Ou  traihe  aVèé iétiteuv  son  lansse^  m^n^t&liiË'j'in 


A  HAUTE   VOIX.  4l9 

Si ,  du  feu  du  génie  en  nos  vers  alluiiié , 
N^étincelle  jamais  ton  cëil  ibanimë  ; 
Si  ta  lecture  enfin  ,  dolente  psalmodie , 
"Ne  dit  rien ,  ne  peint  rien  à  mon  âme  engourdie , 
Cesse  ,  ou  laisse-moi  fuir  :  ton  regard  abattu  , 
Du  regard  de  Méduse  a  la  triste  vertu* 
L'auditeur  qu'ont  glacé  tes  sons  et  ta  présence  , 
Croit  subir  le  supplice  inventé  par  Mézence: 
C'est  un  vivant ,  qu'on  lie  s^n  cadavre  d'un  mort  : 
Attentif  à  ta  voix ,  Phébus  même  s'endort  : 
Sa  défaillante  main  laisse  tomber  sa  lyre. 

C'est  peu  d'aimer  les  vers ,  il  faut  les  savoir  lire  ; 
Il  faut  avoir  appris  cet  art  mélodieux , 
De  parler  dignement  le  langage  des  dieux , 
Cet  art ,  qui ,  par  les  tons  des  phrases  cadencées , 
Donne  de  l'harmonie  et  du  nombre  aux  pensées } 
Cet  ai*t  de  déclamer,  dont  ie  charme  vainqueur 
Assujétit  l'oreille  et  subjugue  le  cœur. 

<c  D'où  vient,  ine  diras-tu,  cette  brusque  apostrophe? 
((  Lisant  pour  ni'éclairer,  je  lis  en  philosophe. 
((  Plus  un  écrit  est  beau ,  moins  il  a  besoin  ct'art , 
((  Et  le  teint  de  Vénus  peut  se  passer  de  fard, 
u  L'harmonieux  débit  que  ta  Muse  ine  vante  y 
((  Ne  séduisit  jamais  une  or^le  savante* 
u  De  cette  illusion  qu'un  autre  soit  épris  ; 
((  Mais  la  vérité  nue  a  pour  moi  plus  deqprtx.  » 

c 

£h  quoi  !  d'une  lecture  insipide  et  glacée , 
Tu  prétends  attrister  mon  oreille  lassée  ! 
Quoi  !  traître  !  à  tes  côtés  ;  tu  prétends  m'enchaîner  i 
A  loisir ,  en  détail ,  tu  veux  m'assassiner  ; 
Dans  les  longs  bâillemens  et  les  vapeurs  mortelles  « 
Ensevelir  i'honneui*^  des  œuvres  les  plus  belles  ; 

*7- 
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Et  toujours  méthodique ,  et  toujours  concerté. 

Des  élans  d'un  auteur  abaisser  la  fierté  ; 

Tomber  quand  il  s'élève ,  et  ramper  quand  il  vole  ! 

Ak!  garde  pour  toi  seul  ton  scrupule  frivole. 
Sois  captif,  dans  le  cercle  obscur  et  limité 
Qui  fut  tracé  des  mains  de  l'uniformité. 
Aux  lois  de  ton  compas ,  asservis  Melpomène , 
Et  la  douleur  de  Phèdre  et  l'amour  de  Ghimène  } 
B.avale  à  ton  niveau  l'essor  audacieux 
De  Toiseau  du  tonnerre  égaré  dans  les  cîeux  ; 
Meurs  d'ennui ,  j'y  consens  5  sois  barbare  à  ton  aise. 

Mais  ne  m'accable  pas  sous  un  joug  qui  me  pèse  ; 
N'exige  pas  du  moins ,  insensible  lecteur , 
Que  jamais  je  me  plie  à  ton  goût  destructeur* 
Va ,  d'un  débit  heureux  l'innocente  imposture  , 
Sans  la  défigurer,  embellit  la  nature  ; 
Et  les  traits  que  la  Muse  éternise  en  ses  chants. 
Récités  avec  art ,  en  seront  plus  touchants; 
Us  laisseront  dans  l'âme  une  trace  durable , 
Du  génie  éloquent  empreinte  inaltérable , 
Et  rien  ne  plaira  plus  à  tous  les  goûts  divers , 
Qu'un  organe  flatteur  déclamant  de  beaux  vers. 

Jadis,  on  les  chantait:  les  annales  antiques , 
De  Moïse  et  d'Orphée  exalteiri^es  cantiques. 
Te  i'aut-il  rappeler  ces  prodiges  connus; 
Ces  roehers  attentifs  à  la  voix  de  Linus  ; 
Et  Sparte  qui  s'éveille  aux  accens  de  Tyrtliée  ; 
Et  Therpandre  apaisant  la  foule  révoltée  ? 
Les  poètes  divins ,  maîtres  des  nations , 
Savaient  noter  alors  l'accent  des  passions* 
L'âme  était  adoucie  ,  et  l'oreille  charmée , 
Et  même  des  tyrans  la  rage  désarmée. 
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Pour  nous,  enfaDs  des  Goths ,  Apollon  plus  avare  ,  • 
A  dédaigne  long-temps  notre  jargon  barbare  : 
Ce  jargon  s'est  poli  :  les  Muses  ,  sur  nos  bords , 
Ont  d'une  mine  ingrate  arraché  des  trésors. 
O  Racine!  ô  Boileau!  votre  savante  audace 
Tait  parler  notre  langue  aux  ébhos  du  Parnasse; 
Ce  rebelle  instrument  rend  des  accens  flatteurs  : 
Vous  peignez  la  nature  en  sons  imitateurs , 
Tantôt  doux  et  légers ,  tantôt  pesans  et  graves; 
Votre  Apollon  est  libre  au  milieu  dés  entraves; 
Et  Toreille  attentive  aux  charmes  de  vos  vers. 
Croit  de  Virgile  même  entendre  les  concerts. 

Mais  ces  vers  mal  rendus  perdent' kur  énergie». 
Il  est  une  secrëte  et  puissante  magie; 
II  est  un  art  de  lire  et  de  se  pénétrer 
Des  transports  qu'un  auteur  nous  voulut  inspirer;. 
D'entrer  dans  sa  pensée  et  d'une  voix  facile , 
D'assortir  en  tout  temps  son  organe  à  son  style  ; 

r  I 

D'atteindre  son  essor ,  d'éviter  avec  lui , 

Et  la  monotonie ,  et  l'enflure  ,  et  l'ennui  ; 

D'égayer ,  à-la-fois ,  de  la  voi^  et  du  geste  , 

Ces  mots ,  ces  traits  piquans  d'un  railleur  vif  et  leste  ; 

De  donner  leur  couleur  aux  comiques  tableaux 

Qu'a  tracés,  en  riant,  la  muse  des  Boileaux; 

De  prendre  un  ton  plus  noble ,  un  accent  plus  sublime , 

Dans  ces  vers  que  prononce  ou  Zaïre  ou  Monime  ; 

D'emprunter  le  coiip-d'oeil  et  l'âioie  d'un  héros , 

Quand  Coligny,  d'un  mot,  fait  pâlir  ses  bourreaux;. 

De  s'élever  enfin  jusqu'au  ton  d'un  grand  homme. 

Toi  qui  peignis  si  bien  les  alarmes  de  Rome , 
O  Virgile  !  tes  vers  avec  art  étaient  lus  , 
Lorsque  tu  fis  pleurer  la  mort  de  Marcellus  , 
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Lorsque  tu  recueillis  ces  larmes  maternelles , 
Ces  regrets  si  tQuchajD$^  ces  douleurs  éternelles^ 
D*un  triste  enthousiasme  ^  alors  tu  t^enivrais  : 
Four  arracher  des  plegrs,  toi-même  tu  pleurais. 

Et  tu  viens,  froid  lecteur,  d'une  voU  indiscrète , 
Réciter  nos  chansons,  comme  on  lit  la  gazette  ! 
La  muse  en  vain  comptait  sur  ses  ench9.ntçmens , 
Tes  mains ,  tes  froides  mains  prisent  ses  tatisnaans. 
Loin  de  persuader ,  dans  ta  bouche  odieuse , 
La  vérité  déplaît ,  triste  et  fastidieuse  j, 
Sous  les  traits  de  Tennui,  la  raison, perd  ses.  droits; 
Il  faut,  et  nous  instruire  ,  et  nous  plaire  à-la-fois: 
Qui  veut  gagjaer  mon  ço^vr ,  doit  flatter  me&  oreilles. 

Ah!  qu'un  rimeur,  jaloux  du  succès  de  sçs  veilles, 
Frémira  de  t'ouïr,.  didactique  lectçur, 
Défigurer  des  vers  dont  il  sera  l'auteur  ! 
Ah  !  comme  à  chaque  mot  que  ta  bouche  estropie , 
Il  murmure ,  en  secret,  de  ton  audace  impie! 
Un  père,  juste  ciel!  peut-il  voir  ses  enfans, 
Condamnés ,  sous  ses  yeux ,  à  périr  tout  vivans  ? 
Le  poète  indigné ,  qu'un  sot  lecteur  mutile , 
Fera  ,  pour  se  contraindre ,  un  effort  ii|Utile, 
Il  n'est  respect  humain  qui  le  puisse  arrêter; 
La  nature  soufflante  enfin  va  l'emporter, 

((  Quoi!  bourreau  ;  tu  poursuis  !  cesse ,  je  t'en  conjiire , 
((  De  faire  à  mes  écrits  cette  mort«He  injure  ; 
((  Tu  me  servii'ais  miéiix ,  si  tu  m'estimais  moins; 
((  Ou  ne  me  lis  jamais, ...  ou  lis-moi  sans  témoins,  n 
J'approuve  ce  transport  d'une  muse  échauffée; 
Tel  on  dit  autrefois  que  Rameau ,  notre  Orphée , 
Dans  son  juste  dépit,  avoué  d'Apollon, 
D'un  mauvais  concertant  brisa  le  violon  : 
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Autant  il  frémissait,  (juaiid  des  voix  irrfidëles      >  <  ' 

Hurlaient  à  TOpéra  ses  chansons  immortelles  5 

Autant  il  admirait  tes  accens  et  tes  yeux  , 

Arnould ,  seule  déesse  au  théâtre  ç(es  dieux  : 

Il  embellissait  tout ,  tes  charmes  Tembellirent  ^ 

£t  du  moins  ses  talens.des  liens  s'enorgueillirent. 

Mais  si  le  goût  du  chant  fsiit  lé  prii^  des  bekùx  éirà , 
La  pompe  du  débit  est  le  charme  des  vers. 
Voyez-vous  ce  cristal ,  où  les  yeux  cî*ûne  belle 
Cherchent  de  ses  attraits  une  image  édfelle  ?' 
Tel  doit  être  un  lecteur  j  il  offre  a  notre  esprit 

Le  miroir  animé  des  beautés  d^un  écrîtl: 

■  '  • 

L'amante  de  I^arcisse *  en  nos  forêts  errance  'J'  '  ' 
Redit  d'un  dernier  nlbt  là  syllabe  moùrisinfe  ;    ' 
Mais  des  chants  de  la  muse ,  ^cho  phis  dssîd'u  , 
Tout  ce  qu'elle  prononce  ,  un  fecteûr  Ta  rehdW, 
Combien  d*art  iïlui  faut  î  c*ésl!  peu  qù'iï  ïassêétf fendre 
L'organe  le  plus  souple  et  la  voix, la  plus  tendre  ; 
C'est  peu  qu'il  réunisse  à  ces  premiers  talens  . 
Un  geste  pittoresque  et  des  regards  parlans  ; 
Que  dis- je?  ce  n*est  ^îen,  si  le  ciel  inflexible  ,    . 
Pour  le  rendre  éloquent ,  ne  l'a  créé  sensible.  * 

Ah  !  comme  ett  profiotiçàttC  déS'  vetSt^éJcfdîètoic'^ 
La  flamme  du  génie  animera  ses  yeux  ! 
Comme  il  captivera  nos  âmes  entraînées! 
Comme  il  fera  cd&Ier  les  Heures  enchaînées! 
Comme  on  se  souviendra  des  vers  qu'il  àiir'a' tus! 
Imprimés  dans  le  cœur',  il'n'''eti  sortiroilt  plùJs. 

Tout  po^tè  le  safH ,  tout  ^hVé  cikltiVé 
L'art  de  tenir  l'oreille  radiatttée^  et  captivé: 
N'est-ce  pas  à  cet  art  que  tant'  d'àutëurs  fètlésr. 
Ont  dû  tout  leur  succès' d)uis  nos  sodétés  ? 
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Qui  compose  avec.  6^n ,  déclame  avec  ivresse. 
•    ••••••••••••••i**.  •• 

Au  sublime 9  en  ce  point ,  si  nous  voulons  atteindre , 
N'affectons  jamais  rien  )  tout  excës  est  à  craindre. 
Trop  de  simplicité  vaut  mieux  que  trop  d'apprêt  : 
L*art  qui  se  fait  sentir  est  un  art  indiscret  ; 
Le  sublime  est  toujours  voisin  de  .la  nAture. 

■  ■  ■  »      ■ 

Gardons-nous  d'imiter  dans  sa  folle  lecture , 
Dans  ses  roulemens  d'yeux  et  ses  contorsions , 
Ce  fanatique  amant  de  ses  productions; 
Ce  furieux  rimeiir  ,  qui  .d'un  ton  ridicule ,. 
Comme  un  vrai  possédé ,  s'agite  ,  gesticule , 
Tourmente  notre  oreille ,  épuise  son  gosier , 
Et  croit  être  sublime  à  force  de  crier. 
Jadis ,  sur  son  trépied.,  la  Pythie  agitée  , . 
Du  Dieu  même  reiDplie,,,ét€dt  moins  tourmentée. 

i  • 

I  •         •  • 

O  pobtes  chéris  !o  troubadours  charmans  ! 
Xaissez  à  des  jongleurs  ces  affir'eux  hurlemens: 
Soyez  simples  et  vrais  :  cette  emphase  mat^ssade 
Etonne  quelquefois ,  jài^ais  ne  persuade. 
Prédicateurs  forcés,,  vos  terribles  sermoi^s , 
Sans  émouvoir  i^os  cœurs,  4^<^r£x>^  vos  poumons. 

«  •    ■•  ■  i{   ■■'  \ 
Oh  !  que  j'aime  bien  mieux  le  lecteur  doux  et  sage 

Dont  le  feu  modéré  s'accroît  à  chaque  page,       ,  . 

Et  qui ,  des  son. début,  sans  le  prendre  si  haut , 

Ménage  sa  chaleur  et  tonne  quand  il.  faut  ! 

Ainsi,  quand  Nivernois  daigne, .^ux  muses  fidèle^ 
Lire  à  l'Académie. unç  fable^n^puvellp,  -, 
Il  sait  d'un  charme  heureux, onivrer  les  esprits; 
Chaque  vers  est  .saillant,  chaque  mot  a  son,  prix  ; 
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Tout  fait  image  en  lui ,  tout  sert  à  l'ëloquence , 
Ses  discours ,  ses  regards ,  et  même  son  silence. 
Ainsi  les  Grecs  charmes  environnaient  Nestor  ï 
Il  cessait  de  parler On  l'écoutait  encor. 

QUINZIÈME    LEÇON. 

ê 

De  Vuépologue. 

Nous  coniniencerons  par  rapologue ,  l'examen  des 
principales  sortes  de  compositions  poétiques,  parce 
que  ce  genre  de  poésie  est  le  plus  simple,  le  plus  court 
de  tous  les  poèmes ,  et  celui  sur  lequel  on  s'exerce  le 
plus  généralement. 

L'apologue,  qu'on  appelle  autrement ^&/e^  est  le 
récit  d'une  action  allégorique  attribuée  ordinairement 
aux  animaux.  Le  caractère  de  cette  sorte  de  poésie  est 
d'être  simple,  familier,  riant,  gracieux,  naturel  et 
naïf.  Quant  à  la  mesure  des  vers  qu'elle  emploie,  elle 
est  tellement  arbitraire ,  le  ton  en  est  si  uni ,  si  peu 
emphatique,  qu'il  ne  semble  pas  exiger  plus  de  décla- 
mation qu'une  lettre,  un  dialogue,  ûu  tout  autre  ou* 
vrage  eu  prose  de  cette  sorte. 

Cependant,  quelque  simple  que  soit  l'apologue,  il 
y  entre  des  tours,  des  figures,  des  finesses  de  sens,  et 
surtout  des  allusions  fréquentes  qui  en  rendent  la  lec- 
ture extrêmement  difficile  :  aucun  gçnre  de  poésie 
n'exige  peut-être  autant  dégoût,  autant  de  délicatesse, 
autant  de  justesse  et  de  variété  dans  les  inflexions  : 
citons  en  exemple  la  fable  de  la  Laitière  et  du  Pot 
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au  lait^  qui  est  un  chef-d'œurre  de  naïveté,  et  ap- 
pliquons en  même  temps  à  cette  fable  les  règles  de  lec- 
ture qui  conviennent  en  général  à  Papologue. 

Pérette  sur  sa  tête  ayant  un  pot  au  lait , 

Bien  pose  sur  im  coussinet , 
Prétendait  arriver  sans  encombre  à  la  ville. 

On  sent  d'abord  que  ces  trois  vers  doivent  être  dits 
de  suite ,  par  la  règle  qui  veut  que  les  vers  ne  soient 
distingués  dans  la  lecture  que  par  les  points  de  repos, 
et  non  par  la  rime*,  le  second  vers  qui  a  moins  de  syl* 
'labes  que  les  deux  autres ,  et  qui  semble  mis  là  par  ré- 
flexion ,  veut  être  prononcé  comme  s'il  était  en  paren- 
thèse, c'est-à-dire,  d'un  demi*ton  plus  bas  que  le  pre- 
mier et  le  troisième  vers ,  qui  doivent  être  récités  sur 
le  même  ton. 

Légère  et  court  vêtue ,  elle  allait  à  grand»  pas  ^ 
Ayant  mis  ce  jour  là  ^  pour  être  plus  agile  • 
Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

La  voix ,  aprè»  s'être  soutenue  Peapace  de  deux 
grands  vera ,  doit  tomber  avec  grâce  sur  le  demiev 
mot  du  troisième  : 

Notre  laitière ,,  ainsi  troussée , 

Comptait  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  lait ,  en  employait  Targent , 
Achetait  un  cent  d'œufs ,  faisait  triple  couvée* 

Le  repos  que  I'ob  doit  observer  à  chacun  de  ces 
nombres ,  doit  être  u«i  peu  plus  marqvié  que  dans  tes 


A   HAUTE  VOIX.  ^37 

cas  ordinaires  :  tout  cela ,  au  reste ,  vent  être  dit  sim* 
plement,  sans  presqu'aucune  nuance  de  ton.  Mais  le 
vers  qui  suit  doit  faire  élever  la  voix  : 

La  chose  allait  à  bien  par  son  soin  diligent. 

L'auteur  semblait  compter  avec  la  laitière,  et  en-» 
trer  dans  sa  rêverie j  puis,  tout-à-coup,  perdant  cette 
attention  qu'il  paraissait  donner  à  ses  calculs,  il  se 
raille  d'elle  ;  le  ton  doit  contribuer  à  faire  sortir  du 
corps  de  la  lecture  cette  dernière  expression,  en  y 
mettant  de  la  vivacité. 

II  m'est,  disait-elle,  facile 
D'élever  des  poulets  autour  de  ma  maison  ^ 

Le  renard  sera  bien  habile  , 
S'il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 

C'est  maintenant  la  laitière  qui  parlej  il  est  essentiel 
de  donner  à  son  discours  le  ton  d'une  persoiMoe  fort 
persuadée  de  la  réalité  de  ses  projets. 

Le  renard'  sera  biea  habile. 

Rien  n'exprime  mieux  la  confiance  où  elle  est  que 
ce  vers. 

En  voici  deux,  autres,  qqi  sQiji);  de  la  plus  grapde 
naïveté. 

Le  porc  à  s'engraisser  coûtera  peu  dfs  son  j 

Il  e'tait ,  quand  je  l'eus ,  de  grosseur  raisonnable. 

Le  second  achève  de  peindre  l'entliousîasme  de  Pé- 
retle  j  il  veut  être  dit  comme  par  réminiscence  d'un 
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bien  acquis  à  un  prix  fort  au-dessous  de  sa  valeur , 
et  qu'on  se  félicite  d'avoir  en  sa  possession  ,  à  si  bon 
compte.  Pérette  a  acheté  ce  porc ,  elle  Ta  vu ,  il  était 
déjà  fort;  elle  a  été  très  contente  du  marché.  Ses  pro- 
jets ,  ses  désirs  sont  réalisés  dans  sa  tête  ;  ce  n'est  déjà 
plus  l'argent  qu'elle  compte  gagner  avec  son  lait,  qui 
l'occupe  agréablement;  c'est  celui  qu'elle  retirera  de 
la  vente  de  son  cochon  (qu'elle  n'a  pas  encore  acheté). 

J*aurai ,  le  revendant,  de  l'argent  bel  et  bon. 

On  sent  avec  quel  ton  de  complaisance  on  doit  pro* 
noncer  ces  mots,  bel  et  bon  :  il  faut  appuyer  sur  cette 
dernière  expression. 

Et  qui  m^empêchera  de  mettre  en  notre  ëtable  , 
Vu  le  prix  dont  il  est,  une  vache  et  son  veau  , 
Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau  ? 

L'interrogation  est  vive  et  demande  la  même  viva- 
cité dans  le  ton. 

Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  trou  {Veau. 

Il  faut  rendre  ce  vers  avec  un  sentiment  de  joie. 

Pérette ,  là-dessus,  saute  aussi  transportée  : 

Le  lait  tombé  ;  adieu  veau  ,  vache ,  cochon ,  couvée. 

La  différence  du  ton  doit  faire  apercevoir,  dans  le 
premier  vers,  que  Pérette  ne  parle  plus,  et  que  le 
poète  reprend  la  parole.  Transportée  ^  au  bout  du 
vers,  n'est  pas  mis  indifféremment;  la  voix  doit  se 
soutenir  sur  ce  dernier  hémistiche ,  et  puis  s'éteindre 
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sur  le  lait  tombe}  elle  appuiera  ensuite  sur  veau  y 
pacJie ^cochon ^couvée y  pour  niarquerFénumération; 
et  la  fable  sera  rendue  de  façon ,  je  crois  y  à  être  goû- 
tée de  celui  à  qui  on  la  racontera. 

Il  est  aise  de  comprendre,  par  ces  détails^  quels  sont, 
à-peu-près,  les  devoirs  d'un  lecteur  intelligent ,  quand 
l'apologue  fait  son  objet. 

Saisir  le  caractère  et  les  intérêts  de  chaque  acteur 
de  la  fable,  et  pour  cela,  peser  jusqu'à  une  expression, 
en  apparence  indifférente  9  mais  jointe  cependant  quel- 
quefois par  le  poète  aux  noms  des  animaux ,  pour 
caractériser  chaque  personnage  qu'il  introduit  sur  la 
scène  :  tel  est  le  premier  soin  que  doit  avoir  celui 
qui  veut  lire  avec  intérêt  une  fable.  Mais  voici  quel-» 
ques  détails  particuliers  sur  les  devoirs  du  lecteur  dans 
l'apologue. 

Il  faut ,  premièrement ,  remarquer  les  tours  et  les 
figures ,  les  faire  paraître  dans  toute  leur  énergie  :  la 
répétition^  par  exemple,  en  élevant  la  voix  sur  le  mot 
qui  a  déjà  été  dit ,  et  que  l'on  répète  pour  donner 
plus  de  force  ou  plus  de  grâce  au  discours. 


Un  mari  fort  amoureux , 
Fort  amoureux  de  sa  femme. 


Grippeminaud  leur  dit  :  mes  enfans,  approchez , 
Approchez  ,  je  suis  sourd 

La  gradation  ^  en  fortifiant  le  ton  par  degré. 

D'abord  il  s*y  prit  mal ,  puis  un  peu  mieux ,  puis  bien , 
Fuis  enfin  il  n*y  manqua  rien. 
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La  disjonction^  en  faisant  sentir,  par  un  plus  long 
repos  aux  virgules ,  que  les  particules  sont  ôtées  : 

Quand  )e  suis  seul ,  je  fais  au  plus  brave  un  défi. 
Je  m'écarte ,  je  vais  détrôner  le  sophi. 

On  m'élit  roi ,  mon  peuple  m*aime , 
Les  diadèmes  vont  sur  ma  tête  pleuvant. 
Quelqu'accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-même? 
Je  suis  Gros- Jean  ,  comine  devant. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  figures  des  mots. 
Tiennent  ensuite  les  figures  des  pensées  qu'on  exprime 
aussi  différemment. 

V"  L^ apostrophe  ,  en  élevant  tout  d'un  coup  la  voix, 
avec  une  espèce  de  transport  plus  ou  moins  sensible , 
suivant  que  l'occasion  l'exige. 

Deux  coqs  vivaient  en  paix:  une  poule  survint, 

Et  voilà  la  guerre  allumée. 
Amour ,  tu  perdis  Troye  ! ,  .  , 

2**  L^ interrogation  y  en  nièttant  de  la  vivacité  dans 
le  ton. 

Mais ,  ma  mignone ,  dites-moi , 
Vous  campez- vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi , 
D'un  empereur  ou  d'une  belle? 

5**  La  métaphore  y  en  appuyant  sur  les  expressions 
figurées,  afin  d'eu  faire  surtout  ren>arquer  la  har- 
diesse : 

Le  luxe  et  la  folie  ei^flërent  son  trésor , 

La  parque  et  les  ciseaux 

Avec  peine  y  mordaient 
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4*^  Les  descriptions,  eu  variant  le  ton  à  chaque 
trait  qui  forme  le  tableau,  à  mesure  quHls  enchéris- 
sent les  uns  sur  les  autres;  comme  dans  cette  peinture 
du  héron  : 

Un  héron  au  long  bec ,  emmanché  d'un  long  cou , 
Un  jour  sur  ses  longs  pieds  allait,  je  ne  sais  où. 

5**  La  correction  s'exprime  en  donnant  à  la  voix 
cette  inflexion  qu'on  remarque  dans  le  ton  d'un 
homme  qui  se  reprend  : 

Depuis  qu'il  est  des  lois ,  l'homme ,  pour  ses  péchés. 

Se  condamne  à  plaider  la  moitié  de  sa  vie; 

La  moitié  ?  les  trois  quarts ,  et  bien  souvent  le  tout. 

•  6*  L^ antithèse,  en  essayant  de  mettre  entre  les  tons 
la  même  opposition  qui  se  trouve  entre  les  objets  que 
cette  figure  fait  contraster. 

On  se  levait  trop  tard,  on  se  couchait  trop  tut 

Fuis  du  blanc ,  puis  du  noir ,  puis  encore  autre  chose. 

rf  L^antéoccupation  j  en  distinguant  par  le  ton  les 
objections  ou  les  demandes  des  personnes  qui  sont 
supposées  attaquer  ou  interroger  l'auteur ^  d'avec  les 
réponses  qu'il  leur  fait. 

Vraiment,  me  diront  les  critiques , 

Vous  parlez  magnifiquement 

De  cijiq  cm  six  contes  d'enfans. 
Censeurs ,  en  voulez-vous  qui  soient  plus  authentiques 
Et  d'un  style  pItH  haut?  en  voici  :  Les  Troyens ^-etc. 
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Secondement ,  il  faut  faire  apercevoir  le  passage  du 
récit  à  l'action,  ou  des  discours  des  animaux  aux  ré- 
flexions du  poète.  Exemple  :  les  canards  disent  à  la 
tortue  : 

Voyez- VOU8  ce  large  chemin  ? 
Nous  vous  voiturerons  par  Pair  en  Amérique. 

Vous  verrez  mainte  république, 
Maint  royaume ,  maint  peuple ,  et  vous  profiterez 
Des  différentes  mœurs  que  vous  remarquerez  : 
Ulysse  en  fit  autant.  On  ne  s'attendait  guère 

De  voir  Ulysse  en  cette  affaire. 

On  conçoit  bien  que  pour  rendre  cette  dernière 
réflexion ,  il  est  nécessaire  de  changer  de  ton ,  et  de 
prendre  celui  d'un  homme  qui  s'égaie  du  propos  gro- 
tesque ,  qu'il  suppose  avoir  été  tenu  par  les  canards. 

Troisièmement,  on  doit  distinguer  par  la  variation 
des  tons ,  les  questions  et  les  réponses  des  diflerens 
interlocuteurs  qui  se  trouvent  dans  une  même  fable  : 

Que  faisiez- vous  au  temps  chaud  ? 

dit  la  fourmi  à  la  cigale , 

Je  chantais ,  ne  vous  déplaise*  — 
Vous  chantiez ,  j'en  suis  fort  aise  ; 
Eh  hien ,  dansez  maintenant. 

Quatrièmement  ^  il  faut  varier  les  inflexions  de  la 
voix  y  suivant  que  les  expressions  l'exigent.  Elles  sont 
tantôt  hardies  : 

Le  temps,  qui  toujours  marche,  avait  pendant  deux  nuits 

Echancré  selon  l'ordinaire , 
De  l'astre  au  front  d'argent  la  face  circulaire. 
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» 

Tantôt  subliûies,»  comme  dans  ces  vers,  en  parlant 
de  l'astrologie  judiciaire  : 

Dieu 
Aurait-il  imprimé  sut»  lé  front  des  étoile'^ 
Ce  que  la  nuit  des  temps  renfet*me  dans  ses  voiles? 

Tantôt  les  expressions  sont  riches  : 

Le  sage 
j^egarde  à  ses  pieds  les  favoris  dés  rois  : 
Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne  ^ 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Tantôt  elles  sont  brillantes  : 

i 

L'ombre  et  le  jour  luttaient  dans  les  champs  azurës.... 

•    •  ■  ■  '      •        # 

Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envole. 
Tantôt  elles  sont  naïves  : 


Un  lièvre  en  son  gîte  songeait; 
Car,  que  faire  en  un  glté,  à  indins  que  Ton  ne  songea 

Il  devient  gros  et  gras  :  Pieu,  prodigue  ses  biens 
-A  ceux  qui  font  vœu  d'être  siens....,.^ 

Tantôt  elles  sont  fines  : 

r   .  .. 

AU  fond  du  temple  eût  étié  sf)^  im^ge^ 
A vec-«es  traits ,  son  souris ,  ses  appas , 
Son  art  de  plaire ,  et  de  n'jr  penser  pas. 

Enfin ,  elles  sont  gracieustes  :  par  exemple,  ^n  par- 
lant de  deux  à  mai»  y- qal  s'embarquent}  avec  Pespoir 
d'être  bientôt  unis  : 

Ils  Èommelteiit'auxtiflaUc^llei.d^^upee^pjéraAcef: 
Zëphyre  les  suivait  •-  «i;^  :-,»';.!.••:.:  •*.    .    ■:. 

I.  »a 
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En  peignant  la  désolation  que  la  peste  causait  parmi 
les  animaux  ;  ' 

Ki  loup ,  ni  renard  n'épiaient 
La  douce  et  l'innocente  proie* 
Les  tourterelles  se  fuyaient  ; 
Plus  d'amour:  partant,  plus  de  joie. 

Et  dans  un  autre  endroit ,  en  parlant  de  la  mort 
4u  sage  : 

B.ien  ne  ti^ouble  sa  fin  ;  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Il  y  a  certains  vers  isolés ,  qui  demandent  un  goût 
exquis  pour  être  dits  du  ton  qu'irfaut  :  telle  est  cette 
réflexion  de  Garo  ,  dans  la  &ble  du  Gland  et  de  la 
Citrouille  : 

On  né  dort  point ,  dit-il ,  quand  on  a  tant  d'esprit. 

Et  encore,  lorsque,  dans  celle  cfes  Deux  Amis, 
après  avoir  dît  : 

Deux  vrais  amis  vivaient  au  Monomotapa; 
L'un  ne  possédait  rîen  qW  n^ppartîni'à  Fauti-e. 


•    ./  .  '   I 


Il  ajoute  : 


1 . 


•  •  •■  ' 


Les  sMiis^  de  ce  pays  là 

Valent  bienrf.dftA^Hm^Qeiix  du  a9tre(i). 


»  t    I 


(i)  Cette  kçon^  est^  én>]g^a»de  partie^*  extrarte  de  i'oir- 
vrage  de  l'abbé  Aubert  sur  ce  même  sujet/  " 
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Voufe  avez  dû  vous  apercevoir ,  Messieurs ,  qtie  totis 
les  exemples  doùt  je  trie  suis  sëivi  dan^ " cette  lèçdh 
pdèrr  èfri  déduire  lés  jprrticnpes  dèfcctdi^  qtfi'iJoÉï- 
viênifient  à  FapôlÔguV,  étàietit  jiiris  dahs  Aotre  ithiÉrortèl 
fabuliste  Lctfotitdijïé.  J*ai  voùlii  vôtife  irtdiqtiër'  jiar 
ce  choix,  que  (fest  SUrtdtlt  dkttà  lès  OEUvréà  de  fcet 
inimitable  poète  que  tous  dë^ëî  téherchéf  Vbfe  sujets , 
lorsque  vous  votidreii  Vous  éèsslyef  à  la  léictlit^' âé  <iè 
genre.  Nul  ne  parleif*a  atitint  à  vôtre  esprit  et  à  votre 
cœur;  ùui  tië  vous  présentera,  sous  lé  Vdile  des  ët- 
prëssions  les  pitts  sftnple§  et  lés  plus  iiaïvëà,  de  plus 
fcyrtes  leçons  de  criorale  et  de  philosophie:  Oh  fisiC  ap- 
prendre sesrfdibles  atrx  ènfiins:  c'est  a/ux  homiïiéS  mftrs 
qu'il  faudrait  les  dôriner  à  éludiet  et  à  méditer.  Lafbn- 
taine  était  trop  jûdibieux  et  trop  prbfbild  j  p(Mt  nV 
voir  voulu  éôriré  qiie  potir  lèi  etefaiis.  Ofa-se^Iaià^ 
abuser  pai'Ia  bonhomie ,  par  la  simplicitë  désoti-^tylèj 
qui  ta'était  que  Pécorce  sous  laquelle  i\  totrlàît  àté^tfe 
à  nu  les  vices  et  les  faiblesses ,  non  dëë  ënfans ,  mais 
déi  hommes  corrompus ,  rtmîs  des  ambitîétnt  ^mais-dën 
tyi*£rns  5  rriais  des  flatteurs ,  maià  des  hypocrîtè^^-  le^dti& 
sublimes!  qui  vraisémblaMcftncfr/t  Pàii^istient  éttndâît 
dans  une  prîson  d'état  s'il  les  eût  doririées  àv*e  lé'feifcl- 
gage  sévèîrè  et  accusateur  de' la  fértii|  mafe  ijù'cni  Itd 
pardonna,  parce  rjri'èlles  ne  com|f)rùita[èttaîentqUe  l'in- 
stinct nuisible  du  lion,  du  sin^y  ifù  ëft^^t,  du  renard, 
et  des  autres  animaux  qui  figurent  comme  oppresseurs 
ou  comme  opprimés  dans  son  chef-d'œuvre.  Exercez- 
vous  donc ,  Messieurs ,  et  exercez- vous  éternellement 
à  la  lecture  des  fables  de  Lafoutaine  ;  là  vous  saisirez 
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sans  effort  toutes.lefi  grâces  de  la  naïveté,  toute  la.  force 
d^  dépressions  §imples,  tout  le  charme  deJa  poésie 
du:00êur),  du. sentiment  et  {de  la  vertu:  là,  sans  vqus 
en  douter,  vous  vous  surprendrez  dans  les  véritables 
intonations  de  }^  nature  ^  tant  les  choses  que  vous  au- 
rez  à  exprimer  au rpnt . d empire  sur  votre  âme!  là 
vous^ apprendrez  à  donnera  votre  voix  cette  heureuse 
flexibilité  que  vous  pourrez  ensuite  appliquer  à  tout  j 
CÇ&  nuances  délicates.de  sentiment  qu'il  ne  s'agira  plus 
que  de  fortifier  dans  la  peinture  des  passions  éner- 
giques du  coeur  hi^main  :  là,  vous  vous&miliariserez  avec 
les  transitions,  et  avec  les  contrastes  de  la  pensée,  en 
passant  rapidement  de  la  simplicité  du  récit  aux  mour 
vemens  les  plus  inattendus  de  la  raison  ^et  du  cœur, 
des  expressions  les  plus  naïves  aux  sentimens  les  plus 
nobles  et  les  plus  élevés ,  de  ia  peinture  des  caractères 
les  plus  doux  ;à  celle  des  caractères  les  plus  violens 
et  les  plus  empQrtés,  des  situations  les  plus  calmes  aux 
situations  les  plus  .tumultueuses,  du  langage  sans  fard 
et.  san$  artifice  de  l'ipppcence ,  au  langage  hypocrite 
de  l'imposture  ^t  de  la  mauvaise'foi.  Non ,  je  ne  con<- 
nais  pas  de  Hvre  élémentaire  plus  propre  à  former  aux 
lectures  so,utenues*  Nous,  en.  ferons  pendant  quelques 
jours  l'objet  de  nos  exercices*,. bien  persuadé  que 
VQ19S  mettrez  à  cette  lec^pre  l'inté9*ét  à*la7fois  moral  et 
littéraire  qu'elfe  réqlaxae..    , . 


^  •  • . 


•  »  •  »      .1 ■ . , 


',  •»•-■.•)•.  «il. 
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■  ii.t.^..<^; 


•         I 


>  I     •  >     I  < 


SEIZIÈME    LEÇON. 

,  .  ...  ■.      ■       ■.  j. ,. 

,.  Delà  Poésie  j^rique.,,^       ' ,.  î 

• • 

IjB  poésie  ^nç^i/è^  ^n- général,  est  une  sorte?  de 
composition  pôétiqne  destinée  à  être'  mise  en  chlint  : 
e'est  pou r  cela;  qu'on  Pappelle  lyrique  ^  e\  pfaf cî^  qn'an- 
treibis,  quand  on^  chantait  v'a;iyre)acçorapagîïait  \» 
voix.  Lé  moi  ode  à  la  mêttie  origine  î  il  signifibit^/^ty 
hymne ^  cantique:  t  .     .t  i-;?    îtî   »    • 

-  Le 'caractère  essentiel  et  fonda cneàtàl-  de  là  po^ie 
lyrique,  est  le  sublime djes  images* '•  '    " 


L'ode  avec  plus  d'ëclaf  et  non  mdim  d'énergie  {ijf^e  l'élégie  } 

Slevant  juscj^u'au  ciel  son  vol  ambitieux ,    :       . ,     .  j.  ,    ^^{\ 

Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux  : .  .j 

Aux  athlètes  dans  Pise  elle  ouvre  la  barrière , 

Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière  9 

Mène  Achille  sanglant  aux  bords,  du  Simoïs, 

Ou  fait  fléchir  l'Escaut' sous  le  joug  de  Louis.     ' 

iSon  style  impétueux  souvent  marche  au^hs^sard , .   . .  ^ 
Chez  elle  un  beau  désordre  e^t  un  effet  dç  l'arf^ 


;    BbiL.  Art.'  P.oét. 


*      j   I  • 


.  J'ai  dit. ailleurs  de  qudile.  manière  pouyait  se  conr 
cevoir  la  génération  de  cette. espèce  de;  suj^me  dans 
le  poète,  et,  après  avoir  présenté  ses  diverses  appUca;> 
tions,  j'ai  décrit  les  intonations. qui  convenaient, soit 
2LUj.odes  sacrées,  soit  aux  odes  héroïques  j  pu  enfin 


^8  i.^T  pp  u^^ 

aux  odes  morales  et  philosophiques  (  voyez  des  în« 
tODatioDS  de  l'^i^o^aline)  fkgB*:i6K%'iï  ne  me  reste 
donc  ici  qu'à  vous  indiquer  coramentun  lecteur ,  dans 
la  lecture  des  odes,  doit  tôiyfdurs  marcher  d'accord 
avec  leurs  formes. 

-lO«dMili«gi»6dans  q0tt<^ «orte.de j^ftéM^  l^^féfyiityles 
éwrt<i^%àe^digreistsions^hG:4f^ui^  Vxxhit^  9rÂ%^ 
n«ireipeiii(  ^bpf di  y ^f^ree^que^ lorsque  le  poètQ  MÎ^i^  ^ 
Ij^rdyil;est^8ftipposé  fortenoODtt&appéde^  obj/^ts  qv'ilso 
reprâantié^sl^  lecteut?  doit  fiairtir  ^Y«cf  It^iy^j^min^  v^n 
torrent  qui  rompt  la  digue ,  et  s'élever,  dè^k  premier 
fmilA  iiauteaiftdli'uo  jsbntîinept  ]i9ogr4^mpR  wi^pri^é, 
mais  qui  éclate  enfin  €o,.trans(>ort64'i-i^   •    >- 

Les  écarts  sont  un  vuide  que  le  poète  laisse  entre 
âeiis^'idéesi  qnb^is^ht  pim%  d^'Iiané&s  intermédiaires. 
On  sait  quelle  és/t  fe*  vîtesëe  (te'Pèsprif  ;,  quanà 
l'âme  est^chaùffee  par  lia  pàssïèn  ;  îcj  cette  vitesse  est 
incomparablement  plus  grapde  encore,  Là  fougue 
presse  les  pensée^^V'?^  prçcîpi|;e.  Qv>^,  ^evif^^rait  Hor 
térêt  de  l'odj^^.^  ^^  kctwr  »  pe  qç^peyaiBfpoiqt  qcf 
disparates  apparenteSy.n'enchainaii  pasparlesentimeut 
et  par  un  enthotiliiàfsmè  ébutenu,  ce  qà'il  a  plu  au  poète 
de  séparer  ?  C'est  lé  ton  du  lecteur  qui  doit  alors  servir 
de  liaison  àiax.idéesj(0est  son  âme  qui  doit  remplir 
les  vides  qui  se  trouvent  dans  les  compositions  lyri- 

• 

qtfes.  Toutes  feb  pètkjsées  qui  auraient^iisté  dans'  les 
éè^paces  dbbt  il  s'agit,  si  le  poète  tes  eût  exprimées, 
doivOTt-setrouver  danÀ  son  esprit,  et  soutenir  lès  cou^ 
leurs  de' sa  lecture.  Les  écarts^  dans  Fode,  sont  le  ré-^ 
sultftt  d'une  âme  troublée  ;  mais  le  trouble ,  quels  que 
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soient  ses  transports,  et  tant  qu'il  dure,  conserve  le 
même  ton ,  et  s'exprime  avec  les  mêmes  nuances. 

Les  digressions^  dans  l'ode,  sont  des  sorties  que l'es^ 
prât  du  poète  £iit  sur  d'autres  sujets  voisins  de  celui 
qu'il  traite.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  unes  sont  des 
Ueux  communs ,  des  vérités  générales  souvent  suscep- 
tibles des  plus  grandes  beautés  poétiques,  comme  dans 
l'ode  où  Horace ,  k  propos  d'un  voyage  que  Virgile 
fait  par  mer,  se  déchaîne  contre  la  témérité  sacrilège 
du  genre  bumain ,  que  ri^n  ne  peut  arrêter*;  les  autres 
sont  des  traits  d'histoire  oU  delà  Fable,  que  le  poète 
emploie  pour  prouver  ce  qu'il  a  en  vue  :  telle  est  l'his* 
toire  de  Régulns,  et  celle:  d'Europe  dans  le  m^;ie 
poète.  Ces  digressions  n'ëtan^  employées  que  pour  va^ 
net,  animer,  enrichir  le  sujet,  il  faut  que  lé  lecteur 
les  fesse  ressortir  avec  des  couleurs  tranchantes,  et  que 
son  enthousiasme  s'âève  ou  s'al>aisse- suivant  le  ton 
qu'cdles  comportent.-      •    • 

G'ést  parmi  les  anciens  que  l'on  compte  les  meil- 
leurs poètes  lyriques  qui  aient  jarAais  existé  :  Pindarey 
uinacréon y  jEforae^'^ ont  cueilli  dans' cette  carrière, 
des  lauriers  que  nul  poète  n'a  jaomis  pu  leur  disputer. 
Le  nom  de  Pindare  est  >  moins  aujourd'hui  un  nom 
de  poète  que  celui  de  l'enthousiasme  inême;  il  porte 
avec  lui  l'idée  de^  transports,  d'écarts^,  de  désordres 
lyriques.  Tout  ce  que  le  tendre ,  le  naï(?et  Je  gracieux 
ont  de  plus  touchant  se  trouve  réuni  dans  Anacréon  : 
ses  odes  ne  respirent  que  le  plaisir,  l'amusement  et 
une  douce  volupté.  Horace  n'»  jamais  été  surpassé  pour 
la  correction,  l'harmonie  et  la  beauté  de  l'expression. 
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Il  est  impossible  de  présenter  ud  sentiment  moral  avec 
plus  de  dignité,  ou  de  traiter  un  sujet  léger  avec  pLus 
de  finesse  et  de  gaité;  et  lorsqu'il  daigne  plaisantler, 
il  n'est  pas  posssibl^  de  ie  faijne  avec  plus  de  sel  et  de 
grâces.  Ses  expressions  sont^si  heureuses,  qu'un  seul 
mot,  et  souvent  uneseulQ  épithète,  forment  un  tableau 
dans  l'imagination.  Aussi  Horace  a-i-il  toujours  été  y 
et  sera*t-il  toujours  l'auteur  ^favori  de  tous  lei  hommes 
de  goût.  :  i 

Parmi  nous ,  Malherbe  est  le  premier  qui  ait  repdu 
à  l'ode  son  beau  caractère.  Pour  le  trouver  ce  qu'il  est^ 
c'est*à*dire ,  grand,  noble,  hardi ,  plein  de  choses^  il 
&ut'avoir  le  courage  dé  supporter  quelques  vieux  mots 
et  d'aller  à  l'idée ,  plutôt  que  de  s'arrêter  à  l'expression. 
Liamotteét  J.-JB.  Rousseau  yinrent  ensmte.  On  a 
beaucoup  disputé  dans  le  temps,  pour  savoir  lequel 
de  ces  deux  poètes  lyriques,  méritait  .la. préférence; 
mais  la  contestation  est  aujourd'hui  décidée*  Les  ;pre- 
mières  qualités  d'un  poème  sont,. la  chaleur ^  l'barmo- 
pie,  le  coloris  ;  :il  y  en  i|  dans  les  odes  de  ïlousseau  ;  il 
n'y  en  a  point  dans  qelles  de  Lamotte..Il  msinquait  à 
Rousseau  d'être  philosophe  et  sensible  :  sion  génie  était 
dans  son  imagination  ;  mais  avec  cette  faculté  imitative, 
il  s'est  élevé  au  ton  de  David ,  et  personne ,  depuis  Mal- 
herbe, n'avait  mieux  senti  que  Rousseau  la  coupe  d^ 
notre  vers,  lyrique.  Lamotte  pense  davantage ,  mais  il 
ne  peint  presque  jamais,  et  la  dureté  de  ses  vers  est  un 
supplice  pour  l'oreille.       .   .        : 

On  connaît  aujourd'hui  les  odes  de  Lebrim^.  celui 
de  nos  poètes  français  qui  a  fait  de  Ja  ppéstie  lyrique 
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l'objet  particulier  de  ses  travaux  littéraires  ;il  y  règne 
un.^  beau  désordre,  elles  sont  pleines  de  tours,  d'ex- 
pressions et  d'images  si  sublimes,  que  tout  justifie  le 
nom  honorable  dont  l'opinion  publique  l'a  décoré,  en 
le  surponimant^  i^î/?âbfi^yra/^ai,s.]Nouspartagerons 
nos  lectures  entre  lui  et  ses  devanciers,  sans  omettre  les 
compositions  dans  ce  gepre;,  pli^^  n^pdernes  encore  9 
et  surtout  celles  de  M.  Casimir  d^Lauigne ^  qui, 
sous  le  jtijtre  de  Mes^éniennes  y  sont  déjà  placées  au 
premier  rang  de  ces  sortes  d'écrits,  et  ont  acquit  à 
leur  autjeur  une  célébrité  qui ,  jointe  à  d'autres  titres 
aussi  brillans  dans  le  genre  drams^tique,  semble  Iqi 
réserver ,  du  moins  relativement  à  son  époque ,  la 
palme  de  la  ,pQçsi^  franç^ç.  '    '       < 


■  1 


D I X-SE P  T I È M  E'    LE Ç O N. 

•    •  •  •         \ 

pe , la  Poéjsie  pastorale. 


La  poésie  pastp.ral^  ^esit  yne  imitation  de.  la  viç  charn^ 
pétre  reprétèntée  aèveC'.tbuâ.sed  charmes  rpo^i|;^les^; 
elle  retrace  à  notre  imagination  le  séduisant  tableau 
des  scènes  de  la  nature  et  des  plaisirs  purs  de  l'inno- 
cence. Elle  comprend  trois  sortes  de  compositions 
poétiques,  Véglogue ^  P»:^//e'etles  bergeries.  L'^lo- 
gue,  dans  le  sens  reçu^parmi  i^us,  est  une  ^péce  de 
poème  dramatique  où  le  poète  introduit  des  acteurs 
sur  la  scène  et  les  &it  parler.  Le- lieu  de. l'action  est 
ordinairement  un  paysage  rustique ,:  embelli  par  des 
bois  frais  et  touffiis,  des .praijries  riantes,  par  des  rî<^ 
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Théocrite  et  Virgile  peuveiitétre  considéi%s  comme 
les  pères  de  la  poésie  pastorale.  Tliéociîte  était  sloilien^ 
et  c'est  dans  son  pays  qu'il  a  toujours  placé  la  scène  de 
ses  églogues.  Après  lui,  la  Sicile  de^kit^eD  quelque 
façon  une  terre  consacrée  à  la  poésie  pastorale;  Ce 
poète  s'est  principalement  distingué'par  la  simplicité 
du  sentiment ,  la  douceur  et  l'hafmdhlë'dè  sa  cadence, 
la  richesse  des  scènes  et  des  djbscnpitiôhs.'  C^est  sur  ce 
modèle  que  Virgile  s'est  formé  ^  presque  toutes  ses 
beautés  sont-  copiées,  d'après,  THépqrite ,  et  quelques- 
uns  de  ses  passages  n'en  sont  qu'une  simple  traduction. 
On  ne  peut  nier  cepei^d^iU;  que  Virgile  n'ait  mis  dans 
son  imitation  be^^coup  de  goût  et  de  discernement , 
et  qu'à  quelques  égards,  il  n'ait  sqrpassé  son  modèle. 

Parmi  les  modernes  qui  se  sont  le  plus  distingués 
dans  la  poésie  pastorale ,  .op  reipar.que  Raçaxty  génie 
fécond  ,  dans  lequel  jon  retrouve  l'esprit  de  Théocrite 
et  de  Virgile 5  (Sejjraw ^  qui,  d'après  Fontenelle,  est 
le  modèle  le  plus  ei^cellent  que  nôUs  aytvns  de  la  poésie 
pastorale;  Madame  Deshoulières ^  k  qui  il  n'a  man- 
qué,' pour  être  au-dessus  de  ses  prédécesseurs ,  que  de 
varier  davantage  le  fond'^de  ses  sujets  dont' une  cer- 
taine tristesse  habituelle'  les  tiapprochetrop  de'i'élé- 
gîe  ;  Gessner  ^  qui  semble  avoir  réuni  dâhs  ses  poésies 
tout  ce  qu'on  admire  dans  les  poètes  anciens  et  mo- 
dernes. Ses  ouvrages  sont  peut-être  les  meilleurs  mo- 
dèles que  l'on  puisse  proposer  pour  objet  do  .lecture. 
Nous  nous  y  arrêterons.  -' 


•  ■  •  f 


il  • 
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DIX-HUITIEME  LEÇON. 

De  la  Poésie  didactique. 

L'objet  delà  poésie  didactique  est  d'instruire,  de 
tracer  les  lois  dû  bon  sens  et  de  la  raison,  dç,  guider 
les  arts,  d'orner  et  d'embellir  la  vérité  ^san^  lui  rien 
&ire  perdre  de  ses  di^oits^  Cç  genre  est  une  sorte  d'usur- 
patioti  que  la  poésie  a  faite  sur  la  prose.  C'^st  par  la 
forme  seulement  qu'il  diffère  d'elle;  mais  cette  forme 
lui  prête  des  avantages  que  n'a  point  l'instruction  en 
prose«  Le  charme  de  la  versification  rend  les  leçons 
qu'on  donne  plus  attrayantes.  Les  descriptions,  les 
épisodes,  et  les  autres  ornemens  dont. on  peut  les  mé- 
langer, flattent  l'imagination  et  fixent  l'attention.  Les 
circonstances  se  gravent  plus  &cilement  et  plus  pro- 
fondément dans  la  mémoire^  Cette  carrière  vaste  et 
honorable  offre  au  poète  les  moyens  de  déployer  à- 
la-fois  son  érudition.,  son  discernement. et  son  génie. 

Ce  genre  de  poésie  s'exécute  de  différentes  ma- 
nières :  tantôt  le  poète  dioisit  unsujet  philosophique, 
grave  et  utile,  et.  le  traite  régulièrement;;  tantôt. H 
déclame  contre  desvicêa  particuliers ,  ou' fait  des  ob- 
servations morales  sur  les»  caractères  .des(  homoi^^^ 
comme  dans  les  satires  et  les  épîtces.*  Jetob»  un .^up^ 
d'œil  sur  ces  deux  sortes>dè:compOsîtk>në  poétiques, 
et  Élisons  sortir  de:leur.iiature  les  relies  partic^èfieis 
de  iectuiie  jqui  leur  sbot.propres.;  .   {  .  -     :(.,;■•. 
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rôles.  On  sent  que  je  ne  coasidère  ici  l'idée  de  là  satire 
qu'en  génërdl ,  et  telle  qu'elle  paraît  résulter  des  ou- 
vrages qui  ont  le  caractère  satirique  de  la  façon  k  plus 
marquée. 

Quoique  ces  sortes  d'ouvrages  Soient  d'un  cai^ctère 
condamnable,  on  peut  cépendantleslii^  avec  beaucoup 
de  fruit  :  ils  sont  le  contre -poison  des  ouvrages  où 
régnent  la  mollesse  et  le  mauvais  goût  ;  on  y  trouve 
des  principes  excellens  pour  les  mœurs,  des  peintures 
frappantes  qui  réveillent  ;  on  y  rencontre  de  ces  avis 
durs  dont  nous  avons  besoin  quelquefois,  et  dont 
nous  ne  pouvons  guère  être  redevables  qu'à'  des  gens 
fâchés  contre  nous* 

Là  Satire  en  leçons,  ç!n  nouveautés  fertile  ^ 

Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  Futile , 

Et ,  d'un  vers  qu'elle  ëpure  aux  rayons  du  bon  sens^ 

Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps^  , 

Illle  seule ,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice  , 

Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâlir  le  vice , 

Et  sduirent,  sans  rien  craindre,  à  l'dide  d^ùn  bon  môt^ 

Va  venger  la  ïLaison  des  attentats  d'un  sot. 

BolL.  Satire  IX. 

.      • .   *       ,  ... 

Mais  en  lisant  .ce  genre  ^  il  faut  être  sur  ses  gardes 
et  se  préserver  de  Tesprit  contagieuis  du  poète  qm 
nous,  rendrait  miéchans ,.  et  olous  ferait  perdre  unje 
yertuÀ  Uquelle  tient  xi9(^tnèihonbeur  et  celui  des  autres 

4ans  la  société' • -i  •    •        .;      ri    . 
.  Trois  aut^litrsQél^brfis-parni^  les  anciens,  Horaoe^ 
Juvànakf^  jRers&^nom  4i^t.  la^sé  des. satires  écrites 
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d^une  manière  différente.  Le  style  d'Horace  n'est  pas 
fort  élevé;  mais  sa  manière  est  coulante  et  agréable, 
et  ses  satires  Ont  moins  pour  objet  les  vices  funestes , 
que  les  faiblesses  des  hommes  et  leurs  extravagances. 
Juvénal  est  plus  grave  et  plus  véhément  ;  son  style  est 
beaucoup  plus  élevé  et  plus  animé  que  celui  d'Horace; 
sa  satire  dirigée  contre  des  caractères  plus  odieux ,  est 
aussi  plus  acérée  et  plus  mordante.  Perse  approche  plus 
de  la  force  et  du  feu  de  Juvénal  que  de  l'aménité  d'Ho* 
race}  la  plus  sublime  moralité  règne  dans  ses  senti- 
mens;  il  a  du  uerf  et  de  la  vivacité;  mais  il  est  souvent 
dur  et  obscur. 

Parmi  les  satiriques  modernes  ^  se  i^odtre  au  pre^ 
mier  rang  l'iqimitable  Boileau.  Son  t^leot  l'emporta 
sur  son  éducation;  quoiqu'il  fut  fils,  frère,  oacle, 
cousin  ,  beau-frère  de  greffier,  et  que  sjes^  parens  le 
destinassent  à  la  robe ,  il  lui  fallut.  ^Ire  poète,  et. qui 
plus  est,  poète  satirique.  $a  poésie  est  forte,  travaillée, 
harmonieuse  et  pleine  de  choses  ;  tout  y  est  fait  avec  un 
soin  extrême.  L'objet  de  ses  satires  est  d'attaquer  les 
vices  en  général,  et  les  mauvais  auteurs  en  partiçuUfsr; 
il  ne  nomme  guère  un  scélérat;  mais  il  met  à  nu 
un  mauvais  auteur ,  pour  le  faire  servir  d'exemple 
aux  autres  ,  et  pour  maintenir  les.  droits  du  bon  sens 
et  du  goût. 

Les  Epitres.  po^étiques!  ne  sont  autre  chose  que 
des  lettres  adressées  en  vers  à  une  personne  quelle 
qu'elle  soit  : 

D'un  voile  ingénieux  parant  Tinstruction , 
Fille  du  doux  Causer ,  et  souple  dans  son  style, 
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Udpùre  marche  au  gré  d'un  caprice  fertile  : 
Son  tour  facile  et  vif,  heureux  négligemment  j 
Respire  Tabandon ,  la  grâce  et  l'enjouement  : 
Ce  genre  est  tout  français ,. 

ChausSARB.  Poétique  secondaire. 

Il  a  aassi  ses  règles  de  lecture  qui  se  réduisent  à  celles- 
ci  :  i^  que  la  lecture  ait  au  moins  un  degré ,  ou  de 
force  ou  d'élégance,  en  un  mot,  un  degré  de  soin 
au-dessus  de  celui  qu'elle  liurait ,  si  l'épitre  n'eût  été 
qu'en  pro^e  ;  2**  comme  la  matière  des  épitres  en  vers 
est  d'une^étendue  qqi  n'a  point  de  bonnes,  et  qu'on 
peut,  sous  le  titre  qu'elles  portent,  louer,  blâmer  , 
raconter,  philosopher^  disserter ,  enseigiier ,  il  faut 
aussi  qu'elles  ne  soient  point  limitées  du  côté  de6  tons 
et  des  infleitoiiâ  que  l'on  peut  prendre  pour  les  lire. 
Tous  ceux  qui  existeiïl  leur  conviennent ,  parce  que 
leur  style  s'élève  ou  s'abaisse  selon  la  matière  ou  selon 
l'état  delà  personne  qui  écrit,  ou  à  qui  on  s'adresse. 
Ainsi ,  dans  l'épitre  où  Boileau  a  peint  le  passage  dti 
Rhin  en  vers  dignes  de  l'épopée ,  le  lecteur  prendra 
le  ton  qtii  appartient  au  genre  élevé*  11  y  a  plus ,  la 
même  épitre  peut  admettre  toutes  les  sortes  de  tons. 
A  propos  d'une  maxime,  elle  raconte  souvent  un  fait 
héroïque,  comique,  historique,  dans  le  geàre  noble , 
médiocre  ou  simple.  11  faut  doncquelp  lecteur,  sachant 
varier  à  chaque, instant  ses  inflexions,  leur  donne  ^  à 
chaque  dissemblance  de  caractères  ou  d'objets ,  le  ton 
qui  leur  est  propre,  Chaulieu  ^  hafare  y  Bernard  ^ 
offrent  des  modèles  dans  ce  genre  :  mais  V^oltaireXm 
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a  surpassés ,  en  ajoutant  aux  grâces  et  au  naturel  de 
ces  premiers ,  le.  coloris  d'une  imagination  brillante 
et  une  sorte  de  philosophie  que  n'ont  pas  au  même  de^* 
gré  les  autres  écrivains  aimables  qui  Pont  précédé  ou 
suivi.  Nous  en  ferons  le  charme  des  exercices  quêtions 
consacrerons  à  la  lecture  des  ouvragés  de  poésie  du 
genre  didactique. 

DIX-NEUVIÈME  LEÇON. 


De  la  Poésie  épique* 


.  i 


Homère  et  Virgile  ont  fixé  l'idée  que  Von  doit  atta-* 
ther  au  poème  épique ,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  des  mo* 
déles  plus  accomplis  qui  en  donnent  une  autre.  C'est 
le  récit  poétjique  d^une  action  merveilleuse  : 

Là,  pour  nous  enchanter,  tout  eist  mis  en  Usage; 
Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  esprit ,  un  visage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  eî^  là.  prudence  et  Venus  la  beauté. 

'hoih.  Art  Poétique. 


..  ■> 


!Pàr'Cett^  définition, le  poème  épique  est  distingué 
à-la-iois  dèsTOinans  qui  sont  au-delà  du  vraisemiJable^ 
de  l'histoire  qui  ne  va  pas  jusqu'au  merveilleux,  du 
geiîre  dramptique  qui  n'est  poinC^un  récit ,  et  des  au- 
tres |>^it6^-poèmes  qui  n'ont  rien  de  noble  ni  d'hé- 
roïque. 

Pour  donner  à  la  lecture  d'un- poème  épique  le  ton 
et  l'inlérèl  qui  lui  conviennent  /  il  est  nécessaire  que 
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le  lecteur  sache,  premièrement,  quel  est  Pesprit.  et 
l'objet  de  celte  sorte  de  ccHnpositioD  poétique.  L'iono- 
oeoce  et  la  paix  sont^  comme  nous  Pavons  dit,  îles 
traits  caractéristiques  de  la  pastorale.  La  tragédie, 
comme  nous  le  verrons ,  a  pour  principal  objet  la  çom- 
p^sion>et  le- ridicule  est  celui  de  la  comédie.  Le  poème 
épique  a  pour  but  de  donner  plus  d'étendue  à  nos 
idées  sur  la  perfection  humaine,  c'est-à-dire,  d'exciter 
notre  admiration;  pour  y  réussir,  elle  nous  fait  con- 
templer des  caractères  vertueux  et  des  faits  héroïques. 
La  valeur ,  la  franchise,  la  justice,  la  fidélité,  l'amitié, 
la  piété ,  la  grandeur  d'âme  et  la  générosité  sont  les 
objets  qu'elle  nous  présente  sous  les  couleurs  les  plu;s 
brillantes  et  les  plus  honorables. 

En  second  lieu ,  le  lecteur  doit  savoir  que  dans  la 
lecture  d'un  poème  épique,  il  nV  qu'une. action,  qu'une 
grande  entreprise  à  développer ,  et  que  tous  les  inci- 
dens  s'enchaînent  et  se  rattachent  au  même  dénoue* 
ment.  Dans  Virgile  ,  c'est  l'établissement  d'Enée  en 
Italie  ;  dans  POdy^sée,  c'est  Le  retour  d'Ulysse  dans  son 
pays;  dans  FIliade,  c'est  la  colère  d'Achille;  dans  le 
poème  du  Tasse ,  c'est  la  délivrance  de  Jérusalem  du 
joug  des  infidèles;  dans  Mil  ton  >  c'est  l'expulsion  des 
premiers  humains  hors  du  Paradis  ;  dans  la  Heitiriade  , 
c'est  le  triomphe  de  Henri  IV  sur  la  Ligue.  .        •  . 

Mais,  quoique  l'action  soit  une  dans  les  poèippyes  épi- 
ques, on  y  rencontre  ordinairement  des  actiqns  acces- 
soires qu'on  nomme  épisodes  :  telles  sont  les. entre- 
vues d'Hector  et  d'Andromaque  dans  l'Uîade  ;  Phis- 
toire  de  Cacus ,  de  Nisu$,  et  d'Euriale  dans,  PËQiéïde  ; 
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les  aventures  de  Tancrède  avec  Herminie  et  Clorinde 
dans  la  Jérusalem ,  et  le  tableau  des  générations  fu- 
tures ,  présenté  à  Adam  dans  les  premiers  livres  du 
Paradis  perdu. 

Ck>mme  c'est  en  faveur  de  la  variété  qu'on  introduit 
les  épisodes  dans  la  composition  épique;  comme  elles 
tendent  à  diversifier  le  sujet ,  et  à  délasser  l'attention 
en  changeant  la  scène  ;  enfin ,  comme  elles  sont  un 
ornement  formel  dans  le  tableau ,  il  faut  que  le  lec* 
teur  change  avec  elles  le  ton ,  et  les  fasse  ressortir  du 
corps  de  sa  lecture  avec  élégance.  Quelquefois,  au 
milieu  des  combats,  il  a  à  décrire  des  aventures  amou- 
reuses :  c'est  alors  que,  comme  le  poète,  il  doit  faire 
une  trêve  agréable  aux  camps  et  aux  batailles ,  et  pein- 
dre son  sujet  avec  les  couleurs  qui  lui  conviennent. 
Après  avoir  été  sublime  et  imposant,  il  deviendra 
tendre  et  pathétique  :  au  sentiment  de  la  surprise  et 
de  l'admiration ,  il  fera  succéder  ceux  de  l'humanité , 
de  l'affection  et  de  la  tendresse.  Plus  il  abondera  en 
inflexions'capables  d'émouvoir  les  passions,  plus  il 
sera  dans  la  nature  du  poème  épique ,  dont  l'objet , 
comme  nous  l'avons  dit ,  est  d'exciter  l'admiration  :  et 
d'entraîner  le  sentiment. 

Troisièmement  :  Fintérét  de  la  lecture  d'un  poème 
épique  dépend  surtout  de  la  manière  dont  on  décrit 
les  caractères  des  héros  ou  des  personnages  :  il  faut 
que  le  lecteur  les  mette  en  scène  avec  la  physionomie 
que  le  poète  a>  voulu  leur  donner,  et  qu'il  la  leurcon-^ 
serve  jusqu'à  la  fin  ;  il  faut  que  ces  personnages  soient 
toujours   reproduits' aux  yeux^  de  l'auditeur  avec  les 
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mêmes  couleurs,  afin  qu'il  puisse  les  distinguer  des 
autres ,  et  suivre  la  liaison  des  faits  qui  les  coneerneot. 
Ainsi  y  dans  la  lecture  de  la  Jérusalem  délivrée  ^  par 
exemple  :  Godefroij  le  chef  de  Pentreprisq ,  sera  ton- 
}Ours  représenté  comme  un  prince  prudent,  fûeux  et 
brave;  Tancrède s  comme  un  homma  accessU)le  au 
plus  doux  des  sentimens,  mais  toujours  généreux  et 
intrépide  ;  Argant,  comme  un  homme  cruel,  brutal 
et  féroce  ;  Renaud ,  qui  est  propremeat  le  héros  du 
poème ,  comme  un  guerrier  violent ,  ranctineux;  oi^is. 
qui,  quoi  qu'il  soît  séduit  par  les  artifices  d'Armide,  œ 
se  distingue  pas  moins  pa^  l'ardeur  de  son  zèle,  et  par 
des  sentimens  d'honneur  et  d'héroïsme  à  toute  épreuve; 
Soliman  comme  un  prince  vaillant  et  fî^r  ;  Herminie^ 
comme  un  modèle  de  seoQsibilité  ^  de  tendresse;  ^#^ 
I7ïk2^^  comme  une  femme  artificieui^  et  violente; 
Clorinde  y  comme  une  femme  élevée  au-dessus  de  soa 
sexe  parles  sentimens  les  plus  mâles  et  les  plus  hé- 
roïques. 

Indépendamment  des  personnages  humains,  la  poé- 
sie épique  en  admet  d'une  autre  espèce  :  ce  sont  les  di- 
vinités, ou  les  êtres  surnaturels.  C'est  par  leur  moyen 
que  le  poète  donne  du  relief  ou  de  la  dignité  à  son 
sujet ,  qu'il  étend  et  varie  son  plan ,  en  y  comprenant 
le  ciel,  la  terre,  l'enfer,  les  hommes,  les  êtres  invisir 
blés  et  le  cercle  entier  de  l'univers.  Quand  les  divinités 
jouent  un  rôl^dans  le  poème  épique,  le  lecteur  doit 
donner  à  leur  intervention  ou  à  leur  langage  un  ton 
imposant;  leur  dignité  doit  percer  sous  quelqu'enve- 
loppe  qu'elles  se  manifestent  ;  ^insi  Idtoo  avec  lequel 
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on  fera  parler  Mentor  dans  le  Télémaque  de  Fénék>n  y 
sera  toujours  grave  ,  sentencieux ,  calme ,  plein  de 
modération  ,  de  sagesse,  et  d'une  sensibilité  éclairée. 

Homère  est  le  père ,  non-seulement  de  la  poésie 
épique,  mais  en  quelque  &çon  de  la  poésie  en  général. 
Pour  §e  mettre  en  état  de  juger  de  l'esprit  de  cet  aa^ 
teur  et  du  mérite  de  sa  composition  ,  il  faut  rétrogra^- 
der  en  imagination  de  trois  mille  années  dans  l'histoire 
de  la  race  humaine ,  et  dégager  totalement  son  esprit 
des  idées  de  la  délicatesse  et  de  la  dignité  modernes. 
Cependant,  malgré  le  tableau  des  mœurs  rustiques 
que  l'on  trouve  dans  son  Iliade  ,  malgré  sa  rudesse  et 
l'imperfection  de  ses  idées  morales ,  jamais  plus  niagni- 
fique  ouvrage  n'a  été  offert  à  l'admiration  des  hommes: 
son  mérite  extraordinaire  a  été  goûté  de  toutes  les  nat- 
tions éclairées  et  des  générations  qui  se  sont  succédées 
depuis  le  siècle  de  l'auteur. 

Après  Homère ,  paraît  dans  la  carrière  de  la  poésie 
épique,  f^irgile^  moins  sublime  à  la  vérité ,  moins 
animé  que  sou  modèle,  mais  moins  rempli  de  négli- 
gence, plus  varié,  plus  correct,  plus  noble,  et  plus 
soutenu  que  lui.  En  ouvrant  l'Enéide,  on  reconnaît 
l'élégance  et  la  correction  du  siècle  d'Auguste.  Le  mé- 
rite prindpal  et  particulier  de  Yirgile,  est  la  tendresse. 
La  nature  l'avait  doué  d'une  sensibilité  exquise  ;  il  de* 
vait  éprouver  personnellement  l'efifet  de  toutes  les 
scènes  touchantes  qu'il  décrit ,  et  c'est  ce  sentiment 
qui  lui  donnait  sans  doute  la  clé  du  cœur  qu'il  savait 
atteindre  d'un  coup  de  pinceau.  Ce  mérite  qm9daÀs 
un  poème  épique ,  est  le  preoner  après  le  sublime  ^ 
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fournit  toujours  à  l'écrivain  les  moyens  d'intéresser 
tous  les  lecteurs. 

Parmi  les  poètes  épiques  des  temps  modernes ,  le 
Tasse  est^  sans  contredit ,  celui  qui  tient  le  premier 
rang.  Sa  Jérusalem  délivrée  est  ornée  de  toutes  les 
beautés  qui  appartiennent  strictement  et  essentielle^ 
ment  au  genre  épique.  11  y  a  déployë  la  richesse  et  la 
fertilité  de  son  invention;  il  abonde  en  événemens, 
et  les  varie  avec  le  plus  grand  art  :  on  voit  souvent  la 
scène  changer,  et  des  objets  agréables  et  touchans  rem- 
placent les  camps  et  les  batailles,  11  présente  alternati- 
vement à  son  lecteur  des  cérémonies  religieuses ,  des 
intrigues  d'amour,  des  aventures,  des  voyages,  et  des 
incidens  de  la  vie  pastorale.  Malgré  cette  diversité  y 
tout  l'ouvrage  est  habilement  lié,  et  l'imité  du  plan  est 
rigoureusement  maintenue.  C'est  dans  la  lecture  de  cet 
admirable  poème,  qu'un  lecteur  habile  peut  surtout 
déployer  ses  talens ,  et  faire  passer  à  l'esprit  et  au  cœur 
de  ses  auditeurs  les  impressions  les  plus  agréables. 

Nous  n'omettrons  pas,  en  parlant  des  poètes  épiques, 
l'aimable  auteur  des  Ai^entures  de  Télémaque.  Quoi- 
que Fénélon  n'ait  pas  écrit  en  vers ,  il  ne  mérite  pas 
moins  d'être  considéré  comme  un  des  meilleurs  poètes 
épiques  modernes  :  sa  prose  héroïque  et  cadencée  est 
infiniment  harmonieuse,  et  prête  au  style  toute  l'élé- 
vdtion  dont  la  langue  française  est  susceptible  en  vers. 
«  Jamais,  dit  La  Harpe  (Eloge  de  Fénélon),  on  n'a 
Ëiit  un  plus  bel  usage  des  richesses  de  l'antiquité  et 
des  trésors  de  l'imagination;  jamais  la  vertu  n'emprunta, 
pour  «parler  aux  hommes ,  un  langage  plus  enchanteur. 
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Là  se  font  sentir  davantage  ce  genre  d'éloquence  qui 
est  propre  à  Fénélon ,  cette  onction  pénétrante,  cette 
éiocution  persuasive,  cette  abondance  de  sentiment, 
qui  se  répand  de  l'âme  de  l'auteur  et  qui  passe  dans  la 

nôtre Cette  diction ,  toujours  élégante  et  pure,  qui 

s'élève  sans  efforts ,  qui  se  passionne  sans  affectation  y 
ces  formes  antiques  qui  sembleraient  ne  pas  apparte* 
nir  à  notre  langue,  et  qui  l'enrichissent  sans  la  déna- 
turer; enfin,  cette  facilité  charmante,  l'un  des  plus 
beaux  caractères  du  génie,  qui  produit  de  grandes 

choses  sans  travail ,  et  qui  s'épanche  sans  s'épuiser 

quel  genre  de  beauté  ne  se  trouve  pas  dans  le  Téléma* 
que?  L'intérêt  de  la  fable,  Part  de  la  distribution,  le 
choix  des  épisodes ,  la  vérité  des  caractères  ,  les  scènes 
dramatiques  et  attendrissantes  ,  les  descriptions  riches 
et  pittoresques ,  et  des  traits  sublimes  qui ,  toujours 
placés  à  propos,  et  jamais  appelés  de  loin>  transpor* 
tent  l'âme  et  ne  l'étonnent  pas.  y> 

f^oltaire  nous  a  donné  dans  sa  Henriade^  en  vers 
français,  un  poème  épique  très  régulier.  Quoique  cette 
production,  comme  toutes  les  autres  de  cet  écrivain , 
porte  l'empreinte  de  son  génie  j  quoiqu'on  y  trouve 
très  fréquemment  des  conceptions  hardies ,  des  expres- 
sions vives  et  heureuses ,  des  comparaisons  neuves  et 
frappantes,  des  passages  d'une  beauté  inimitable,  elle 
n'est  pas  néanmoins  classée  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
la  composition  épique.  Le  poème  devient  par  fois  lan- 
guissant 3  l'imagination  n'est  point  frappée ,  et  le  lec- 
teur n'est  pas  saisi  de  l'enthousiasme  que  devrait  inspirer 
la  sublimité  d'un  poème  épique. 
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Ordre  des  lectures  qui  suipront  cette  leçon. 

1°  Le  4*  chant  de  \ Enéide ,  traduit  par  l'abbé  De- 
iîllej 

2*  Le  3®  du  Tasse  y  traduit  par  Baour-Lormian  ; 

5**  Le  i"  du  Poème  de  la  Religion  j  par  Raciqe 
le  fils  ; 

4®  Le  7*  de  la  Henriade  de  Voltaire. 

■ 

VINGTIÈME  LEÇON. 

De  Ic^  Poésie  Dramatique  ,  considérée  en  elU-méme  , 
dans  ses  applications^  et  dans  ses  rapports  apec  l'art 
théâtral. 

y 

J'ai  le  dessein,  Messieurs,  de  donner  à  cette  der-^ 
nière  partie  de  mon  cours  un  développement  propor* 
tionné  à  la  diversité  des  idées  qu'elle  réveille  dans  les 
esprits,  non  pour  vous  initier  dans  un  art  dont  l'exer- 
cice est  sans  doute  loin  de  vos  pensées,  mais  pour  traiter 
avec  tout  l'intérêt  qu'elle  inspire  une  branche  des 
beaux-arts,  devenue  dans  nos  mœurs ,  la  plus  noble 
source  dé  nos  jouissances ,  l'objet  de  l'émulation  des 
plus  beaux  talens ,  la  plus  riche  en  productions  du 
premier  ordre ,  la  plus  brillante  dans  ses  applications, 
et  pour  vous  mettre  en  même-temps  à  portée  de  juger 
de  son  importance  par  l'étendue  des  conditions  et  des 
lois  qui  se  lient  à  l'accomplissement  de  sa  haute  destinée. 
Les  compositions  dramatiques  ne  sont  pas,  comme 
les  autres  genres  de  poéne,  condamnées  à  survivre 
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silencieusement  à  leur  publicité  dans  des  livres  où  le 
temps  anéantit  quelquefois  les  plus  belles  productions 
du  génie  :  elles  passent  sur  les  théâtres  de  la  nation  \  et 
là  se  forme  leur  association  avec  le  bel  art  de  la  scène 
qui  doit  les  soutenir  et  propager  en  tous  lieux  leur 
brillante  publicité.  Là ,.  se  multiplient  et  revivent  sans 
cesse  les  magnifiques  conceptions  de  la  poésie  drai;na^ 
tique.  La  y  prennent  naissance  et  reviennent  chaque 
jour  sous  pos  yeux  les  Corneille,  les  Racine  ^  les 
Molière  et  les  f^oltaire  :  noms  célèbres  que  l'ingra- 
titude et  l'envie  auraient  peut-être  déjà  précipités  dans 
l'oubli  sràs  l'intervention  de  l'art  théâtral,  dont  la  noble 
tâche  est  de  sauver  des  injures  du  temps  et  de  l'iqçon-* 
st^iice  des  esprits  les  œuvres  du  génie,  en  les  reprodui- 
sant à  nos  souvenii^ ,  et  en  perpétuant  ainsi  leur  juste 
célébrité. 

Combien  est  belle  cette  association  de  la  poésie  drar 
roatique  avec  l'art  de  la  scène,  quand  ils  sont  dignes 
l'un  de  Irautre  et  qu'ils  marchent  de  front  dans  la  car^ 
rière  qui  leur  est  ouverte  !  Mais  combien  ils  peuvent  isiB 
flétrir  mutuellement,  quand  d'un  côté,  la  poésie  drama- 
tique met  en  action  des  intrigues  sans  intérêt,  ou  dans 
la  bouche  de  ses  interprètes  un  langage  que  réprou* 
vent  les  mœurs  et  le  goût  ;  et  que  de  l'autre,  il  n'y  a 
qu'insuffisance  et  médiocrité  pour  accueilliret  réaliser 
ses  belles  productions  !  Voilà  pourquoi,  en  vous  ex- 
posant les  différens  genres  de  la  poésie  dramatique, 
leur  caractère  et  leur  but,  je  n'ai  pas  voulu  séparer  de 
cet  important  objet  les  lois,  les  conditions  et  les  cou'- 
venances  de  l'art  théâtral  dont  les  destinées  sont  si  mû^ 
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mement  liées  avec  elle.  Si  rinstruclion  qui  ^n  résul- 
tera va  plus  loin  que  le  but  que  je  me  suis  proposé 
dans  ce  cours,  du  moins  j'ose  croire  que  vous  y  pui- 
serez dès  idées  saines  et  justes  sur  un  genre  de  littéra* 
tùre  qui  intéresse  à  tant  de  titres  la  gloire  de  la  nation 
et  les  nobles  jouissances  du  public  ;  du  moins  vous  en 
retirerez  l'avantage  de  pouvoir  former  avec  connais* 
sance  de  cause,  des  jugemens  certains  sur  les  talens  vrais 
ou  faux  qui  occupent  la  scène  française ,  de  vous  pré- 
server de  l'engouement  contagieux  de  l'ignorance ,  de 
la  sottise,  et  surtout  de  l'influence  de  ces  applaudisse- 
mens  corrupteurè  et  de  convention  dont  retentissent 
aujourd'hui  nos  théâtres. 

Et  quand  je  vous  parle  de  ces  sortes  d'applaudisse^ 
mens ,  je  me  sens  entraîné  malgré  moi ,  et  par  un 
sentiment  invincible  de  douleur  et  d'indignation 
que  vous  partagerez  sûrement  ,  à  vous  donner  le 
secret  de  la  plaie  honteuse  qui  ronge  et  dévore  la 
poésie  dramatique  comme  l'art  théâtral.  Non ,  je  ne 
vois  plus  rien  qui  puisse  sauver  ces  deux  branches  si 
honorables  des  beaux-arts  de  la  dégradation  qui  les 
menace  )  si  on  ne  s'empresse  pas  d'anéantir  la  lèpre 
odieuse  qui  s'est  attachée  à  leur  destruction.  Sans 
doute  on  a  vu  dans  tous  les  temps  des  intrigues  de 
coterie  et  de  parti  dispenser  ou  renverser  la  réputa- 
tion des  talens  exposés  aux  regards  du  public  :  mais 
jamais  on  ne  s'était  avisé  d'ériger ,  comme  aujourd'hui, 
en  spéculation  lucrative,  en  afiàire  d'argent,  la  dis- 
pensation  des  applaudissemens  ou  des  sifflets  au-théâ- 
tre^  et  de  constituer  pour  cet  emploi  les  instrumens 
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les  plus,  abjects.  Qui  le  croirait  si.  nous  n'avions  pas 
chaque  jour  sous  les  yeux  ce  spectacle  scandaleux? 
C'est  à  un  ramas  d'hommes  de  néant,  pris  dans,  la 
classe  la  plus  obscure  de  la  société,  sans  notions  ni  de 
l'art  dramatique,  ni  des  lois  du  langage,  ni  des  bien- 
séances théâtrales,  qu'est  confiée  la  fortune  des  :our 
vrages  qui  sont  mis  en  scène  et  celle  des  acteurs  qui 
les  représentent.  C'est  à  ces  hommes  que  le  poète  qui 
veut  débuter  dans  la  carrière  dramatique ,  va  sacrifier 
son  indépendance,  son  honneur  et  sa  bourse,  pour 
&ire  passer  au  bruit  de  leuf  s  applaudissemens ,  ses  pre« 
miers  essais*,  ^ue  l'acteur  ou  l'actrice  qui  pi'étendent 
dès  leur  entrée  dans  la  carrière  théâtrale  aux  palmes 
d'un  talent  consommé ,  vont  prodiguer  jusqu'à  leur 
dernière  ressource,  pour  obtenir  de  leurs. maius  le 

vain  triomphe  de  leur  présomption Et  ce  qu'il  y  a 

de  plus  funeste  encore ,  c'est  que  tout  a  subi  à-la-fois 
le  joug  de  ces  ignobles  suppôts  de  l'art  dramatique  : 
leur  clientelle  est  immense  ;  les  plus  beaux  tal eus ^ 
comme  la  médiocrité  la  .plus  obscure  en  sont  les  tribu> 
taires;  les  théâtres  rivaux  en  font  l'appui  de  Içur.in* 
sensée  rivalité;  tous  les  amours-propres,  toutes  W 
jalousies,  toutes  les  haines > en  font  les  instrumens  de 
leurs  intrigues;  leur  int^ecvciotion  est  partout  appelée, 
et  à  force  de  subir  l'ignominie  de  cette  honteuse  dé- 
pendance ,  on  est  parvenu  au  point  de  la  croire  nécesr- 
saire,  et  d'eu  afficher  ouvertement  et  sans  pudeur  les 
scandaleux  eifetSv 

Mais  qu'^n  résulte-t-ril  ?  Que  tout  se  trouve  déplacé, 
confondu  y  dénaturé  dans  le  domaine  de  la  littérature 
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dramatique,  comme  dan»  celui  de  Fart  théâtral.  Que 
les  bons  ëcrivains  qui ,  par  la  constaoce  de  leurs  tra* 
taux,  pourraient  (aire  la  gloire  de  leur  pays ,  5'arréteùt 
au  milieu  de  leurs  efforts,  découragés  par  le  spectacle 
des  triomphes  de  la  médiocrité,  ou  séduits  eux^mêtués 
par  la  facilité  d'appeler  les  applaudissemens  sur  des  œu^ 
vres  à  peioé  ébauchées.  Que  les  avenues  du  temple  de 
Thalie  aont  tous  les  jours  asssiégées  par  une  foule  d'an* 
teurs  subalternes  qui ,  «près  en  avoir  brusqué  l'entrée 
par  leurs  intrigues  ,  parviennent  à  faire  étouflfer  sous 
les  stupides  acclamations  de  leurs  stipendiaii*es ,  les 
murmures  du  bon  sens  et  du  goût.  Que  le  poète  d'hou* 
neur  qui  a  dédaigné  de  faire  dépendre  son  mérite  de  Par-» 
gent  prodigué  à  de  juges  pareils,  ne  trouve  dans  leur 
cohue  que  des  ennemis  avec  lesquels  il  faut ,  ou  lutter 
corps  à  corps  pour  se  soustraire  aux  vociférations  de  leur 
cupidité  trompée,  ou  transiger  enfin  pour  en  obtenir  au 
moins  le  silence.  Que  les  auteurs  envieux  et  jaloux 
peuvent  donner  la  plus  libre  carrière  aux  projets  dé 
leurcgoïsme,  en  opposant  aux  prétentions  d'une  con^ 
currenee  redoutable ,  les  clameurs  et  les  sifflets  ded 
agens  vendus  à  leur  secrète  ambition.  Que  le  mono^ 
pôle  enfin  de  la  scène  se  trouve  dévolu  à  ceux  qui  ont 
à  leur  solde  la  plus  nombreuse  et  la  plus  intrépide 
phalange  de  ces  distributeurs  k  gages  des  couronnés 
théâtrales. 

Et  sur  la  scène,  qu'en  réstilte-t-il  encore?  que  tout 
s'y  résout  en  sacrifices  d'argent,  en  intrigues ,  pour  s'y 
&ire  applaudir;  et  par  conséquent  en  faiblesse,  en 
{présomption   et  en  médiocrité.   Et  à  quoi  bon  en 
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effet  cuUiyer  un  art  dont  le  plus  ou  le  ntioins  de  per- 
fection peut  donner  les  mêmes  jouissances  d'amour* 
propre  et  de  vanité  ?  A  quoi  bon  se  consumer  dans  des 
études  pénibles ,  quand  du  sein  des  voluptés  et  <l'une 
vie  oisive,  on  peut  passer  sur  une  scène  oii  l'on  sait 
que  mille  mains  sont  prêtes  a  couvrir  d'applaudissemens 
les  plus  tristes  effets  de  l'ignorance  et  de  la  présomp>* 
tion?  Là,  tout  est  convenu  d'avance,  soit  pour  lenon^ 
breetpourla  chaleurdesapplaudissemens,  soit  pour  les 
circonstances  où  ils  doivent  éclater.  Là,  sont  rassemblées 
tous  les  soirs,  et  disposées  convenablement ,  des  bandes 
organisées  qui,  au  signal  de  leur  chef,  doivent,  tantôt 
soigner  les  entrées  ou  les  sorties  de  tel  acteur;  tantôt 
accueillir  avec  des  transports  les  liiouvemens  de  telle 
actrice,  lorsqu'elle  soulève  et  arrange  son  voile,  ou 
lorsqu'elle  se  développe  et  se  retourne  pour  ixiontrer 
ses  grâces  et  sa  parure.  Là  ,  doivent  être  accompagnés 
d'interminables  applaudissemens ,  des  cris  affreux  dont 
l'oreille  la  plus  intrépide  a  peine  à  soutenir  les  décbi- 
rans  éclats;  des  effets ,  dont  l'exagération  et  les  cOiiti^e- 
sens  mériteraient  les  huées  de  la  raison  et  du  goût. 
Là,  rien  n'est  abandonné  aux  jugemens  du  public 
éclairé;  il  faut  qu'il  applaudisse  ou  qu'il  se  taise:  et 
âAk  vient  que  nos  théâtres  se  changent  quelquefois 
en  arènes  où  des  hommes  désintéressés  et  ^jâSw  de 
l'art  théâtral  se  trouvent  exposés  aux  provt><!^tîons 
et  aux  violences  d'une  tourbe  ignorante  dt  grossière ^ 
qui  doit  appuyer  à  tout  prix  ceux  qui  la  paient,  et  ne 
reconnaître  de  talent  et  de  mérite  que  dans  les  fidèle» 
tributaires  de  leur  ignoble  corporation.  -     • 
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Voilà,  messieurs,  comme  je  vous  l'ai  dit,  la  plaie 
honteuse  qui  dévore  à-la-  fois  l'art  de  la  scène  et  la 
littérature  dramatique  :  et  ce  qui  doit  le  plus  surprendre 
au  milieu  de  cet  inconcevable  désordre ,  c'est  le  silence 
du  public  qui  fait  les  frais  de  ses  jouissances,  devant 
lequel  se  manifeste  ouvertement,  et  chaque  soir,  cette 
injurieuse  conspiration  contre  ses  plaisirs  et  contre  ses 
droits:  c'est  celui  de  l'autorité  qui  est  chargée  du  main* 
tien  des  beaux-arts,  et  qui  ne  peut  ignorer  à  quel 
point  de  dégradation  on  a  conduit  ceux  qui  intéres- 
sent à  tant  de  titres  la  gloire  nationale.  N'est-il  pas  &-* 
cile  de  voir  qu'un  pareil  état  de  choses ,  fondé  sur  la 
cupidité  et  sur  le  jeu  des  passions  les  plus  viles,  ne  peut 
aller  qu'en  empirant ,  et  qu'il  doit  nécessairement  en- 
traîner la  perte  et  le  déshonneur  de  l'art  dramatique  en 
France?  Mais  si  cette  conséquence  est  inévitable  ,  ne 
serait-il  pas  juste  autant  qu'honorable  de^  l'arracher  à 
l'influence  désastreuse  qjui  le  précipite  dans  le  néant? 

Rentrons,  Messieurs,  dans  un  air  plus  pur  en  reve- 
nant a  l'objet  de  notre  leçon,  dont  l'intérêt  est  bien 
capable  de  dissiper  les  fâcheuses  impressions  dont  nos 
âmes  sont  affectées.  Qu^ est-ce  que  la  poésie  dra^ 
matique  considérée  en  elle-même  et  dans  ses  di" 
perses  applications?  Quel  doit  être  le  caractère  de 
la  lecture  des  compositions  de  ce  genre  ^  et  quelles 
sont  les  loisj  les  conditions  et  les  contenances  de 
Vart  théâtral?  Telles  sont  les  questions  dont  les 
développemens  vont  servir  de  complément  à  la  série 
des  principes  sur  l'art  de  lire  à  haute  voix  que  je  vous 
ai  exposés  dans  ce  cours* 
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Dé   la  poésie    drarnatiqïiey    et   de    ses   diverses 

applications.  \ 

Un  drame-,  en  général,  est  le*  spectacle  poétique 
d'une  iBkCtion  intéressante  :  dans  lé  poème  épique ,  Fac- 
tion n'est  que  racontée;  elle  ne  se  voit' point  :  dans  la 
po&ie  dramatique,  ellé^est  soumise  aux  yeuiLj  et  doit 
se  pcÂndre  comme  la  vérité.  Il  y  a  trois  sortes  d'unités 
dans  W- drames  :  unité  d^ action  ^  tiHitë  de  jour  ^  et 
umté  de  heu:     • 

p     >    *  /  «  a  I 

Qu'en  un  lieu ,  qu^en  un  jour ,  un  seul  fait  accompli  j. 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

.',BoiL.  uirt.  Paét.j  chap.  IIL      « 

■ 

L'action  est  une^  quand  on  se  propose  un  ^eul  but 
auquel  tendent  tous  les  moyens  qu'on  qmploie.  On 
divise  l'action  dramatique  ep  o^^^.qui  sont  eux-mêmes 
divisés  en  scènes^ 

Un  acte  est  une  action  &isant. partie  essentielle  d'm^e 
autre  action^  ou  de  plusieurs  avec  lesquelles  elle  con- 
court de  près  ou  de  loin ,  médiatement  ou  immédia- 
tement,^ un^  £1^  commqpe.  Quand  q^s  actvpi^.sout 
toutes  sur  la  même  ligne  directe,  qu'elles  s'enfilent 
tour-àrtour,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient,  arrivées  au 
terme,  alors  l'action  dramatique  est  simple  ^t, sans- 
épisode.      •  J  IJ: 


Quand  9  parmi  ces  actions,  il  y  en  a  qui  n'ont  qu'une 
attache  superficielle  à  l'acti.qn  principale,  on  les  nomme 
épisodiques.  Elles  sont  plus  ou  oioinsépisodiques,  se- 
lon qu'elles  s,e  réunissent  pi U3  tôt  op  plus  |:^fcI  ^  l'açtipn 
principale. 

Les  actes,  en  quelque  nombre  qu'ils  soient,  ont 
^}^^m  leurs  r^l^  p^rticulièr/ei».  I^e  preini^r  iQoqiieDt 
rei;positipp  du  %\\\^X  :  eljp  içst  qo^duit^  ordinairp^Pi^iit 
^^  p^aqiére  à  exdter  ]a  ç.uriosité  d/e^  spec|;0teu.rs ,  f^  k 
Ifipr  feplljfpr  ripteHige«çf5  4e,ce.qui  ^^  p^épp^e,  D^PI 
h^  ^iiivaqs ,  j^sqp'^p  jierRier ,  Je  n^u-d  ^e  i^prrfi  dp  plu* 
QX)  plu$,  les  évènpm^eqff  i^  pri^^sept,  ^pçrQi^nt,  ^ 
contrarient ,  et  excitent  tour-à-tour  l'attept^  €[(  l<|.çi^n 
riosité  du  spectateur  ;  enfin  ,  le  dernier  contient  le  dé* 
noûment  de  l'actioh  principal^.         '    .;■ 

Une  scène  e%i  une  partie  d\m  acte ,  caractérisée  par 
l'arrivéô  ou  par  la  sortie  de  quelqu'un  des  personnages 
qui  ont  quelque  part  à  l'action. 

On  entend  par  Vunité  dejcfur^  le  temps  pendant 
lequel  Faction  représentée  'doit  cotiïmencer  et  s'ache- 
vei\  Ce  temps  est  bofûé  à  vitigt^uatre  heures;  c'est 
un  degré  de  perfection,  particulièrenrient  adopté  par 
la  scène  française  et  dont  on  sent  le  plaisir  dans  les 
chcfs-d^œuvre  d^eXh  poésie  dramatique. 

It ^ unité  de  lieu  ^ht  une  règle  qui  veut  que  l^ction 
dramatique'  soit  bornée  à  un  seul  et  même  lieu,  afin 
d'éviter  la  confusion  6t  d'observer  toutes  les  lois  de  la 
vraisemblance;:  que  le  lieuCde  la  $icène  aoivfixe  et 
marqué  y  dit  Despréaux. 

L'état  de  celui  qui  parle  est  la  règle  du  style  employé 
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par  la  poésie  dramatique  :  il  est  naturel  qu'un  roi ,  un 
simple  particulier,  uue  &miaâe,  un  coiûfliérçacit ,  un 
laboureur  paisible,  s'énooce&t  avec  de»  tons  différens. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  :  ces  fuémes  hommes  peuvent 
être  dans  la  joie  ou  dans  la  douleur,  dans  l'espérance 
ou  dans  la  crainte;  alors  cet  état  du  moment  donne 
vne  seconde  modification  à  leur  ityle ,  qui  a  toojours 
pour  base  celle  qui  est  relative  à  leur  élat  habituel. 

Quand  un  personnage  parle  seul,  il  fait  ce  qu'on 
appelle  un  monologue  ;  et  quand  plusieurs  parlent  et 
s'ehtretiennent  eosemble ,  c'est  un  dialogue. 

Le  lieu  où  l'action  dramatique  se  passe ,  s^appelle 
scène  i  elle  est  toujours  convenable  à  la  qualité  des 
acteurs.  Si  ce  sont  des  bergers ,  c'est  un  paysage  :  celle 
des  rois  est  un  palais;  ainsi  du  reste. 

La  poésie  dramatique  se  divise  en  trois  espèces: 
lorsqu'elle  représente  une  action  grande ,  sérietise  et 
pathétique  entre  des  personnes. illustres,  on  lui  donne 
le  nom  de  tragédie;  quand  elle  montre  sur  la  scène 
les  défauts  et  les  vices,  en  y  attachant  on  ridicule  qui 
les  rend  méprisables,  elle  porte  le  nom  de  comédie  ; 
enfin,  lorsqu'elle  expose  une  action  dans  le  «dessein 
d'émouvoir,  comme  dans  la  tragédie,  ^  d'amuser, 
comme  dans  la  comédie,  cm  l'appelle  proprement 
drame. 

De  la  Tragédie. 

L'homme  eçt  né  timide  et  conipatissant.  Commç  il 
se  voit  dans  ses  semblables ,  il  craint  pour  eux  et  pour 

3o. 
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lui^niéme  les  périls  dont  ils  sont  menacés;  il  s'attendrit 
sur  leurs  peines  ^  il  s'afflige  de  leurs  malheurs ,  et 
moins  ces  malheurs  sont  mérités,  plus  ils  l'intéressent: 
la  crainte  même  et  la  pitié  qu'il  en  ressent  lui  sont 
chères;  car  au  plaisir  physique  d'être  ému,  et  au  plaisir 
moral  d'éprouver  qu'il  est  juste ,  sensible  et  bon ,  se 
joint  celui  de  se  comparer  au  malheuri^ux  dont  le  sort 
le  touche. 

C'est  sur  ces  sentimcns  naturels  de  terreur  et  de 
pitié  qu'est  fondée  la  tragédie.  Sod  but  moral  est  l'u- 
tilité d'un  grand  exemple  ,  rendue  plus  frappante  à  la 
faveur  des  fortes  émotions. qu'elle  produit. 

La  tragédie  s'est  montrée  sur  la  scène  française  ayec 
une  dignité,  un  éclat  inconnus  aux  autres  peuples,  et 
même  aux  notions  les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Les 
sujets  des  anciennes  tragédies  grecques  étaient  trop 
souvent  fondés  sur.  la  fatalité  du  destin  et  des  infor- 
tunes invisibles ,  sur  les  réponses  des  oracles,  oujsur 
la  vengeance  des  Dieux.  Sur  la  scène  française ,  la  tra- 
gédie est  uniquement  fondée  sur  le  jeu  des  passions, 
et  sur  les  suites  funestes  qu'elles  entraînent ,  ce  qui 
rend  l'action  plus  vraisemblable ,  plus  touchante  y  et 
en  même  temps  plus  utile. 

Corneille  ^  qu^ on  peut  considérer  comme  le  père 
de  la  tragédie  française,  est  remarquable  par  la  dignité 
des  sentimens,  et  par  la  fertilité  de  l'imagination. 
Moin?  tendre  et  moins  touchant  que  pompeux  et  ma- 
gnifique ,  son  génie  était  plus  tourné  vers  la  poésie 
épique  ,  que  vers  la  composition  tragique.  Il  a  fait  tin 
graiid  nombre  de  tragédies  d'un  mérite  inégal;  Les 
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meilleures  et  les  plus  estimées  sont  :  le  Cidj  les  Uo^ 
races  j  Polieucteet  Cinna. 

Racine  y  quoique  supérieur  à  Corneille  ,  n'a  ni  son 
abondance,  ni  la  grandeur  de  son  imagination  ;  mais 
il  est  infiniment  plus  touchant ,  et  totalement  dégagé 
de  son  enflure.  Ses  tragédies  SAthalie ^  de  Phèdre  ^ 
$u4ndromaque  et  de  Mithridate y  sont  des  composi*- 
tions  dramatiques  excellentes.  Racine  a  éclipsé  tous 
les  poètes  français  par  son  style  poétique ,  et  par  sa 
facilité  à  manier  la  rime  et  à  lui  donner  une  harmonie 
complète.  Il  est  inimitable  sous  ce  rapport. 

P^oltaireyà»xi%  quelques-unes  de  ses  tragédies,  n'est 
inférieur  à  aucun  de  ses  prédécesseurs,  et  les  a  tous  sur- 
passés dans  les  situations. délicates  et  iutéressantes  qu'il 
a  eu  l'art  d'introduire  dans  ses  pièces.  C'est-là  ce  qui 
le  distingue  essentiellement.  Ses  caractères  sont  forte- 
ment dessinés  ;  ses  incident  sont  ffrappans,  et  ses  sen- 
timens  «ublimes.  Mahomet  y  Zdire  y  Alzire  y  Mé^ 
ropey  etc. ,  méritent  à  tous  égards  la  brillaqte  réputa- 
tion qu'elles  ont  acquise  ;  et  ce  qui  est  digne  de  re^ 
marque ,  c'est  que ,  dans  l'expression  de  ses  sentimens , 
Voltaire  est  le  plus  religieux  et  le  plus  moral  de  tous 
le$. poètes  tragiquess. 

On  demandait  un  jour  à  Crébilloriy  pourquoi  il 
avait  choisi  legenred^ns  lequel  il  travaillait  ses  pièces... 
a  Corneille,  répondit-il,  s'est  emparé  des  cieux;  Racine 
de  la  terre  ;  il  ne  me  restait  plus  que  les  enfers ,  je 
m'y  suis  jeté  à  corps  perdu  ».  Crébillon ,  en  effet , 
semble  s'être  livré  tout  entier  à  tracer  le  tableau  de 
l'homme  du  côté  qui  n'est  pas  le  plus  be^u  sans  doute, 
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mais  qui  ^t  peut-être  an  théâtre  an  des  pios  frappans^. 
11  a  montré  la  perversité  humaine  dans  toute  son  atfx>«- 
cité;  c'est  un  frère  qui  assassine  le  fils  de  son  frère,  et 
qui  lui  en  &it  boire  le  sang  ;  c'est  un  fils  qui  égorge 
sa  mère;  c'est  im  père  qui  tue  son  fits.  En  embrassant 
ces  moyens ,  CréhitlcNf)  s'est  £ift  un  genre  particulier 
qu'il  ne  doit  qu'à  lui*méroe,  et  il  eioelte  dans  ce 
genre. 

De  la  Comédie. 

La  comédie  est  suffisamment  distinguée  de  la  tragé-^ 
die  par  son  ton  et  son  caractère.  Elle  n'a  pour  objet, 
ni  les  grandes  infortunes  de»  hommes,  ni  leurs' gramis 
crimes;  mais  leurs  extravagances,  leurs  vices  les  mein^ 
odieux  5  et  les  singularités  de  leur  caractère.  Ce  genre 
tire  toute  sa  force  du  penchant  naturel  des  heffuMes  à 
saisir  le  ridicule  de  leur^  semblables,  et  à Ven  am^)ser. 
Nous  voyons  en  général  les  dé&uts  d'autmi  Avec  une 
complaisance  mêlée  de  mépris ,  lorsque  ces  défa h ti^  ne 
sont  ni  assez  afflîgeatns  pour  eiciter  la^  compassion",  ni 
a^sez  révoltans  pour  donner  de  là  haine ,  ni  assea  dun- 
gereux  pour  inspirer  de  l'effi'oi.  Ces  images  nous^  foiît 
sourire  ,  si  elles  sont  peintes  avec  finesse  ;  elles  nous 
font  rire ,  si  les  traits  de  cette  maligne  joie  aussi  fràp- 
pans  qu'inattendus ,  sbQt  aiguisés  par  la  surprise. 

Le  caractère  général  des  comédies  du  théâtre  fran- 
çais, est  d'être  correctes  et  décentes.  Regnardy  Du^. 
fresni  y  Dancourt  ^  Maripaux  y  Picard  ^  Piron  , 
Collin  df  Harleunlle ^  sont  dés  auteurs  comiques  d'un 
très  grand  mérite.  Mais  celui  dent  la  scène  française  se 
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glorifio:dav«ntage^  est  Vifoimôrtel  Méliènë  i  el!  il  est 
certain  que  de  tous  les  auteiirs  qui  se  sout  distingués 
pendant  le  siècle  brillant  de  Louis  XIV,  aucun  n'a  at- 
teint  à  tin  plus  haut  degré  de  réputation ,  ni  approché 

dans  son  art,  si  près  a€f  la  perfection.  Voltaire  ifV 
point  hésité  à  le  proclaïuçr  le  plu^  habile  de  |(^i^  les 
poètes comiques.f  saps .eM>$ptiun. de  teinp» ni ^payi. 
Son  Tartuffe  y  dan»  le  geikre  sérieux  i^  et  son^i^ffané ^ 

dans  le  genre  gai,  sont  des  chefs-d'œuvre. 

j  ■       ■ 

Du  Drame  tu  du  genre  mitoyen  entre  la  tragédie  et  lu 

comédie^ 

Vous  n'avez  poiBt  assisté  ^  Mef^ièai^  ^  aux  vives  dis-» 
eussions  qui  se  sedt  élevée?  ir  roocàmOROk  cette  es« 
pèce  de  comfpôÀiliôn  dnlMaflit^tie  ()ùt  date' séthlement 
du  dernier  siècle,  ë<  qtti,  S  dé  fitfe',  à  éptàtisé  et 
éprouve  encore  toutes  lés  contradictions  qùî'atijendent 
ordinairement  ce  qui  sort  dfela  ligne  de  Fusage  et  des 
habitudes. 

Voici  quel(|i]e9  traits  du  déchaînement;  avé^.lequel 
ce  nouveau  genre  fut  poursuivi  dès  sa  naissance  : 

Des  drames  gëmissans  les  voix  mefanconques..^.  '  '  ' 

■  1       «  ■..../ 

écrivait  Rivaroh  Ailleurs  ^  PaUeaot  j  éa  parki^t  de  la 
Sottise  j  disait  i 

•  ■  « 

Elle  applaudit  pourtant  de  préférence 
Aux  inventeurs  du  cothui*ne  bourgeois^ 
Genre  bâtacd  qui  s'établit  en  France , 
Lorsque  du  goût  on  méconnut  les  lois. 
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Ailleurs ,  Baour  r  Lormian  le  peignait  sous  ces 
traits  : 

Tous  nos  drames  pleureurs  ne  sont  qu'un  froid  jargon 
Qu'un  d^oûtant  amas  de  sang  et  de  poison , 
Qu'un  mélange  confus  de  malheurs  et  de  crimes , 
De  tableaux  suranné,  de  stérîles^  maximes , 
De  songes,  de  récits.. é.  Tauditoire  en  langueur 
Mesure  avec  effiroi  leur  morteUe.  longueur. . 

Enfin ,  je  vais  vous  lire  un  conte  de  Hoffman  y  in- 
titulé :  \! Origine  du  drame  ,  qui  obtint  dans  le  temps 
où  il  parut  une  très  grande  vogue. 

Quand  de  Sapho  les  jeunes  prosélytes , 

'  Au  cœur  brûlant ,  aux  regards  bj^pocrites;^    . 

.  Par  les  douceurs  d'un  art  tout  ff^inin . 

Charmaient  l'oubli  du  sexe  masculin  ;      ■       . 

On  n'a  point  vu  leur  fureur  libertine 

Se  féconder  de  leurs  baisers  menteurs  ; 

•     •  •      .  '  . 

Et,  de  tout  temps ,  la  matrone  Lucinè 

A  dédaigné  leurs  stériles  ardeurs. 

Mais  de  nos  jours  j  au  initiéu  du  Parnasse , 

De  deux  tendrons  le  couple  fortuné. 

Au  grand  regret  de  Phébus  étonné  , 

Vient  de  donner  un  germe  de  sa  race. 

Au  seul  récit  de  cet  étrange  hymen , 

Mon  cher  lecteur ,  sans  beaucoup  d'examen , 

A  reconnu  Melpomène  et  Thalie , 

L'un  si  belle  et  l^autre  si  jolie,  t 

Et  pour  leur  fils ,  le  Drame  basané 

Rieur  amer  et  pleureur  forcené. 

Le  nouvèau«né  suivit  la  double  trace 

De  ses.parens ,  et  leurs  diverses  lois  :  ^ 
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Mais  voulant  rire  et  pleurer  à-la*fois , 

On  dit  qu'il  fit  une  horrible  grimace. 

A  son  aspect  tout  le  Pinde  frémit  ^ 

A  ses  accens  Apollon  le  maudit. 

Ses  deux  mamans  de  honte  se  cachèrent , 

Et  pour  leur  fils  trois  fois  le  renièrent. 

Mais  un  conseil  qui  bientôt  s'assembla , 

Fixa  le  sort  du  nouveau  phénomène. 

Sous  les  lauriers  qui  bordent  l'Hipocrène , 

Le  blond  Phébus  en  ces  termes  parla': 

(c  Puisque  ce  monstre,  enfant  de  deux  pucelles, 

<(  Est  né  chez  nous  y  qu'il  y  reste  avec  elles  : 

«  Mais  en  vertu  de  notre  autorité  , 

u  Nous  Texcluons  de  l'immortalité  ; 

«  Et  si  jamais  une  Muse  facile 

<(  S'amourachait  dé  ce  drame  éhonté , 

<(  De  par  le  Styx  ,  elle  sera  stéi-ile  , 

(c  Monstre  jamais  n'eut  de  postérité.  »•  . 

La  raison  de  tout  cd  déchainemeat  était .  prise  dans 
la  révolution  qu'avait  réellement  opérée  dans  l'art 
dramatique  une  pièce  de  Lachaussée  ^  le  Préjugé  à 
la  mode  ^  jouée  avec  beaucoup  de  succès  le  3.  fié- 
vrier  lySô.  Ce  poète  considérant  sans  doute  que  pen- 
dant l'espace  d'un  siècle  entier ,  tous  les  écrivaios  qui 
s'étaient  succédés  avaient  couru  une  même  carrière , 
et  qu'il  ne  restait  à  leurs  successeurs  que  les  difficultés 
de  la  concurrence  et  les  dangers  de  l'imitation,  ima- 
gina de  se  frayer  de  nouvelles  routes  ;  et  c'est  dans  cet 
esprit  qu'il  «introduisit  sur  notre  théâtre  ce  genre  de 
comédie  mixte ,  dont  les  anciens  avaient  bien  donné 
l'idée  dans  l'Andrienne  de  Térence^  dont  on  retron- 
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vait  les  traces  <)an9  les  ancieirtjeft  trdgi-eioniéfltel»  qui  se 
jouaient  chez  nous  dmiSr  fei!rfahcé  de  Fart,  et  que  les 
Shakespeare^  les  Calderon  ^  les  Lopès  et  lés  Gol^ 
doni  réalisaient  chez  nos  voisins;  mais  qui  plus  étendu 
chez  lui,  plus  déterminé  et  surtout  plus  régulier ,  de- 
vait lui  mériter  le  titr^  de  fondateur  de  ce  nouveau 
genre.  ■ 

Lachaussée  est  eti  effet  oonsiciéré  comme  tet,  et  le 
mérite  de  ses  pièces  quîf  n'est  pas  cofttesté,  q^ri  è^fîncore 
le  même  après  qtTatrC-AÎngls  ans,  et  (]fiii  af  èlcité  l'ému- 
lation d'un  nombre  considérable  d^ccrivaîrïsauh  talent 
supérieur,  prouve  qu^il  ne  s*étaît  mépris,  ni  sur  l'in- 
térét  de  cette  nouveauté,  ni  sur  l'esprit  d^  la^n^tion  à 
laquelle  il  la  présentait  y  pour  aug^entejr  js«s,  jouis- 
sances. 

On  a  regardé  cette  entreprise  comf»e  wne  corrup- 
tion de  l'art",  c'est  peut-être  pousser  trop  loin  les  con- 
séquences, il  n'y -a  de  eorhiption  que  clans  ce  qtiî  est 
d'un  goût  faux,  et  les  drames;,  comme  )é9  atitrès 
gev^res^  p'éuvent  valoir  plus  ou  moins,  seidn  c]u^ils>9aM 
bien,  ou  mal  traités. 

Toiat  ce  qu'on  peut  dire  àt  plus  jtiste^,  ei3  me  sem^ 
■ble  y  c^est  qoe  cette  «espèce  de  composiftiotir  esb  réelle^ 
ment  aïs-dessous  du  grand  tragique  et  d»  comiqiie 
^ritable;  parce  que,  dit  Lsaharpê^  eïnpruntant  quel** 
que  chose  de  Pun  et  de  l'autre  ,  elle  afiaiblift  par  ée 
«iiélange  le  cai^ctère  essentiel  de  tous  les  deux;  parce 
que  voulant  en  même  temps  émouvoir  commet  datis 
kl  tfragédipe  et  amuser  comme  dans  la  car»édi<e'y  elle 
est  beacieoup  moins  touchante  que  la  première,  et 
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beauconp  moins  gaie  que  la  se^tonde  :  et  ee£te  dispro*-   « 
portion  sera  tonjoors  mévitable-,  par  la  raison  «piH 
ne  parait  guève  possible  d'assembler  des  împressidl» 
si  diverses ,  sans  leur  ôter  de  lent  force. 

Au  reste,  messieurs,  (jueUqu^  soient  les  jugemens 
que  l'on  ait  portés  de  ce  nouiveau  g^nre ,  et  que  l'on 
peut  porter  encore,  il  est  heiié  de  toî»  qu'il  a  déji 
vaincu  toutes  les  oppositions,' et  qu'il  s'avance  dans  la 
carrière  de  l'art  théâtral  y  soutenu  par  l'assentiment 
presqu'universel  des  esprits  et  par  leur  tendance  vers 
les  nouveautés.  On  aurait  beau  se  le  déguiser,  il  s'opère 
dans  le  domaine  de  l'art  dramatique,  une  révolution 
Fente ,  insensible ,  qtrir  mine  sourdPemenft  l'ancien  écfifice 
de  notre  poésie  scéniqae,  et  qui  finira  peut-être  pat 
le  renverser.  Nos  trois  unités,  sources  de  tant  de  beautés 
dans  nos  poètes  classiqites ,  coitimencent  à  peser  à  nos 
écrivains,  et  il  n^  faut  qu'un  empiétefment  de  plus  sur 
Popinion  et  sur  les  j^ribctpes  reçus,  pour  les  faire  fraù- 
chir  à  front  découvert.  IVun  autre  côté,  fe  difficulté 
de  trouver  d'e  nouveaux  sujets,  ou  le  désir  de  la  sin** 
gul'â rite,  font  recourir  aux  œuvres  des  poètes  étran- 
gers, et  nos  mœurs  théâtrales  contractent  dans  cette 
communication  la  teinte  du  genre  et  dti  caractère  de 
leurs  compositions.  Ily  a  presque  autant  d'admiraleurs 
aujourd'hui  parmi  nous  des  Schiller ^  et  des  Shakes- 
peare que  des  Corneille  et  des  Racine.  Est-ce  urte 
preuve  de  la  décadence  du  goût  ?  Est-ce  un  efiet  néces- 
saire de  la  marche  de  Fèsprit  htimain  ?11' faudra  pùur- 
tant  qu'il  prenne  une  assiette,  et  alors  seront  fixées 
sans  doute  toutes  les  hésitations  qui  nous  tiennéfif  en* 
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•  core  en  balance  sur  les  meilleures  formes  du  genre 
dramatique.  Ce  sera  l'ouvrage  des  génies  qui  viendront 
attacher  leur  puissance  à  leurs  créations,  et  qui  y  fe* 
ront  reposer  encore  l'esprit  humain,  jusqu'à  ce  que  de 
nouvelles  impulsions,  de  nouveaux  goûts  l'entraînent 
encore  dans  d'autres  routes,  ou  (ce  qui  vaudrait  encore 
mieux)  le  ramènent  vers  celles  que  se  sont  frayées  nos 
modèles. 

n. 

De  la  lecture  des  compositions  dramatiques. 

Après  avoir  donné  une  idée  des  trois  principaux 
genres  qu'embrasse  la  poésie  dramatique ,  nous  allons 
traiter  particulièrement  de  la  manière  de  lire  les  pièces 
de  théâtre  :  et  prenez  garde ,  Messieurs,  que  je  dis  sim- 
plement de  lire  ^  car  il  ne  dut  pas  confondre  cet  exer- 
cice avec  la  »anière  de  déclamer  un  œuvre  dramatique 
qui  comporte  en  effet  une  grande  différence.  Lire  une 
pièce  de  théâtre  peut  être  un  objet  d'étude,  de  délas- 
sement ou  de  curiosité  pour  toute  espèce  de  person- 
nes. La  déclamer  n'appartient  qu'à  ceux  qui  font  pro- 
fession de  monter  sur  la  scène.  J'ai  déjà  montré  ailleurs 
(page  21 5),  combien  l'affectation  des  hautes  inflexions 
théâtrales  et  des  autres  moyens  qui  concourent  à  fa- 
voriser l'illusion  scéniqne,  appliquée  à  la  lecture  d'une 
pièce  dramatique  faite  dans  les  réunions  de  société , 
était  vaine  et  blessait  même  les  convenances  :  je  main- 
tiens ici  de  tout  nion  pouvoir  ce  principe,  par  une 
raison  plus  décisive  encore;  c'est  qu'une  pareille  pré- 
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tentioD  est  presque  toujours  un  écueil  inévitable  pour 
ceux  qui  osent  la  hasarder  ;  je  ne  connais  pas  d'épreuve 
plus  difficile  pour  un  lecteur  qui  se  respecte,  et  qui  ne 
veut  point  se  mettre  anx  prises  avec  le  ridicule  3  je 
n'en  connais  point  qui  prête  autant  à  des  erreurs ,  à 
des  contre-sens,  à  des  dissonnances ,  à  des  tons  faux,  à 
des  extravagances,  en  un  mot,  propres  à  provoquer 
le  rire ,  et  à  répandre  partout  l'ennui ,  la  fatigue  et  le 
dégoût.  JTai  été  témoin  de  beaucoup  d'essais  malheu- 
reux dans  ce  genre  ',  j'ai  vu  souvent  de  jeunes  présom- 
ptueux qui ,  ayant  recueilli  quelques  inflexions  théâ- 
trales, et  pleins  de  quelques  réminiscences,  s'avançaient 
en  comédiens  au  milieu  d'un  cercle ,  et  là ,  préten- 
daient dans  la  lecture  d'une  scène  de  chaleur,  produire 
à  eux  seuls  la  même  illusion  que  plusieurs  acteurs  sur 
le  théâtre.  Qu'en  résultait-il?  Qu'après-  s'être  bien 
échauffés,  qu'après  avoir  assourdi  toutes  «les  CMreilles 
par  une  déclamation  forcée,  blessé  tous  les  yeux  par 
le  désordre  de  leurs  mouvemens  et  de  leurs  gestes ,  et 
outragé  le  bons  sens  de  leurs  complaisans  auditeurs 
par  autant  d'incorrections  de  langage  que  de  fautes 
contre  l'intelligence  des  idées ,  ils  ne  rapportaient  de 
leurs  efforts ,  que  le  mépris  de  leur  suffisance  ,  ou  les 
complimens  ironiques  de  leui^  flatteurs. 

Tenez-vous  toujours  en  garde,  Messieurs,  contre 
la  séduction  de  porter  dans  la  lecture  'd'une  œuvre 
dramatique,  les  mêmes  inflexions  qui  sont  employées 
sur  le  théâtre  dans  la  déclamation  de&ouvrages  de  ce 
genre.  11  n'y  aucun  rapport  entre  ces  deux  situations;, 
je  dis  même  plusj  c'est  que,  dans  le  cas  mênie  de  la 
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sera  làcile  de  les  saisir  et  de  les  séparer  de  ce  qui  ap* 
parlieot  uniquement  à  Tart  théâtral  qui  n'adopte  et  ne 
peat  reconnaître  en  effet  pour  principes  d'une  bonne 
déclamation  que  ceux  qui  servent  de  base  à  une  bonne 
lecture. 

VINGT-UNIÈME   LEÇON. 

111. 

Des  convenances  ,  des  conditions. et  des  lois  de  Vart 

théâtraL 


Le  théâtre  est  ce  que  Tesprit  humain  a  ja- 
mais inrenté  de  plus  noble  et  de  plus  utile 
pour  former  les  mpeurs  ^  pour  les  polir  : 
c'est  là  le  dief-d'œuvre  delà  société. 

YOLTAIRB* 


J'ai  plusieurs  fois  essayé,  Messieurs,  de  m'élever  à 
la  hauteur  des  sujets  qui ,  dans  mon  plan ,  devaient 
servir  à  l'application  des  principes  sur  l'art  de  la  parole, 
pour  en  déduire  les  règles  de  lecture  on  de  récitation 
qui  conviennent  à  leur  caractère  et  à  leur  objet;  ici, 
je  l'avoue,  je  sens  que  j'ai  besoin  de  recueillir  mes  forces 
pour  vous  parler  dignement  d'un  art  auquel  se  ratta- 
chent lés  plus  grands  intérêts,  et  pour  vous  faire  sentir 
toute  l'étendue  des  conditions  qui  appartiennent  à  son 
exercice.  Combien  me  semblent  circonscrits  dans'  une 
sphère  étroite,  les  esprits  qui  ne  veulent  pas  recon- 
naître la  haute  influence  de  cet  art,  qui,  par  la  voie 
des  jouissances  du  cœur  et  de  l'esprit ,  éclaire  et  cor^ 
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rige  à-Ia-fois  l'un  et  l'autre;  et  qui  le  poursuivent  de 
leur  implacable  acharnement  !  Il  fallait  le  proscrire  et 
le  renverser  de  ses  trétaux ,  lorsque  dans  des  siècles 
dont  ont  vante  les  vertus,  le  théâtre  offrait  au  peuple 
des  tableaux  d'une  licence  effrénée ,  l'entretenait  dans 
l'ignorance  et  la  sottise  ,  et  ouvrait  la  porte  aux  raille- 
ries les  plus  indécentes  sur  ce  que  la  morale  et  la  re"^ 
ligion  ont  de  plus  sacré.  Mais  aujourd'hui  que  l'art 
dramatique  a  pris  son  rang  parmi  les  beaux-arts  qui 
élèvent  à  la-fois  le  cœur  et  l'esprit  des  hommes;  qu'il 
est  devenu  le  dépositaire  des  plus  belles  et  des  plus 
honorables  productions  du  génie;  aujourd'hui  que  son 
action  est  universellement  reconnue  comme  nécessaire 
à  la  civilisation  des  sociétés,  et  admise  partout  comme 
un  puissant  levier  contre  les  désordres  et  la  corrup- 
tion des  mœurs,  contre  les  empiétemens  de  l'ignorance 
et  des  préjugés*,  aujourd'hui  enfin  que  le  goût  des 
nobles -jouissances  qu'il  procure  est  devenu  un  besoin 
que  favorisent  et  protègent  les  lois  et  les  institutions 
des  peuples;  je  ne  vois  pas  quels  motifs  pourraient  ser- 
vir encore  de  prétexte  aux  déchainemens  dont  il  est 
l'objet. 

Rousseau,  le  plus  grand  ennemi  du  théâtre,  quoique 
par  une  contradiction  singulière,  il  ait  lui-même  tra- 
vaillé a  l'enrichir  ;  Rousseau  a  dit  quelque  part,  que 
celui-là  peut  s'estimer  ifertueux  qui  n  a  fait  aucun 
mal  à  ses  semblables  :  mais  s'il  est  un  lieu  propre  à 
graver  et  à  développer  cette  maxime  dans  le  cœur  des 
hommes,  n'est-ce  pas  le  théâtre ,  où  le  vice  et  le  crime 
mis  en  action  reçoivent  toujours  le  châtiment  de  leurs 
L  3i 
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excès,  et  où  la  vertu  est  constamment  ttionlréé  supé- 
rieure aux  épreuves  de  la  tie.N'est-^ee  pas  là  que  retentit 
chaque  j(^ur  au  fond  des  cœurs ,  cette  voix  intérieure 
qui  nous  avertit  de  respecter  tout  être  sensible;  que  la 
vertu  qui  découle  de  la  sensibilité,  obtient  les  suffrages 
des  hommes  assemblés;  que  lès  préjugés  les  plus  or<« 
gueilleux  tombent  sous  le  poids  de  la  raison  ou  du  ri- 
dicule, et  que  Fhomme  cité  au  tribunal  de  la  nature, 
égaré  souvent  par  des  passions  funestes,  sent  rentrer 
dans  son  sein  les  douces  inspirations  de  l'humanité? 
N'est-ce  pas  le  théâtre  enfin,  qui,  par  excellence,  exèfce 
toute  notre  sensibilité,  quiiouvre  tous  les  trésors  du 
cœur  humain ,  qui  féconde  sa  pitié  y  sa  Commisération, 
qui  nous  enseigne  ce  qui  est  bon  et  honnête ,  et  qui 
par  des  sensations  délicieuses  et  répétées  bat  nos  pas* 
sions  dangereuses,  enlève  au  vice  sa  proie,  et  au  mé- 
chant le  pouvoir  d'étourdir  ses  remords  ? 

Honneur,  sans  doute,  et  mille  fois  honneur  aux 
poètes  qui  y  en  nous  faisant  goûter  les  plaisirs  le»  plus 
nobles  et  les- plus  attachant,  ont  fait  ainsi  dit  théâtre 
une  école  de  morale  et  de  vertu  !  C'est  à  eux  que  nos 
premiers  hommages  sont  dus  pour  l'heureuse  direction 
que  l'art  dramatique  a  prise  dans  nos  temps  modernes: 
mais  que  deviendraient,  comme  nous  l'avons  dit,  leurs 
écrits,  sans  le  secours  de  l'art  théâtral,  sans  l'intermé- 
diaire des  hommes  qui  se  dévouent  a  Fexercice  de  cet 
art?  Us  sont  donc  admis  au  partage  de  leur  glmre  et 
associés  au  but  de  leurs  généreuses  conceptions,  les 
organes  qui  les  mettent  en  action  sur  la  scène  !  Je 
n'ai  pcÂnt  l'intention  de  passer  les  bornes  du  juste  et 
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du  vrai  :  mais  il  me  sémble-^ud. cette  profession,  quand 
elle  est  dignement  exereée^ià  des  droits  aussi  à  la  con- 
»dération  -et  à  la  reconnaissance  publiques.  C'est  dans 
cet  esprit,  qu'après  vous  aVoir  donné,  Messieurs,  une 
idée  de  l'objet  de  la  poésie  dramatique ,  je  vais  exposer 
quelles  sont  les  c^nveâancos ,.  les  conditions  et  les  lois 
qui  me  paraissent  detoir  rendre  l'art  théâtral  digne 
de  sa  noble  mission,  et  se  lier  avec  le  but  honorable 
qui  lui  est  confié. 

L 

Des  convBftfinees  de  Part  théâtral  quanê  aux  diêposiiions 
physiques  -et  morales  de  ses  organes^ 

S'il  était  po$sible  qu'il  fut  toujours  facile  dé  faire, 
parmi  les  s^jêt^  qui  se*  destineiit  à  l'art  théâtral ,  un 
choiK  cl'uue  analogie  par&ite  ayeq  ^ee  beau  genre  ^  vous 
sentez,  Messieurs,  que  oê  choi^c  devrait  Coifiber  parti- 
culièf ^ua^it  sur  ceijix  qui ,  réunissant  aux  avantages  de 
h^  taille^  du  portet  d^  U  physionomie,  ceux  d'utl  organe 
fort  ^  sonore ^t  facile,  seraient  en  même  tenfips  doues 
de  cette  élévation  d'âqie,  de  cette  noblesse^  de  cette 
énergie  de  sentimeofs  qui  les  identifieraient  en  quelque 
sorte;  ^aiïs  effort  avQC  la  dignké  ou  avec  le  caractère  des 
personjnages  qu'ils  auraient  à  représenter  ,  et  qui  en- 
ijpi)liraip|i^en  uiéme  tettip^  la  profession  qu'ils  se  pro* 
posent  d'exercer.    ' 

Tels  sont  en  e&t  les  sujets  qui,  dans  les  deux 
sexes,  me  paraîtraient  devoir  uniquement  convenir  à 
l'exercice  de  l'art  théâtral.  U  y  a  dan»  cet  art  wtïgtan- 

3i, 
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diose  qui  éprouve  toujours  quelque  altération  plus 
ou  moins  sensible,  des  disparates  qui  existent  entre 
son  caractère  et  la  conformation  extéiîeûhe  des  sujets 
qui  y  figurent ,  et  le  public  qui  a  naturellement  la 
conscience  des  convenances  et  de  l'harmonie,  est  le 
premier  à  s'en  plaindre  :  j'ai  vu  des  sifflets  presque  una- 
nimes poursuivre  et  chasser  de  la  wcètie  uù  acteur  qui 
prétendait  jouer  le  rôle  de  Mahomet  avec  une  voix 
aiguë  y  frêle  et  forcée  y  ailleurs ,  j'ai  entendu  des  éclats 
de  rire  s'élever  de  toutes  les  parties  de  la  salle ,  à  la  vue 
d'un  tragédien  malheureusement  pourvu  d'une  figure 
difforme  et  repoussante;  et  cependant,  cet  acteur  était 
doué  d'une  rare  intelligence  et  consommé  dans  les 
principes  de  son  art  :  le  temps  seul  le  fît  reconnaître. 

Il  n'y  a  rien  à'  dire  ^sàn^'doute  sur  le  défaut  d'une 
taille  avantageuse  ,■  ota  d*utté-  bdié  physionomie;  c*est 
l'ouvrage  de  la  rtatû^e,  et  il  ri^est  pas  au  pouvoir  de 
l'homme  de  le  réformer  :  d'ailleuns,  il  ï/y  a  véritable- 
ment à  cet  égard  que*  les  excès  qui  soient- choquans. 
Une  taille  moyenne,  et  une  figure  sans 'difformité  sen- 
sible, suffisent  à  l'art  théâtral ,  quand  Pactéur  sait  re- 
lever l'une  par  la  nobleàse  de  son  port,  et  l'autre  par 
la  dignité  de  l'expression.  Le  célèbre  Lekain  était 
d'une  taille  très  peu  avantageuse,  et  sa  physionomie, 
dans  les  relations  ordinaires  de  la  société,  et  lorsque 
ses  traits  étaient  en  repos ,  était  sans  vie  et  sans  expres- 
sion :  cependant  quel  homme  eut  jamais ,  sous  Phabit 
théâtral,  un  port  plus  imposant,  et  une  physionomie 
plus  expressive? 

Tout  me  paraît  dépendre  à  cet  égard  de  l'idée  pro- 
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fonde  qn'un  auteur  se  forme  de  la  noblesse  et  de  la 
gravité  de  $on  art.  Voyez  un  homme  en  représentation 
qui  a  le  sentiment  du  caractère  imposant  dont  il  est 
revêtu ,  qui  le  respecte  en  lui ,  et  qui  veut  le  faire  res- 
pecter aux  autres  :  naturellement,  cet  homme  prend 
une  attitude  analogue  au  sentiment  qui  l'anime,  et 
presque  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  toutes  les  parties  de 
son  être  en  reçoivent  l'expression.  Son  front,  ses  traits, 
ses  regards,  auparavant  insignifians,  quelquefois  même 
difformes,  prennent  à-la-fois  du  caractère,  de  la  vie  et 
delà  majesté',  tous  les  ressorts  qui  rétabUssent  l'homme 
dans  sa  dignité  se  détendent ,  et  lui  impriment  un  port, 
une  contenance  et  des  mouvemens  qui  le  rendent  pour 
ainsi  dire  étranger  à  lui-même.  J'ai  vu  des  effets  vrai- 
ment étonnans  de  cette  espèce  de  métamorphose.  Mi-' 
rabeau  dont  la  figure  n'était  pas  soutenable  dans  la  fa- 
miliarité ,  était  sublime  à  la  tribune ,  et  sa  tête  com- 
mandait, autant  que  son  éloquence,  la  surprise  et 
l'admiration.  . 

Tel  doit  apparaître  sur  la  scène  théâtrale  un  acteur, 
s'il  a  un  véritable  sentiment  de  son  art;  et  prenez 
garde  que  je  iie  parle  pas  encore  ici,  ni  du  jeu  de  la 
physionomie ,  ni  du  jeu  muet ,  qui  sont  suscepti- 
tibles,  comme  je  le  dirai  bientôt,  d'autant  de  nuances 
d'expression  que  les  passions  comportent  de  variétés; 
mais  de  cette  teinte  générale  de  dignité  qui,  comme 
un  vêtement  nouveau,  doit  se  répandre  sur  tout  son 
être ,  le  grandir  en  quelque  sorte  aux  yeux  des  spec- 
tateurs ,  si  sa  taille  est  petite  ;  embellir  ses  traits ,  s'ils 
sont  grossiers  et  difformes  ;  imprimer  de  la  noblesse  à 
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ion  port  et  à  ses  mouvemens ,  et  J6ter  enfin  sur  tout 
son  individu  cette  eipression  ppéalable  et  fondamen-» 
tale  de  dignité  sur  laquelle  viendront  se  poser  digne- 
ment et  se  fondre  toutes  les  couleurs  accidentelles 
du  genre  qu'il  traite. 

Une  antre  convenance  extérieure  qui  me  semble  de- 
voir être  dans  un  rapport  immédiat  et  rigoureui^  avec 
l'art -de  la  scène,  c'est  Voi^ne  y  considéré,  non  dans 
son  application  à  la  parole,  je  ne  m'occupe  point  en- 
core de  cet  objet',  mais  en  lui-même,  dans  son  carac* 
tère,  dans  son  étendue,  dans  sa  force,  et  dans  sa  so* 
norité;  et  il  faudrait  pouvoir  faire  relativement  à  cette 
&culté  si  nécessaire  et  si  précieuse  à  l'art  théâtral ,  le 
même  choix  que  pour  les  qualités  physiques  d'un  ac- 
teur ,  c'est-à-dire  qu'il  fût  possible  de  n'introduire  sur 
la  scène  que  des  voix  pleines,  harmonieuses,  sonore» 
et  pures  :  maïs  rarement  celte  convenance  pourrait 
être  par&ite.  Rien  ne  présente  peut-être  une  plus  éton- 
nante variété  que  l'organe  vocal  de  l'homme;  on  ne 
peut  mieux  la  comparer  qu'à  Kn finie  diversité  des  phy- 
sionomies sur  lesquelles  la  main  du  créateur  a  im- 
primé le  sceau  de  sa  puissance,  en  leur  assignant  à 
toutes  des  traits  particuliers  plus  ou  moins  agréables 
qui  empêchent  de  les  confondre. 

Mais  du  moins ,  iaudrait-il  bannir  des  fonctions  de 
l'art  théâtral ,  les  organes  trop  frêles  dont  le  retentis- 
sement s'arrête  aux  bords  de  la  scène ,'  ou  les  organes 
vicieux  dont  les  difformités  blessent  les  oreilles  et  dé- 
figurent la  parole.  Cette  déférence  pour  la  dignité  et 
pour  Pôbjct  de  l'art  théâtral  me  paraîtrait  devoir  être 
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au-dessus  de  toute  considération;  c'est  le  rabaisser  et  le 
flétrir  que  d'en  copfier  Texercice  à  des  sujets ,  ou  qu'on 
ne  peut  entendre,  ou  qu'on  n'entend  qu'avec  dégoût. 
Rappelez-vous  9  Messieurs ,  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  la 
troisième  partie  de  mon  cours,  (Voyez  pag.]9â  et suiv.), 
sur  les  voix  que  la  nature  ou  les  atteintes  d'un  amour-* 
propre  insensé  ont  rendues  incapables  de  toute inflexioa 
j  uste  et  agréable;  il  ue  s'agissait  dans  cette  discussion  que 
des  rapports  de  l'organe  vocal  avec  les  lectures  soute- 
nues et  oratoires  :  mais  ici,  maïs  dans  leur  rapport  ayec 
les  convenances  rigoureuses  qui  appartiennent  h  l'arb 
de  la  scène,  les  voix  insuffisantes  ou  frappéesde  quelque 
vice,  sont  bien  moins  tolérables;  et  comment  jnsti-* 
fier  les  théâtres  qui  en  présentent  de  telles  au  public? 
Qui  n'a  pas  été  révolté  quelquefois  des  sons  produits 
par  ces  voix  formées  dans  la  tête  ou  dans  la  gorge , 
de  leur  rudesse ,  de  leur  âpreté,  de  leur  discordance? 
Et  ces  voix  aiguësi  et  de  fausset  employées  pour  sup- 
pléer à  l'insuffisance  de^  tons  de  la  nature,  quel  charme 
pour raient^ellea  avoir  ^  quand  l'oreille  en  est  assourdie 
et  a  chaque  instant  blessée?  Et  ces  voix ,  tantôt  fortes 
et  monstrueuses  par  VeSei  d'une  pulsation  moment* 
tanée  et  forcée ,  tant^  faibles  ou  grêles ,  en  rentrant 
dans  leur  état  naturel ,  comment  les  supporter  dans 
leurs  disparates,  dans  leur  brisement ,  dans  leurs  tran- 
sitions brusques  et  saccadées?  Et  ces»  voix  de  réminis-« 
cence  et  d^imitatioa,  comment  échapperaient-*elles  à 
la  destinée  des  misérables  parodies  ou  des  charges  ri- 
dicules qui  amusent  le  public  sur  les  trétaux  des  para*^ 
des  et  des  platitudes  scéniques?  Et  ces  organes  enfin 
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sourds,  durs,  voilés,  tristes  ou  casses,  comment  pour- 
raient-ils suffire  à  l'immense  variété  des  convenances  de 
la  scène?  Parlerai- je  encore  des  voix  qui  sont  frappées 
de  quelque  vice  physique?  Ecoutez  seulement  dans  le 
discours  ordinaire  un  homme  qui  nasonne,  qui  bégaye 
ou  qui  grasseyé,  et  jugez  si  de  pareilles  imperfections 
pourraient  être  supportables  au  théâtre.  Le  nasonne- 
ment  surtout  n'est-il  pas  la  difformité  vocale  la  plus 
odieuse  et  la  plus  insupportable  à  l'oreille? 

Oh  !  combien  un  bel  organe  sur  la  scène  répond  di- 
gnement aux  convenances  de  Fart  théâtral!  Mul  avan- 
tage n'agit  avec  autant  d'empire  et  plus  tôt  sur  les  spec- 
tateurs que  cette  précieuse  faculté:  le  premier  senti- 
ment de  surprise  et  de  plaisir  qu'ils  éprouvent ,  c'est 
elle  qui  le  leur  donne;  elle  a  déjà  charmé  l'oreille, 
quand  le  cœur  et  l'esprit  sont  encore  dans  l'attente 
des  autres  jouissances  qu'ils  se  promettent,  et  cette 
impression  qui  n'a  pour  appui  aucune  des  illusions 
dont  se  compose  un  spectacle  dramatique,  se  survit  à 
chaque  instant  à  elle-même  pour  amener  toujours  les 
mêmes  sensations.  Rappelez-vous,  Messieurs,  si  jamais 
vous  avez  été  à  portée  de  la  sentir  ,  cette  continuité  de 
plaisirs  que  fait  éprouver,  par  le  charme  seul  de  son 
organe ,  celte  actrice  célèbre  qui ,  dans  l'art  de  la  co- 
médie, semble  être  parvenue  au  dernier  degré  possible 
de  perfection  :  qui  jamais  a  pu  se  lasser  de  l'entendre? 
K'avez-vous  pas  senti  à  votre  oreille ,  en  l'écoutant , 
comme  l'effet  d'une  musique  dont  la  mélodie  et  la  sua- 
vité versaient  dans  vos  sens  mille  jouissances  à-la-fois? 
Ah  !  n'eûtelle  en  partage  que  ce  don  de  la  nature,  elle 
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ferait  encore  les  délices  de  toutes  les  âmes  sensibles , 
de  tous  ceux  qui  aiment  à  surprendre  dans  la  première 
et  la  plus  naturelle  expression  de  l'humanité ,  les  tou- 
chantes expansions  du  sentiment .  de  la  douceur  et  de 
l'amabilité  ! 

Enfin  la  dernière  convenance  personnelle  qui  me 
semble  devoir  se  rattacher  à  l'honneur  de  l'art  théâtral, 
est  celle  qui  a  sa  source  dans  l'élévation  des  sentimens 
de  ceux  qui  se  dévouent  a  son  exercice.  Et  ici ,  Mes- 
sieurs ,  je  ne  puis  me  résoudre  à  transiger  avec  ces  in- 
dignes pallialifs  qui  associent  au  plus  beau  des  arts  ce 
qui  flétrirait  la  plus  obscure  des  professions.  Je  ne 
parle  point  comme  moraliste ,  mais  comme  ami  de 
l'art  théâtral  dont  les  intérêts  me  semblent  au-dessus 
de  tous  les  ménagemens,  et  que  je  voudrais  voir  rendu 
à  tous  les  genres  de  considération  qu'il  mérite. 

Long-temps  la  profession  de  comédien  a  été  frappée 
d'un  anathème  d'opinion  qui  la  vouait  au  mépris ,  à  la 
déconsidération  publique j  et  peut-être,  en  y  réflé- 
chissant bien,  cette  proscription  était- elle  autant  le 
résultat  de  l'immoralité,  de  l'abjection 'des  comédiens 
eux-mêmes ,  que  l'ouvrage  d'un  injuste  préjugé.  La 
civilisation ,  les  lumières  et  la  raison ,  ont  remis  à  cet 
égard  toutes  choses  à  leur  place.  En  considérant  le  but 
actuel  de  nos  spectacles,  et  les  talens  nécessaires  dans 
ceux  qui  veulent  y  jouer  un  rôle  avec  succès ,  l'opi- 
nion a  cessé  d'exercer  ses  rigueurs ,  et  l'état  de  comé- 
dien a  pris,  dans  tout  bon  esprit ,  le  degré  de  considé- 
ration qui  lui  est  dû.  C'est  donc  dans  la  position  la 
plus  Ëivorable  pour  concourir  sans  obstacle  à  la  gloire 
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de  Fart  théâtral  ^  que  86  trouvent  aujourd'hui  les  co- 
médiens ;  il^  n'ont  plus  à  redouter  les  préveutions  fâ- 
cheuses qui  poursuivaient  leursdevauciers  jusque  sur  le 
theâtreoii  ilsexerçaient  leur  profession  :  qu'iby  portent 
avec  des  talens  une  réputation  honorable,  et  tout  est 
fini,  non-seulement  pour  la  stabihté  de  leur  propre  con- 
sidération, mais  encore  pour  celle  de  l'art  qu'ils  profes« 
sent.  Alors  les  ennemis  de  ce  bel  art  qui  fondent  en- 
core leurs  répugnances  sur  la  tradition  de  l'antique 
immoralité  des  comédiens,  seront  forcés  au  silence,  et 
l'opinion  satisfaite  pourra,  sans  aucune  restriction ^ 
accorder  ses  suffrages  aux  iostitutions  théâtrales  dont 
les  bienfaits  seront  alors  à  ses  yeux  sans  mélange. 

Mais  quel  contraste  affreux  si  l'esprit,  en  entendant 
proclamer  sur  la  scène  les  grands  principes  de  morale 
et  de  vertu,  pouvait  se  détourner  et  établir  aussitôt  uq 
parallèle  entrç  la  conduite  du  comédien  et  les  choses 
qu'il  énonce!  Et  qu'09  ne  s'y  trompe  pas,  le  public 
l'établit  toujours  ce  parallèle  odieux ,  et  ses  dédains 
pour  l'objet  qui  les  excite  y  prend  de  nouvelles  forces. 
Oui ,  Messieurs,  le  public  est  juste  ;  il  met  les  hommes 
et  les  choses  a  leur  place,  et  tel  comédien  qui  a  choisi 
)'ab)ection  [)our  son  partage ,  y  reste  couvert  de  ses 
éternels  mépris*,  il  a  beau  en  recevoir  des  jouissances, 
il  ne  pardonne  pas  secrètement  à  l'audace  de  mettre  en 
action  sur  la  scène  des  sentîmenssi  fort  démentis;  il 
ne  pardonne  pas  au  coutrasiede  deux  rolessi  puUique- 
ment  affichés,  et  dont  le  personnage  simulé  relève  avec 
tant  de  force  la  honte  et  l'abjection  du  personnage  réel. 

Et  si  je  porte  mon  attention  d'un  autre  côté ,  qudb^ 
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coups  portés  à  ji'art  théâtral,  lorsque  toutes  les  &cal- 
tés  nécessaires  au  maintien  et  à  la  perfection  des  tsilens 
qu'il  exige,  sont  sacrifiées  a  des  goûts,  à  des  jouissances 
qui  les  compromettent  et  les  flétrissent  !  Ignore^t'-on 
jusqu'à  quel  point  peuvent  s'étendre  les  ravages  de  la 
licence  et  des  déréglemens  ?  Ignore-t-on  que  l'âme  ne 
peut  conserver  son  élévation  et  son  énergie  qu'au 
foyer  de  Phounéte ,  du  beau ,  du  vrai,  du  juste;  qu'elle 
s'affaiblit  avec  les  dépérissemens  d'un  corps  usé  par  les 
voluptés  ;  qu'elle  se  dégrade  dans  son  contact  avec  la 
dégradation  ;  qu'elle  tombe  flétrie  au  çein  du  déshon- 
neur, de  la  bassesse  et  de  la  honte?  Ignore-t-on  que 
toutes  ses  facultés,  la  mémoire^  l'intelligence,  le  jur 
gement ,  le  goût,  se  rapetissent  et  s'éteignent  sous  les 
coups  redoublés 46  la  corruption  et  de  la  licence?  Et 
comment  alors  les  appliquer  avec  succès  aux  belles  at- 
tributions de  la  scène  ?  Comment  en  Ëiire  résulter  de 
nobles  élans ,  des  expressions  vraies  dé  sentiment? 
Comment,  en  un  mot,  faire  jaillir  la  vie  et  la  chaleur 
d'un  foyer  où  il  n'y  a  plus  que  des  cendres  éteintes  et 
froides  ? 

Non  ,  je  le  dis  hautement ,  et  je  suis  bien  sûr  d'avoir 
pour  moi  tous  les  hoQimes  de  bon  sens  et  de  raison  ; 
ce  ne  sont  point  des  aoiis  de  l'art  théâtral ,  ceux  qui 
associent  à  leur  profession  des  mœurs  dépravées,  et 
dont  la  seule  présence  sur  la  scène  suffit  pour  réveiller 
des  rapprochemens  et  des  souvenirs  flétrissans.  Ses 
vrais  amis  sont  ceux  qui  ont  le  sentiment  de  leur  posi- 
tion ;  qui  connaissent  assez  la  dignité  de  l'art  qu'ils  pro- 
fessent ,  pour  ne  pas  l'exercer  avec  l'alliage  impur  des 
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déréglemeDs;  et  qui  respectent  trop  le  public  pour  Fou- 
'trager  par  le  spectacle  de  Fim pudeur ,  sous  les  habits 
de  rhéroîsme  et  des  sentimens  nobles  et  vertueux.  Ses 
amis  sont  ceux  qui  savent  qu'il  ne  suffit  pas  à  la  pléni- 
tude de  leurs  engagemens  de  conuaître  et  d'étudier  les 
lois  de  leur  art  ;  mais  qui  s'efforcent  encore  de  l'hono- 
rer par  l'élévation  de  leur  caractère ,  par  la  décence  de 
leurs  mœurs,  par  le  respect  d'eux-mêmes ,  par  l'obser- 
vation des  convenances  sociales,  par  la  pratique,  en 
un  mot,  des  vertus  qui  constituent  l'homme  honnête. 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  une  peine  perdue  :  non , 
si  le  public  a  son  inconstance ,  ses  caprices  et  son  exi- 
geance ,  quant  aux  talens  de  la  scène  et  aux  jouissances 
qu'il  en  attend,  il  n'a  qu'un  sentiment  pour  ceux  qui 
ennoblissent  leur  profession  par  l'éclat  de  leurs  vertus, 
c'est  celui  d'une  estime  invariable.  La  scèn&francaise  a 
mille  fois  été  témoin  de  ces  hommages  unanimes  ren- 
dus à  un  acteur  ou  à  une  actrice  qui  avaient  traversé 
avec  honneur  les  épreuves  de  leur  profession ,  et  qui 
rentraient  dans  le  sein  de  la  société,  entourés  d'une 
considération  qui  les  a  suivis  jusqu'au  tombeau.  Voilà 
quels  ont  été  et  quels  seront  toujours  les  vrais  soutiens 
de  Fart  théâtral  :  voilà  ceux  dont  les  noms  peuvent 
dignement  s'associer  avec  la  dignité  de  ses  convenances; 
tandis  qu'il  repousse  et  qu'il  repoussera  toujours , 
comme  des  ennemis  acharnés  à  son  discrédit,  ceux 
qui  le  flétrissent  par  l'indignité  de  leurs  sentimens  ou 
de  leurs  mœurs. 
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II. 


Des  conditions  de  Part  théâtraL 

L'état  de  perfection  où  la  scène  française  est  parve- 
nue ,  et  les  talens  que  l'on  exige  maintenant  de  ceux 
qui  se  consacrent  à  la  carrière  du  théâtre ,  me  dispen- 
sent. Messieurs,  de  combattre  une  opinion  long-temps 
accréditée,  par  laquelle  on  prétendait  que,  pour  excel- 
ler dans  son  art ,  un  acteur  n'avait  besoin  que  des  seules 
leçons  de  la  nature.  Oui,  sans  doute,  la  nature  doit 
poser  le  premier  germe  des  talens  d'un  bon  comédien  ; 
mais  ses  inspirations  sont  loin  de  suffire ,  pour  lui  don- 
ner toutes  les  qualités  que  le  public  a  droit  d'attendre 
de  lui ,  et  que  réclament  de  sa  part  les  progrés  des  lu* 
mières  et  du  goût.  Son  talent  n'est  plus  et  ne  peut  plus 
être  le  résultat  d'une  décision  arbitraire  et  capricieuse; 
il  doit  être  celui  d'un  jugement  et  d'une  intelligence 
développés  par  l'étude ,  et  cultivés  par  des  connais- 
sances relatives  à  l'art  qu'il  professe.  Or ,  ces  connais- 
sances ,  je  les  réduis  à  trois  sortes  :  aux  connaissances 
grammaticales^  propres  à  former  la  diction  de  l'ac- 
teur; aux  connaissances  littéraires^  propres  à  déve- 
lopper son  intelligence ,  et  aux  connaissances  philo- 
sophiques j  propres  à  éclairer  son  jugement.  Suivez- 
moi  ,  Messieurs  ,  dans  le  détail  de  ces  moyens  dont  je 
vais  essayer  de  vous  faire  sentir  l'extrême  importance , 
relativement  à  l'art  dramatique. 
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Des  connaissances  grammaticales  propres  à  former  la 

diction  tlitâtrale. 

L'expression  la  plus  positive  de  la  scène,  c'est,  vous 
n'en  doutez  pas ,  Messieurs ,  la  parole  i  par  elle  s'éta- 
blit la  communication  la  plus  immédiate  entre  un 
acteur  et  ses  auditeurs  :  mais  si  la  parole ,  jusque  dans 
les  relations  les  plus  ordinaires,  demande  du  soin 
pour  être  facilement  entendue  et  comprise  de  ceux  à 
qui  on  l'adresse ,  combien  n'en  exige-t-elle  pas  au 
théâtre  où  elle  doit  charmer  et  captiver  l'oreille  y  au« 
tant  par  l'empire  puissant  des  choses  qu'elle  transoiet, 
que  par  sa  netteté,  sa  correction,  et  par  son  exacte 
conformité  aux  lois  de  la  langue  qui  lui  sert  d'instru- 
ment! La  dignité  de  l'art  théâtral  repose  en  grande 
partie  sur  la  diction  de  ceux  qui  l'exercent.  C'est  là  ce 
qui  fait  de  la  scène,  compie  une  école  où  vierment 
s'instruire  et  se  former  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection 
du  langage  :  on  suppose  que  toutes  ses  lois  y  sont  con- 
nues et  pratiquées  3  on  se  fait  une  autorité  de  la  pro* 
nonciation  qu'on  y  entend,  et  telle  est  l'honorable  pré- 
veuftion  des  esprits  à  cet  égard,  que  l'on  regarde  les 
théâtres  comme  les  conservateurs  naturels  de  la  beauté 
et  de  la  pureté  de  la  langue. 

Cela  devrait  être  sans  doute  :  mais  cela  est-il?  C'est 
une  autre  question  dont  la  solution  est  toute  entière 
dans  le  vide  des  études  grammaticales  qui  disposent  à 
une' bonne  diction;  j'ai  souvent  entendu  dans  leurs 
essais  beaucoup  de  jeunes  élèves  de  l'art  théâtral  j  leur 
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diction  n'était  pas  soutenable;  elle  ne  supposait  pas 
même  la  connaissance  des  premiers  élémens  du  lan- 
gage :  il  n'y  avaitni  prosodie  marquée^  ni  justesse  dans 
la  liaison  des  mots,  ni  méthode  dans  la  conduite  des 
phrases,  ni  netteté  d'articulation;  elle  était  à-la-foK» 
fautive,  obscure ,  embarrassée.  Estil  étonnant  que  cela 
soit  ainsi?  Je  suis  loin,  sans  doute,  de  vouloir  faire 
aucune  application  j  mais  on  peut  poser  d'abordpour 
certain,  que  la  plupart  des  jeunes  candidats  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  qui  se  proposent  de  suivre  la  carrière 
dramatique,  arrivent  au  Consei^vatoire  on  dans  les 
hautes  écoles  de  déclamation,  généralement  dépourvus 
de  tout  principe  sur  les  lois  d'une  bonne  diction  ,  et 
malheureusement  infectés  de  tous  les  vices  que  leur  a 
laissés  une  éducation  peu  soignée  sous  ce  rapport. 

Les  uns  y  sont  attirés  par  un  goût  qui  les  a  tout -à- 
coup  saisis  au  milieu  des  travaux  d'une  profession  mé-^ 
eanique;  sujets  rares  et  précieux  quelquefois  :  raai^ 
dont  il  faudrait  refaire  en  quelque  sorte  toute  l'éduca** 
tion  élémentaire,  si  l'on  voulait  fortifier  par  l'es  charme^ 
d'une  diction  pure,  tes  heureuses  dispositions  dont  ils! 
offrent  le  germe  :  les  autres  y  sont  poussés  par  une  pas' 
sion  puisée  dans  la  fréquentation  du  théâtre  dont  ils 
n'ont  vu  que  les  dehors  sédoisans ,  sans  soiïger  aux 
études  et  aux  efforts  qui  préparent  les  succès  de  la 
scène  :  d'autres  y  sont  conduits  par  les  séductions  d'tin 
physique  agréable  ou  d'un  bel  organe  qui  leur  Ont 
paru  devoir  tenir  lieu  de  tout  et  suffire  seuls  aux  con- 
ditions du  plus  difficile  des  arts:  d'autres  enfin,  et  c'est 
le  plu»  grand  nombre,  y  sont  attirés  par  le  prestige  de 
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l'judépeodance ,  des  plaisirs  et  de  la  fortune ,  seule  pas- 
sion à  laquelle  ils  soient  disposés  à  donner  des  aoioi 
ou  à  fiiire  des  sacrifices. 

Tels  sont  en  général  les  sujets  qui ,  après  deux  on 
trois  ans  d'un  exercice  uniquement  dirigé  vers  le  der* 
nier  terme  des  études  dramatiques,  la  dédamation 
théâtrale ,  se  présentent  pour  occuper  la  scène  :  maif 
qu'arrive-t-il?  Tandis  que  quelques-uns  surnagent  et 
couvrent  nos  théâtres  avec  leurs  dé&uts  qu'on  sup- 
porte,  faute  de  mieux,  et  qui  les  exposent  tous  les 
jours  aux  dédains  des  hommes  instruits  ou  aux  censures 
humiliantes  des  critiques,  les  autres  sont  refoulés  dans 
les  rangs  de  la  plus  obscure  médiocrité ,  ou  dans  la 
tourbe  des  comédiens  vulgaires  réservés  aux  trétaux  de 
l'Ignorance  et  du  mauvais  goût. 

Ceci  me  conduit.  Messieurs,  a  vous  faire  part  d'un 
vœu  que  l'expérience  que  j'ai  acquise  avec  vous  des  sa- 
lutaires effets  des  lectures  à  haute  voix ,  m'a  souvent 
inspiré.  On  appelle  école  de  déclamation^  l'asile  où 
sont  reçus  les  jeunes  gens  qui  se  disposent  à  l'exercice 
de  l'art  théâtral;  et  c'est  a  juste  titre  :  car  la  déclama- 
tion est  la  seule  chose  en  effet  qui  y  soit  enseignée  y 
c'est  le  commencement ,  le  milieu  et  la  fin  de  l'instruc- 
tion qu'y  reçoivent  les  élèves ,  et  les  professeurs  qui 
la  donnent,  en  se  renfermant  dans  ce  cercle,  remplis- 
sent exactement  le  but  de  leur  institution.  Mais,  en 
vérité ,  est-ce  par  la  déclamation  qu'il  &udrait  com- 
mencer une  éducation  aussi  importante  que  celle  de 
l'art  de  la  scène  ?  Et  convient-il  aux  véritables  intérêts 
de  cet  art ,  que  des  jeunes  gens,  dès  le  premier  jour  de 


leur  arrivée  à  VécoA^j  soient  ipôusa^  au  dernier  éche- 
lon de  h  acience dramatique,  $ws  savoir  s'ik  ont  pas^ 
par  le»  écheloos  inférieurs.,  qU'îU  son^rjejn  ét^t  4^  sou- 
tenir la. banteuri  laquelle  on  l$s  .élève  ?  Gonvient*il, 
en  un  mot,  .pour  m'esiprimer  ;$au3  figure,  qu'on  les 
fasse  déclamer ,  avant  de  savoir ^'ils  savent  parler? 
Nfest-ce  pas  vouloir  réunir  des  .choses  ^ni  s^es^çluent 
vigoui?epsement  ^  et  >re&seinbler^à-rpe|ir|)res  à  un  musi- 
oien  inçd-hdbile  qui  voudrait  itir^r  des  sons  harmonieux 
d'un  in^tvumept  qui  ccie  sojps  l'acchet*  ejt  qui  dédbire 
les  oreilles? 

C'est  cette  incoi^séquence ,  dont  les  tristes  résultat^ 
ne  sont  que  .^rqp  évidens,  q^ii  pa'a  fait  penser  qjt^'il  de- 
yr^it  exister ,  ^UrConsecvatoire ,  une  école  préalable^ 
iniquement  et  e^^çlusiveraent  con$açi;^e  à  Ifin^itruç^tipp 
des  , principes  élémentaii^:deja  i^ngiue;  et  jvoici  de 
quelle r manière, il  me  seH)b^  que.cette  école  dayr^j^ 
flt^e^p;eganiséq. 

On  sent  d  abord  que  la  direction  de  cet  ens^gnement 
.jievrait  être  confiée,  non  à  un  déclamaf  eur  ou  à  un  pro- 
fesseur ayant  d^s  prétentipnsàjla.haute  déclam^tjiop; 
;jm9is  jsimplement  à  un  hoijaj^  de  Jettcçs^  (Xi^spi^pmé 
xl^ns  les.princîpeis  de  la.lapgne  parlée  ,.ppuv;^t  refeyer 
tout^leS/erireAirs  quelconques  d'pnei;£M)s$e  dietÎQp,  et 
rposer  des.4oiS| certaines. pQur  ileur  reçtifiçatioi^;  ayai^t 
lui-méqfiOi  une.  pronpnçîatiLçapnrc^ ,  correctes ,  ^t  ifondép 
jutant  sur  .le9jPQl|iQn^gr,^ip#iatical^  du;4apg^ge ,  que 
sur  les  délicatjQssi9&  dp  goi^t  fj^^ilu^t^pii  u4age,i^ation»l« 
Qi^nt  à  ses  fonctions,  elles  cpx^istcJtai^^qt  k  sourof  ttrie 
leSfj^à^s  à  (les  .lectures  sQ^t^wies'^f^^fei^oi^j^fi 


498  llAiCt  !>£  lilKE 

l'occasion  desquelles  il  développerait ,  tantôt  les  prin**- 
cipes  de  la  prosodie  de  la  langue  j  tantôt  le  système 
d^  la  juste  liaison  de  ses  mots;  tantôt  l'art  de  ponc- 
tuer et  de  phraser  régulièrement;  tantôt  les  lois  rela- 
tives à  la  modification  des  sons,  à  leur  accentuation , 
et  à  upe  articulation  nette ,  soutenue  et  facile. 
'  Cela  poâé^  je  voudrais  que  tout  candidat  quelconque, 
soit  po^r  le  ehant,  soit  pour  le  genre  comique  ou  ira* 
giqne  ,  qui  «êf  préséntefràit  au  Conservatoire,  fût 
rigoureu^tnbtit^ôtiftais  à  passer  au  moins'  trois  mois 
dans  cette  école  préparatoire  ;  sous  la  réserve  néan- 
moins des  décisiofns  du  professeur  qui  aurait  la  faculté 
de  prolonger  cette  espècëide  tiovidat ,  suivant  les  be*- 
«oins  de  l'élève  ,  bu  suivant  la  lenteur  de  ^es  progrès. 
'Dans  tous  les  cas,'  le  candidat  ne  pourrait  jamais  être 

•        *     * 

admié^sfux  leçons  de  chaUt  et  de  déclatiaatioh ,  que  sur 
^attestation  du  professeur  de  cette  école  qui  constate- 
rait à-Ia-fois  et  l'assiduité  de  l'élève  et  la  suffisance  de 
^esprogrès.  *  .1; 

Je  érôîs  que  je  tie  m'abuse  i3as  :  il  me  semble  que 
•rétafelîsse'mènl  d'ùhe  pareille  école  au  Conservatoire, 
sei^it  d'trtie  utilité  incontestable ,  et  en  même  temps 
bien  digne  dëà!  soins  et  de  l'intérêt  que  réclame  l'art 
théâtral;  Au' reste,  ce  n'est  poi^t*à  votos,  Messieurs, 
que  j'entriéprendrâi  de  détailler  les  salutaire^  effets  de 
cette*institiitiO]fi;à  Vous  qui  savez  par  votre  expérience, 
Combien, /l'exercice  des' lectures  à  6aute  voix  vous  a 
été  "ùtiàë  et  profitable,  soit  pour  assouplir  votre  organe 
et  vous  Êimiliariser  avec  une  prononciation  juste , 
ferme  et  cotilante;  soit  pour  développer  votre  intel- 


LW 


A  HAUTE   VOIX.  ég^ 

ligencô  par  la  méditation  de  nos  richesses  littéraires  et 
de  nos  modèles  dans  tous  les  genres. 

Je  sens  vivement  avec  vous  tous  ces  bienfaits ,  et 
voilà  pourquoi  ^e  désirerais ,  pour  l'intérêt  de  l'art  dra- 
matique, et  pour  en  faire  disparaître  ces  erreurs  de 
diction  qui,  sur  presque  tous  les  théâtres,  le  désho- 
norent et  le  flétrissent,  que  l'étude  des  lois  gramma- 
ticales qui  tiennent  à  l'énonciation  orale  et  publique 
de  la  langue ,  fût  au  moins  cultivée  dans  le  lieu  où  l'on 
prétend  former  des  élèves  à  l'art  théâtral. 

Du  moins,  alors,  en  assistant  aux  belles  représen- 
tations de  nos  théâtres  lyriques,  nous  jouirions-à-la  fois 
et  du  chant  et  de  la  parole;  les  compositions  poétiques 
n'y  seraient  pas  étouffées  sous  une  masse  de  sons  har«> 
moniques ,  à  travers  lesquels  on  ne  distingue  aucune 
articulation  des  mots ,  et  qui  privent  entièrement  l'au-^ 
diteur  du  charme  des  sentimens  et  des  situations:  avec 
l'étude  de  la  langue  faite  par  principes ,  l'élève,  avant 
d'appliquer  le  chant  à  la  parole ,  se  serait  formé  à  une 
articulation  nette  et  distincte  ;  il  aurait  senti  la  valeur 
des  syllabes  et  des  finales  d'un  mot,  il  aurait  appris 
quel  soin ,  quelle  précision  et  quelle  force  il  faut  don-^ 
ner  à  une  prononciation  destinée  à  remplir  un  grand 
espace  et  à  parvenir  sans  confusion  jusqu'aux  distances 
les  plus  éloignées ,  et  ces  principes  fortifiés  par  l'exer- 
cice  et  liés  ensuite  à  ceux  du  chant,  lui  permettraient 
à  la  fois  de  chanter  et  de  parler-,  condition  sans  la* 
quelle  il  ne  peut  exister  de  spectacle  lyrique. 

Du  moins ^  alors,. dans  la  tragédie,  au  milieu  des 
hautes  intonations  de  ce  genre ,  la  parole  conserverait 

3a. 
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la  plénitade ,  Prnt^ité  des  9(»is  et  des  artîcûlatioDli 
qui  la  constituent  :  eHe  serstit  soutenue  par  l'observa* 
tion  des  lois  de  la  prosodie  qui ,  dans  la  déclamation 
des  belles  compositions  poétiques ,  donnent  tant  d'în* 
térêt  et  tant  de  charmes  aux  inflexions  tragiques  ;  et  le 
spectateur  jouirait  en  même  temps,  et  des  richesses 
du  genre  dramatique  dont  on  lui  offre  le  spéctade ,  et 
des  sensations  délicieuses  produites  par  une  belle  et 
juste.déclamation. 

Du  moins,  alors,  dans  la  comédie  qui  demande 
tant  de  naturel  et  d'abandon ,  la  prononciation  y  obéi- 
rait avec  facilité  et  toujours  avec  clarté  aux  fprmes 
rapides ,  aux  inversions  fréquentes»,  aux  ifcbages  suc- 
cessives, aux  transitions  brusques  de  ce  genre  aimable; 
rien  n'y  serait  altéré  ni  par  la  précipitation  du  débit, 
ni  par  une  diction  saccadée  et  sautillante,  ni  par  un 
bredouillement  qui  attaque  la  parole  jusque  dans  ses 
premiers  élémens ,  et  la  fait  e^ntièrement  disparaître. 

:  Du  moins,  alors  enfin,  disparaîtraient  de  la  scène  ces 
Êtutes  de  diction  qui,  mille  fois  signalées  par  des  cri- 
tiques judicieux  et  jaloux  de  la  gloire  de  l'art  drama- 
tique, continuent  d'y  défigurer  la  langue  et  de  jeter 
de. plus  en  plus  le  discrédit  sur  nos  institutions  théâ* 
traies ,  en  les  montrant  en  proie  à  l'ignorance  et  an 
mauvais  goût.  Et  qu'on  ne  dise  p<as  que  le  public  soit 
insensible  ou  indiffèrent  aux  avantages  d'une  diction 
pure  et  soignée;  c'est  au  contraire  la  première  qua&té 
qui  le  frappe  dans  un  acteur  y  et  qui ,  ^ns  qu'il  s'ep 
rende  compte  ,  lui  fait  leplus  de  plaisir  ;  elle  a  même 
un  si  grand  empire  sur  son;  esprit ,  qu'il  est  volontiers 
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disposé  à  pardonner  à  beaucoup  d'inconvenances ,  s^il 
est  satis&it  sous  ce  rapport.  J'ai  toujours  remarqué 
^ue  l'éloge  renfermé  dans  ce  peu  de  paroles ,  il  dit 
bien  y  on  n^en  -perd pas  un  mpt,  était  celui  qu'il  don- 
ns^t  avec  le  plqs  d'applaudissement  et  de  satisfaction  ; 
et  la  raison  en  est  toute  simple  :  c'est  qu'une  diction 
correcte ,  élégante  et  pure ,  captive  le  spectateur  tout 
entier  et  $ans  relâche,  en  lui  transmettant  jusqu'aux 
nuances  les  plus  délicates  de  la  pepsée  qu'il  cherche  à 
saisir  ;  c'est  qu'elle  lui  donne  deux  plaisirs  à-la-fois , 
celui  de  l'oreille  et  celui  de  l'esprit  \  c'est  qu'elle  est , 
ea/un  mot,  à  ses  yeux,  la  plus  essentielle  et  la  plus 
digne  parure  de  l'expression  théâtrale;  tout  |e  reste 
étant  considéré ,  pour  ainsi  dire,  comme  objet  de  luxe, 
dont  le  dé&ut  pourrait  bien  diminuer  sans  doute  ses 
jouissances,  mais  non  pas  altérer  la  première  source  de' 
ses  impressions. 

Des  études  littéraires  propres  à  détfelopper  VintelU' 

gence  d'un  acteur. 

Vous  n'en  doutez  pas,  Messieurs;  telle  est  l'organi- 
sation de  l'homme  que  son  intelligence  se  détend  et  se 
développe  par  les  impressions  que  l'étude,  la  médita- 
tion et  l'exercice  de  ses  facultés  lui  communiquent. 
Sans  cela ,  que  serait  l'intelligence  humaine ,  rayon 
émané  de  la  divinité,  pour  imprimer  à  notre  être  sa 
dignité  ,  et  le  rendre  à  sa  noble  destination?  Elle  res- 
terait inerte,  rampante,  et  bornée  aux  seuls  besoins  de 
la  vie  animale.  Mais  si  sa  culture  importe  en  général  à 
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Il  est  6ruel  de  le  dire  :  mais  il  me  psitkît  imposable 
que  l'exercice  de  l'art  théâtral  pni^e  se  cDnciliep  avec 
Tihcapacité  d'uft  stfjel  tfùi  n'a  fait  aûctins  frais  pour 
cuihiver  son  inteRigetiee.  On  ne  éroit  pas  sans  doute 
qu'un  acteur  puisse  avoir  le  don  de  deviner  toutes  les 
liuances,  toutes  les  formes  justei^  d'expression  qui  eon- 
viennent  à  la  peiMure  exàrète  êtntte  pasâon  ou  d^un 
sentiment;  mais  si  celaf  lui  est  impossible ,  que  devien- 
dra son  art  ?  que  peut^on  attendre  de  Im ,  que  ce  tfai 
doit  nécessairement  résulter  du  vide-afireux  de  toute 
réflexion ,  de  tout  jugement  oit  il  se  trdtrve?  Jamais 
un  acteur ,  ainsi  organisé ,  ne  verra  parfaitetoent  une 
idée  telle  qu'elle  est  j  tantôt  il  ne  l'apercevra  qu'à  deitii; 
taàtôt  il  ne  saisira  pas  les  rapports  qui  la  lient  à  des 
idées  éldignées;  tantôt  il  ne  saura  pas  démêler  l'inten- 
tion qui  l'a  insfyi^ée ,  ni  les  allusions ,  ni  les  doubles 
sens  qu'elle  renferme;  tantôt  les  justes  convenances 
(fVin  caractère  et  d'une  situation  lui  échapperont; 
tantôt  enfin ,  il  ne  distinguera  pas  le  sentiment  exquis, 
délicat,  mais  profond  qui 'règne  dans  une  pensée  ou 
même  dans  une  seule  parole.  Le  vulgaire  peut-être 
pourra  bien  ne  pas  apercevoir  les  discordances  qui 
résulteront  de  ce  défaut  de  jugement;  mais  les  hommes 
de  goût,  les  vrais  juges  des  tàiens  delà  scène  ^  les 
sentiront,  les  apercevront,  et  avec  leurs  jugemens, 
s'évanouiront  tous  les  échafaudages  de  coterie  ou 
de  réputation  usurpée  dont  cet  acteur  aventureux 
avait  prétendu  soutenir  son  ignorance  et  sa  pré- 
somption. 

Il  n'est  pas  un  instant  dans  la  carrière  de  l'art  théà- 
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tral  qui  ne  réclame  l'kiteHigence  de  ceux  qui  se  dé- 
vouent k  son  exercice,  et  où  Pacteur  qui  ne  l'a  pas 
cuttivée  par  les  études  qui  la  développent  et  qui  la 
fécondent ,  ne  soit  exposé  aux  désagrémens  de  son  in* 
sufiisanee.  Placez-le  en  présence  de  ces  occasions  qui 
se  renouvellent  tous  les  jours  au  théâtre,  celles  de  créer 
un  rôle  auquel  il  s'agit  d'attacher  le  cachet  du  degré 
de  son  intelligence;  autant  le  triomphe  d'un  vrai  ta- 
lent jette  d'éclat  dans  cette  circonstance,  autant  l'écueil 
d'un  talent  médiocre  et  sans  consistance  fait  rejaillir 
sur  lui  de  mépris  :  c'est  la  pierre  de  touche  du  juge- 
ment d'un  acteur^  on  l'attend  à  cette  épreuve  décisive^ 
et  s'il  succombe,  si  ses  créations  portent  l'empreinte 
d'un  jugement  faux  et  borné,  s'il  a  gâté  ce  qui  avait 
été  livré  aux  décisions  de  son  intelligence  ;  alors ,  tout 
est  fini  pour  sa  réputation,  et  l'impression  de  sa  sottise 
et  de  son  ignorance  demeure  irrévocable.  Rien  n'est 
livré  à  la  routine  dans  l'exercice  de  l'art  dramatique , 
et  ne  peut  y  rester  stationnaire  :  la  succession  rapide 
et  continuelle  des  compositions  théâtrales  ;  l'émulation 
des  talens  rivaux  ;  la  concurrence  des  théâtres  ;  l'in- 
quiète avidité  du  public  que  l'uniformité  lasse  et  re- 
bute ,  et  qui  ne  se  réveille  qu'au  bruit  des  progrès  et 
des  créations  de  la  scène;  tout  y  force  l'intelligence  à  de 
nouvelles  études,  à  de  nouveaux  efforts.  Chaque  période 
de  la  vie  d'un  acteur  est  pour  lui  une  source  renais- 
sante d'épreuves  ;  son  jeu,  son  expression,  ses  moyens , 
doivent  changer  et  se  modifier ,  non-seulem«it  sui- 
vant la  nature  de  ses  emplois,  mais  encore  suivant  ' 
les  convenances  (de  son  âge  :  le  même  rôle  qu'il  aurait 
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à  jouer  à  vingt-cinq  ans  et  qu'il  jouerait  à  quarante ,  Be 
pourrait  pas  comporter  les  mêmes  nuances  de  chaleur, 
et  c'est  à  la  délicatesse  de  son  jugement  à  fài«e  le  choix. 
Ensuite,  que  d'attention  à  donner  aux  variations  des 
goûts  d^i  public  j  pour  s'y  conformer^  aux  perfection- 
nemens  successifs  de  Fart,  pour  les  atteindre;  aux 
heureuses  innovations  introduites  dans  tout  ce  qui 
touche  et  fortifie  l'expression  extérieure,  pour  les 
ajouter  à  ses  moyens  !  Quels  soins ,  pour  réchauffer 
des  rôles  mille  fois  entendus,  pour  y  découvrir  de  nou- 
velles modifications,  et  les  recréer  en  quelque  sorte 
aux  yeux  du  public  !  C'est  là  peut-être  le  plus  grand 
effort  de  l'intelligence  d'un  acteur ,  et  la  preuve  1^  plus 
honorable  de  ses  talens.  Voilà  pourquoi  on  a  dit  de 
mademoiselle  Duchesnois  y  qu'elle  avait  découvert 
dans  le  rôle  de  Phèdre  des  modifications  admirables 
qui  n'avaient  pas  encore  été  remarquées.  Voilà  pour- 
quoi le  rôle  de  Manlius  a  paru  si  nouveau  ,  et  en 
même  temps  si  énergique ,  depuis  que  l'inimitable 
Talma  en  a  sondé  toutes  les  profondeurs. 

Je  vous  ai  exposé ,  Messieurs ,  autant  qu'il  a  été  en 
moi,  le  tableau  des  épreuves  qui  attendent  un  acteur 
dans  la  carrière  de  Part  théâtral;  c'est  à  vous  main- 
tenant à  juger  si  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  nécessité 
d'y  préparer  son  intelligence  par  des  connaissances 
propres  à  la  développer,  mérite  une  sérieuse  attention. 
Combien  il  serait  à  désirer  qu^un  jeune  homme,  avant 
de  se  présenter  au  Conservatoire ,  eût  fait  des  études 
régulières  y  et  surtout  ce  qu'on  appelle  un  cours  de 
belles-lettres^  source  inépuisable  de  notions  favora- 
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bles  aux  plus  beaux  développemens  de  l'esprit  humain  ! 
Qu'on  ne  m'oppose  pas  l'exemple  des  comédiens  qui, 
sans  ce  préalable  ,  et  même  san^  aucune  espèce  d'in* 
sf.ruction  littéraire ,  ont  porté  de  beaux  talens  sur  la 
scène.  Cette  exception  ,  que  je  ne  désavoue  pas ,  est 
trop  rare  pour  jeter  quelque  poids  dans  la  balance  de 
mes  opinions  à  cet  égard.  Elle  ne  peut  tomber  d'ail- 
leurs ,  que  sur  quelques  hommes  privilégiés  et  si  heu- 
reusement organisés ,  qu'un  seul  coup-d'œil  de  leur 
part ,  jeté  sur  les  principes  et  sur  les  convenances  de 
leur  art,  suffit  en  quelque  sorte  pour  ouvrir  leur  in- 
telligence et  la  rendre  supérieure  aux  épreuves  de 
leur  profession.  Qu'on  parle  plutôt  de  cette  foule  de 
comédiens  oubliés  et  perdus  dans  leur  obscurité ,  flétris 
par  les  dédains  du  public ,  et  voués  au  ridicule  par  les 
suites  inévitables  de  leur  ignorance ,  ou  par  les  erreurs 
de  leur  intelligence  sans  culture.  C'est  à  ceux-là  et  à 
tous  ceux  qui  leur  ressemblent,  sous  le  rapport  de 
leur  incapacité  intellectuelle ,  que  j'appKque  l'impé- 
rieuse nécessité  des  études  littéraires  que  réclame 
l'exercice  de  l'art  théâtral.  Que  du  moins  ceux  qui 
n'ont  pas  fait  des  études  régulières ,  cherchent  à  ré- 
parer ce  vide  par  la  lecture  et  par  la  méditation  des 
ouvrages  qui  fécondent  l'imagination,  qui  agrandissent 
la  sphère  des  idées ,  qui  communiquent  les  principes 
du  goût  et  qui  donnent  de  la  rectitude  au  jugement. 
Qu'ils  s'attachent  surtout  aux  ouvrages  classiques  qui 
font  connaître  les  formes  diverses  du  discours,  leur  na- 
ture et  leur  caractère}  l'art  du  comédien  réclame  parti- 
culièrement cette  instruction  :  par  elle  ils  se  mettront 
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da  moins  en  état  de  distinguer  ce  qui  appartient  «aux 
diffërens  genres  de  style ^  ce  qui  est  gracieux,  noble  , 
simple,  sublime  ou  tempéré  dans  ce  qu'ils  doivent 
énoncer;  quelles  senties  diverses  figures  qui  expriment 
dans  le  discours  les  divers  sentim^ens  du  cœur  humain  ; 
en  quoi  consistent  ces  hautea  richesses  de  la  langue , 
ces  images  ,  ces  descriptions ,  ces  comjjaraisons  ces 
instrumens  en  un  mot  de  l'esprit  el  du  cœur ,  qui 
sont  employés  pour  rendre  ce  qu'il  y  a  de  plus  véhé- 
ment et  de  plus  délicat ,  de  plus  tendre  ou  de  plus  ter- 
rible dans  les  passions. 

Mais  de  toutes  les  éludes,  la  plus  indispensable  à  mon 
avis ,  c'est  celle  de  tout  ce  qui  est  relatif  a  l'art  dramar 
tique.  Je  voudrais  qu'un  acteur,  jaloux  de  donner  à 
son  intelligence  tous  les  appuis  nécessaires  à  son  art, 
n'ignorât  rien  de  ce  qui  constitue  le  mécanisme  des 
compositions  théâtrales;  qu'il  en  connut  parfaitement 
les  lois  fondamentales;  qu'il  eût  étudié  les  lois  de  laver* 
sification  française  et  familiarisé  son  oreille  au  rythme 
poétique  (1).  De  ces  notions,  il  passerait  à  des  connais- 
sances plus  générales,  en  étudiant  l'histoire  de  l'origine, 
des  progrès  et  des  vicissitudes  du  genre  dramatique; 
en  distinguant  les  >difierences  immenses  qui  existent 

(1)  J'ai  entendu  mutiler  au  théâtre  les  plus  beaux  vers 
de  nos  grands  maîtres ,  et  cela  avec  une  imperturbabilité , 
avec  un  front  qui  ne  permettait  pas  de  penser  que  l'acteur 
qui  outrageait  ainsi  les  œuvres  du  génie  ,  eût  la  première 
idée  des  lois  de  la  versification  et  du  respect  sac|:é  qui  est 
dû  à  l'ordre  rythmique  des  compositions  poétiques* 
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dans  le  but  et  la  fin  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  ; 
en  se  mettant  en  état  d'apprécier ,  non-seulemetft  'le 
caractère  général  des  compositions  des  grands  maîtres 
dans  ces  deux  genres ,  mais  encore  le  caractère  parti- 
culier de  chacune  de  leurs  productions  ;  en  se  péné- 
trant enfin  de  la  dignité  et  de  l'éclat  avec  lesquels  la 
tragédie  et  la  comédie  se  sont  montrées  sur  la  scène 
friançaise  :  étude  irtimense  dont  les  avantages  se- 
raient incalculables  pour  le  développement  de  son 
intelligence^  et  toujours  infaillibles  pour  le  succès 
de  son  art. 

Des  études  morales  et  philosophiques  propres  à  déi^e- 

lopper  le  jugefnent  d'un  acteur. 

Si  je  vous  demandais ,  Messieurs,  quelle  est  la  chose 
qui  vous  attache  le  plus  à  nos  représentations  théà^ 
traies  et  qui  tous  donne  les  jouissances  les  plus  réelles; 
vous  me  répondriez  sûrement  que  c'est  lorsque  vous 
y  rencontrez  une  parfaite  imitation  delà  nature.  Geik 
est  rigoureusement  vrai,  et  j'en  conclus  que  le  pre* 
mier  devoir  d'un  acteur  qui  veut  obtenir  de  véritables 
succès'Sur  la  scène,  c'est  d'étudier  la  nature ,  et  de  s'en 
approprier  toutes  les  formes  qui  peuvent  être  relatives 
aux  contenances  de  sa  profession^  Etrange  renverse*- 
ment  de  l'art  théâtral!  On  y  dberche  la  nature,  et 
l'on  n'y  voit  souvent  qu'une  imitation  à  peine  sentie 
de  sa  vérité  :  trop  heureux ,  quand  elle  n'est  pas  repré- 
sentée sous  des  formes  qui  la  rendent  méconnaissable 
ou  repoussante  !  C^st  le  résultat,  ou  d^un  jugement 
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faux  quia  mal  observé,  ou  d'un  jugement  sans  cul^- 
ture  qui  n'a  rien  observé,  rien  discerné.  C'est  l'ouvrage 
d'une  suffisance,  d'une  présomption  aveugle  qui  met 
les  décisions  arbitraires  de  son  incapacité  à  la  place 
des  traits  simples  et  vrais  de  la  nature  qui  devait  lui 
servir  de  guide  et  de  modèle. 

Le  jugement^  Messieurs,  cette  faculté  précieuse  de 
l'âme  qui  confère. à  l'homme  le  pouvoir  de  discerner, 
de  comparer  et  de  juger,  est,  comme  l'irjtelligence  , 
susceptible  de  culture,  et  ses  applications  sont  plus 
ou  moins  le  résultat  de  l'exercice  qu'on  lui  feit  subir* 
Voilà  pourquoi  on  dit  d'un  homme,  qu'il  a  un  bon  ou 
un  maupais  jugement }  et  d'un  ouvrage,  qu'il  est 
écrit  apec  ou  sans  jugement.  Plus  on  exerce  cette  Êi- 
culté ,  et  plus  elle  s'ouvre ,  se  détend  et  se  développe. 
En  observant  beaucoup,  et  en  faisant  de  tous  les  objets 
convenables  un  sujet  d'observation  :  on  parvient  à  sai- 
sir les  choses  sous  leurs  véritables  points  de  vue ,  à 
distinguer  leurs  traits  et  les  nuances  dont  ils  se  corn* 
posent,  à  les  comparer  avec  d'autres,  et  à  reconnaître 
la  différence  ou  l'identité  de  leurs  rapports;  en  un 
mot,  on  parvient  à  les  juger  sainement;  et  alors,  s'il 
s'agit  de  peindre  ou  de  s'approprier  les  formes ,  la  cou- 
leur et  les  caractères  de  ces  objets ,  leur  expression 
résulte  naturellement  de  la  profonde  image  qu'on  s'en 
est  faite  par  l'observation.  C'est  ainsi  que  nos  grands 
acteurs  ont  trouvé  le  véritable  secret  de  leur  art,  et 
en  même  temps  celui  d'être  idolâtrés  du  public  qui  n'est 
jamais  plus  satisfait,  ainsi  que  vous  l'avez  remarqué, 
que  lorsqu'il  retrouve  sur  la  scène  la  copie  exacte  des 
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caractères ,  dés  vices  ou  des  travers  dont  les  modèles 
origittaux  sont  chaque  jour  sous  ses  yeux. 

Mais  quelles  sont  les  sources  de  cette  observation  ^ 
principe  fécond  dé  tous  les  arts,  mais  si  nécessaire 
surtout  a  la  perfection  de  Part  de  la  scène?  Voilà  ce 
qui  me  reste  à  vous  ofirir  dans  ce  sujet  que  je  regarde  ' 
comme  un  des  plus  importans  de  cette  leçon',  par  les 
inductions  que  vous  pourrez  en  tirer  pour  votre  in- 
struction particulière.  Je  vous  en  aurais  même  parlé 
ailleurs,' si  je  ne  m'étais  réservé  de  vous  offrir  ici  une 
ses  plus  importantes  applications^ 

Uhistoire  est  le  grand  théâtre  où  Fhomnpe  figure 
«ans  ménagement.  Il  faut  donc  l'étudier  dans  ce  fidèle 
tableau.  Il  n'y  a  point  de  nouvelles  découvertes  à  faire 
sur  la  nature  du  cœur  humain.  Toutes  les  modifica- 
tions dont  il  peut  être  susceptible,  sont  connues  et 
décrites  dans  les  pages  de  l'histoire.  Là,  sont  présentés 
tous  les  caractères,  avec  leur  dissimulation  ;  toutes  les 
passions,  avec  leur  énergie  ou  leurs  sombres  profon- 
deurs^ toutes  les  perfidies,  toutes  les  bassesses,  avec 
k'  langage  de  leur  lâcheté  j  toutes  les  intrigues ,  avec 
ïéurs  ressorte ';  ttfnislèscrimei,  toutes  les  vertus ,  avec 
-lôttr  activité  :  c'est  Ife  grand  livre  où  le  cœur  humain 
est  offert  tout  entier  et  dans  sa  nudité  aux  jugement 
de  la  raison  et  dô  la  cônscicrffce. 
•  'Et  ce  n'est  pas  seulement  pour  acquérir  la  cohnais- 
sarlcë'de  l'homme  et  de  ses  passions  qu'un  acteur,  jaloux 
des  succès  de  son  art  \  doit  consulter  l'histoire;  c'est  en- 
core pour  en  tirer  des  notions  exactes  sur  les  mœurs , 
'tor  les  usages  et  sur  les  habitudes  des  peuples.  Il  n'est 
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pas  une  bontie  production  dramatique  qui  ne  loi  &sa& 
une  loi  de  cette  observation ,  ^parce  qu'il  a-eo  «st  fia^ 
une  qui  ne  pose  •sur  un  caractère  fondamontal  et  bien 
marqué,  celui  des  mœurs  particulières  du  peuple  qui 
est  mis  en  scène.  C'est  ce  caractère  qui,  dans  nos:granda 
poètes,  donne  un  ton  général  à  leurs  pièces^  aux  per« 
sonnages  un  langage  particulier,  à  l'intrigue  une  leur* 
nure  qui  lui  est  iproppe ,  et  aux  passions  une  couleur 
plus  ou  moins  foncée ,  suivant  le  génie ,  les  préjugés  et 
les  habitudes  de  la  nation,  au  sein  de  laquelle  l'action 
dramatique  est  supposée  sc'passer.  Que  de  nuances  du 
caractère  national  à  faire  ressortir  dans  leurs  .pièces , 
jusque  dans  l'expression  même  des  seutimens  les  plus 
ordinaires  et  les  .plus  communs  à  tous  les  hommes  ! 
Que  d'âpreté  ou  de  douceur ,  de  vivacité  ou  de  flegmi^ 
d'aménité  ou  de  rudesse,  d'audace  oude^retenjOQ^tle 
barbarie  ou  d'humanité  ;  je  ne  dis  pas  suivant  le  oahàc- 
tère  particulier  de  chaque  personnage  ;  mais  suivant  le 
caractère  que  lui  ont  imprimé  les  mœurs  de  son  pays  ! 
Quoi  de  plus  ordinaire  ,t  par  exemple,  et  de  plus  fré- 
quemment reproduit  dans  les  œjovres  dramatiq^i^, 
.qu'une  déclara tion,d'ampur  ;  et  cependant  quel  senti- 
ment devra  comporter  plus  de  nuances  dan^son.je^^ 
fpression^  si  on  veut,  lui  donner ,.  comme  cela.se  doit» 
la  teinte  des  mœurs  etitdes  habitudes  locales?  Tous 
sentez  bien  que.la  déclaration  d'amour  d^HippoIyte  à 
jiriçiey  ^ure ,  sincère,  mais  emprunte  d'une  sorte  de 
sauvagerie,  et  celle;  de  JV^n?;^  à  Junieji^'mfketÂe  de 
lubricité,  et  souillée  de  la  corruption  de  son  sièclf^, 
ont  des  traits  qui  marquent  assez.  L'attention  que  V/m 
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doit  porter  aux  diversités  dont  je  ptwle  :  mais  pour 
exprimer  ces  diversités,  il  faut  les  avoir  fortement 
senties;  et  pour  être  en  état  de  les  sentir ,  il  faut  avoir 
préalablement  étudié,  jusque  dans  leur  intimité,  le 
caractère,  les  mœurs  et  les  usages  des  peuples. 

Les  livres  des  moralistes  et  des  écrivains  philoso^ 
phes  qui,  pour  corriger  le  cœur  humain,  l'ont  sondé 
jusque  dans  ses  derniers  replis,  sont  encore  une  excel- 
lente source  d'observations  propres  à  former  le  juge- 
ment d'un  acteur.  Qu'il  lise  avec  soin  les  Caractères 
de  La  Bruyère  et  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld. 
La  seule  lecture  des  poésies  de  Boileau  suffirait  au  co- 
médien pour  lui  donner  l'idée  d'une  foule  de  carac- 
tères dessinés  d'après  nature.  Qu'il  consulte  encore  les 
romans  bien  faits  où  l'on  trouve  quelquefois  la  pein- 
ture la  plus  détaillée  et  la  plus  exacte  des  sentimcns  du 
cœur  humain.  Qu'il  lise  enfin  les  lettres  des  femmes 
auteurs,  celles  de  madame  de  Sévigné  surtout;  là,  il 
trouvera  toutes  les  délicatesses  du  sentiment,  toute 
Fexpansibilité  de  l'amour  maternel,  toutes  les  malices 
de  la  coquetterie,  tous  les  côtés  plaisans  des  conve- 
nances sociales,  toutes  les  sensations  d'un  amour  pro- 
fond et  délicat ,  toutes  les  brouilieries,  tous  les  caprices 
passagers  des  sentimens  tendres.  Ces  livres,  et  une  foule 
d'autres  que  je  ne  puis  vous  citer,  ne  présenteront 
point  à  la  vérité  des  modèles  aux  yeux  j  mais  ils  en 
offriront  à  l'esprit  -,  ils  donneront  le  ton  à  l'imagina- 
tion ,  et  l'imagination  le  communiquera  à  l'expression. 

Mais  le  grand  livre,  sans  cesse  ouvert  pour  l'instruc- 
tion du  comédien,  esl  celui  de  la  société,  ce  théâtre 
L  33 
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vivant  de  toutes  les  passions  réunies.  Il  est  vrai  qu'il, est 
souvent  difficile  de  le$  observer  sur  cette  scène  de  sen- 
timens  £b^ux  et  d'intrigues  ténébreuses  ;  mais  c'est  par 
cette  raison  même  que  l'instruction  qui  doit  en  résulter 
pour  lui  peut  devenir  solide  et  plus  profonde.  En  sui- 
vant de  près  les  passions,  on  voit  bientôt  les  dégcii- 
semens  qui  les  couvrent,  le  langage  hypocrite  qu'elles 
empruntent,  le  ms^sque  dont  elles  couvrent  leur  mar--. 
che  tortueuse  :  et  comme  les  déguisemens,  le  lan- 
gage, les  détours  des  passions  sont  ce  qui  forme  sur  la 
scène  le  nœud  de  toutes  les  intrigues,  il  en  résulte  que. 
leur  observation  va  directement  an  but  de  l'art  théâ-^ 
tral ,  et  que  l'acteur  qui  veut  le  remplir  ne  saurait  assez 
en  étudier  les  formes. 

Et  s'il  veut  transporter  sur  la  scène  la  copie  de  ces 
passions  livrées  sans  &rd  et  sans  déguisement  à  leur 
brusque  impétuosité,  c'est  encore  dans  la  société  qu'il 
en  trouvera  les  premiers  modèles.  Qu'il  descende  dans 
les  dernières  classes  qui  la  composent:  c'est  là  qu'il 
verra  de  quelle  manière  et  sous  quelles  formes  la  na- 
ture exprime  ses  émotions ,  ses  ressentimens,  ses  plai- 
sirs et  sa  franchise  ;  c'est  là  qu'il  la  surprendra  dans  sou 
abandon,  dans  ses  élans  irréfléchis;  qu'il  apprendra 
comment  elle  menace ,  comment  elle  se  réjouit ,  com- 
ment elle  commande,  elle  accuse,  elle  gémit,  elle 
supplie  ;  il  n'y  a  pas  de  théâtre  qui  ne  s'alimente  de  ces 
sortes  de  caractères  et  qui  n'impose  à  un  acteur  le 
devoir  d'en  chercher  les  modèles  à  leur  source. 

Enfin  ,  c'est  dans  son  propre  cœurque  l'^cteor  doit 
descendre  pour  achever  son  instruction  dans  la  grande 
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^tude  des  passions.  Ce  n'est  point,  je  pense ,  calomnier 
le  cœur  humain  que  de  dire  qu'il  recèle  partout  le 
germe  de  toutes  les  erreurs ,  de  toutes  les  faiblesses ,  à 
côté  souvent  des  sehtimens  les  plus  généreux  et  les 
plus  honorables.  Présqu'à  chaque  instant  ces  erreurs, 
ces  faiblesses  se  manifestent  plus  ou  moins  sensible^ 
ment ,  suivant  la  nature  des  impressions  qui  les  exci- 
tent ou  des  obstacles  qui  les  irritent.  Que  l'acteur 
ait  donc  le  courage  de  s'étudier  lui-mêmfe  dans  ces 
instans  où  tant  d'autres  ferment  volontairement  les 
yeux  sur  le  spectacle  de  leur  propre  cœur  5  qu'il  suive 
ces  demi- teintes  des  pasîiions  réveillées,  mais  conte- 
nues dans  les  bornes  des  bienséances  ;  qu'il  s^observe 
au  moment  où  son  âme  touche  de  si  près  à  l'aigreur  et 
à  la  violence ,  quand  sa  vanité  est  blessée;  qu'il  recon- 
naisse les  gradations  et  les  progiès  de  ces  môuvemens 
qui  le  troublent,  l'agitent,  et  le  poussent  quelquefois 
à  des  excès  dont  il  rougit  l'iiïstant  d'après.  C'est  en 
portant  ainsi  sur  son  propre  cœur  un  œil  d'observa- 
tion, qu'il  parviendra  à  connaître  les  premiers  déve- 
lopemens  des  passions  humaines  et  à  saisir  l'exprès* 
sion  qui  leur  est  propre  aii  moment  de  leur  hésitation 
et  de  leurs  combats. 

IIL 

De  V action  dramatique  et  de  ses  lois  quant  à  la  dédla'^ 

mation  et  au  jeu  de  la  scène. 

Je  vous  ai  exposé ,  Messieurs ,  dans  mes  discussion^ 
précédentes  les  conditions  qui  m'ont  paru  devoir  con- 
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courir  à  former  un  acteur ,  et  à  le  rendre  digne  du 
bel  art  qu'il  se  propose  d'exercer.  Nous  touchons  aux 
grands  résultats  de  ces  conditions  préalables  et  néces- 
saires j  c'est  de  Inaction  dramatique  ^  qu'il  va  être 
question ,  c'est-à-dire  de  l'art  d'exprimer  sur  la  scène 
par  la  déclamation  ,  le  geste,  la  physionomie ,  l'atti- 
tude et  le  jeu  muet,  les  sentimens  du  personnage  qu'on 
doit  représenter. 

•J^aurai  peu  de  chose,  à  dire  sur  la  déclamation^ 
elle  est  la  mé,me  sur  la  scène  que  dans  toutes  les  oc- 
casions où  il  s'agit  de  transmettre  par  les  inflexions  de 
la  voix  une  pensée  ou  un  sentiment ,  avec  justesse  et 
vérité  ",  et  vous  vous  rappelez  avec  quels  développe- 
meus  j'ai  traité  cette  partie  importante  de  l'art  de  la 
parole.  (Voyez  la  troisième  partie  de  ce  cours). 

Le  caractère  fondamental  et  particulier  de  la  dé- 
clamation sur  la  scène,  c'est  d'être  à-la -fois  simple  et 
noble ,  et  il  a  fallu ,  pour  l'amener  à  ce  point ,  le  con- 
cours des  plus  beaux  talens,  secondés  par  les  lumières 
et  le  goût  des  temps  modernes. 

Dans  la  naissance  du  théâtre ,  l'expression  des  ac- 
teurs consistait  dans  un  naturel  inculte,  bas,  qui  con- 
venait assez  à  des  ouvrages  qui  n'avaient  ni  noblesse  ni 
dignité. 

L'art  dramatique  venant  à  se  perfectionner;  on 
songea  à  éviter  ce  défaut,  et  on  se  jeta  dans  l'emphase 
et  le  merveilleux  ;  on  crut  que  des  héros  devaient 
chanter  en  parlant,  et  ce  mauvais  goût  subsista  long- 
temps. 

Enfin,  vers  le  commencement  du  dix*huitième  siècle, 
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p3LVut  Baron j  qui  porta  la  haine  qu'il  avait  conçue  pour 
la  manière  de  réciter  de  ses  devanciers,  jusqu'à  être 
blessé  du  seul  mot  de  déclamatif  n.  Ce  célèbre  comé- 
dien ,  élevé  sous  les  yeux  de  Molière  auprès  duquel 
il  avait  puisé  d'excellens  préceptes  sur  l'art  du  théâtre 
et  surtout  l'intelligence  qu'il  porta  depuis  à  une  si 
grande  perfection ,  était  né  avec  tous  les  dons  de  la 
nature  :  figure  noble,  voix  sonore ,  geste  naturel ,  goût 
sur  et  exquis.  II  imaginait  avec  chaleur,  il  concevait 
avec  finesse,  il  se  pénétrait  de  toutj  l'enthousiasme  de 
son  art  montait  les  ressorts  de  son  âme  au  Ion  qu'il 
voulait;  il  paraissait,  on  oubliait  le  théâtre  et  le  poète; 
la  beauté  majestueuse  de  son  action  et  de  ses  traits 
répandait  l'illusion  et  l'intérêt;  ni  ton^  ni  geste,  ni 
mouvement  qui  ne  fût  celui  de  la  nature  ;  quelquefois 
familier,  mais  toujours  vrai,  il  pensait  qu'un  roi  de 
Cabinet  ne  devait  point  être  appelé  un  hérps*  de 
théâtre. 

La  déclamation  de  Baron  causa  une  surprise  mêlée 
de  ravissement;  on  reconnut  la  perfection  de  l'art,  la 
simplicité  et  la  noblesse  réunies.  Ce  prodige  fit  oublier 
tout  ce  qui  l'avait  précédé,  et  fut  le  digne  modèle  de 
tout  ce  qui  devait  le  suivre.  A  Baron ,  succéda  Beau- 
bourg ^  dont  le  jeu  moins  correct  et  plus  heurté,  ne 
laissait  pas  d'avoir  une  vérité  fière  et  mâle.  Ces  deux 
hommes,  qu'pn  peut  regarder  comme  les  instituteurs 
de  la  belle  déclamation  théâtrale ,  on  t  eu  des  successeurs 
qui  les  ont  plus  ou  moins  égalés,  ou  même  surpassés 
dans  la  carrière  qu'ils  avaient  ouverte.  Sans  parler  en 
effet  de  la  déclamation  mélodieuse  de  mademoiselle 
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Duclos  i  (le  l'expression  simple  «t  touehaqie  de  oiade* 
moiselle  Lecom^reur y  d'autant  plus  étonnauie  qu'elle 
ne  devait  rien  aux  dons  extérieurs  de  la  nature,  efc 
qu'elle  eut  à  la  corriger  toute  entière,  pour  arriver  à 
la  perfection  de  sou  art;  du  célèbre  Lekain^  ornen^eut 
immortel  de  la  scène  française;  de  mademoiselle  Du^ 
minilj  aux  accens  de  laquelle  la  terreur ,  l'épouvante 
et  la  pitié  frappaient  toutes  les  âmes  ;  de  mademoiselle 
Clairon  ^  toujours  admirable  par  la  connaissance  pro- 
fonde qu'elle  avait  de  son  art ,  par  sa  facilité  à  saisir 
et  a  rendre  toutes  les  images,  toutes  les  intentions. du 
poète; 'mais  quelquefois  dépourvue  de  celte  sen^bi- 
lité  exquise  qui  arraché  des  larmes  :  que  ne  doit  pas 
l'art  théâtral  aux  efforts  et  aux  beaux  talens  des  Bri- 
sardj  des  Dazincourty  des  Moléj  des  Dugasorij  des 
Contât^  des  Monyel,  des  Raucoart^  des  Larwe^  des 
Fleury^  des  Michaud^  des  Saint-Prix ^  des  G  ranger  ^ 
et  enfin  aux  modèles  qui  occupent  maintenant  la  scène; 
aux  Lafon^  à  mesdemoiselles  Mars  ^  et  Duchesnois  ^ 
et  surtout  à  7a//na  qu'il  faudrait  proposer  à  l'émulation 
comme  le  dernier  terme  de  la  perfection  théâtrale ,  s'il 
était  possible  d'espérer  qu'un  autre  pût  joindre  à  l'ex- 
trême simplicité  de  son  action  dramatique,  le  prestige 
indéfinissable  qui  lui  donne  toute  la  noblesse,  toute 
la  dignité,  toute  l'énergie  du  genre  tragique? 

En  suivant  les  progrès  de  la  déclamation  théâtrale , 
j'ai  essayé  de  donner  une  idée  des  talens  qu'elle  a  si- 
gnalés, convaincu  que  les  principes  de  l'art  ne  sont 
jamais  mieux  sentis  que  par  l'étude  des  modèle».  Les 
ouvrages  de  Corneille ,  de  Kacine  j  de  Voltaire  et  de 
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Molière,  resteront;  mais  qui  garantirait  des  succes- 
seurs aux  TalrnUy  aux  Fleury^eic.^  si  leur  exemple 
•s'évanouissait  avec  eux,  et  si  leurs  leçons  écrites,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  vague  de  l'air,  n'étaient  recueillies 
par  les  vrais  amis  de  Fart? 

La  déclamation  du  genre  comique  ne  m'arrêtera  pas 
long-temps.  Qui  ne  sait  qu'elle  doit  être  la  peinture 
fidèle  du  ton  et  de  l'extérieur  des  personnages  dont  la 
comédie  imite  les  mœurs?  Tout  le  talent  consiste  dans 
le  naturel,  et  tout  l'exercice,  dans  la  connaissance  et 
l'usage  du  mDnde.  Or,  le  naturel  ne  peut  s'enseigner, 
et  les. mœurs  de  la  société  ne  s'étudient  point  dans  les 
livres.  Cependant  je  placerai  ici  une  réflexion  qui  est 
commune  aux  deux  genres  de  la  poésie  dramatique^; 
c'est  que ,  par  la  même  raison  qu'un  tableau  destiné 
à  être  vu  de  loin  doit  être  peint  à  grand  traits  ,  le  ton 
du  théâtre  doit  être  plus  élevé ,  le  langage  plus  sôu*- 
tenu ,  la  prononciation  plus  marquée  que  dans  un  cer- 
cle où  l'on  se  communique  de  plus  près;  mais  toujoure 
dans  les  proportions  de  la  perspective  ,  c'est-à-dire , 
de  manière  que  l'expression  de  la  voix  soit  réduite  au 
degré  de  la  nature  ,  lorsqu'elle  parvient  à  l'oreille  des 
spectateurs.  Voilà  dans  la  déclamation  théâtrale,  la 
seule  exagération  qui  soit  permise;  tout  ce  qui  l'excède 
est  vicieux.» 

Je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  les  parties  de  l'action 
dramatique  qui  regardent  \q  geste  et  \ejeu  dephysio-- 
nomie  ;  je  les  ai  traitées  dans  ce  cours  (  Ployez  \di  qua- 
trième partie,  pag.  3o5) ,  et,  vous  vous  souvenez  sû- 
rement avec  quel  intérêt  je  vous  en  ai  développé  k 
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puissance  et  les  lois.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  vous 
faire  connaître  en  quoi  consistent  les  décences  théâ- 
trales, quant  a  la  contenance  j  le  maintien^  les  mou-^ 
ifemens  et  X^jeu  muet  d'un  acteur  sur  la  scène. 

La  première  expression  qui  nous  semble  devoir  émi- 
nemment éclater  sur  la  contenance  et  le  maintien  d'un 
acteur  sur  la  scène ,  qui  doit  dominer  toutes  les  autres^ 
et  le  suivre  dans  tous  ses  mouvemens  :  c'est  une  extrême 
décence ,  un  profond  respect  pour  l'assemblée  qui 
l'honore  de  sou  attention ,  une  modestie  inaltérable. 
C'est  peut-être  une  des  convenances  les  plus  délicates 
du  théâtre ,  celle  qui  exige  le  plus  de  ménagemens ,  de 
soins  et  de  prudence ,  et  qui  mérite  le  plus  d'être  réflé- 
chie et  étudiée  :  elle  est  toute  entière  pour  le  public  ; 
et  le  public  qui  a  le  droit  d'en  exiger  l'hommage,  et. 
qui  a  de  plus  le  juste  sentiment  de  sa  position,  est 
très  prompt  à  s'offenser  des  moindres  écarts  qui  bles- 
sent sa  susceptibilité.  Autant  il  sait  gré  à  un  acteur  du 
témoignage  de  sa  déférence ,  autant  il  fait  une  justice 
sévère  de  celui  qui ,  par  des  dehors  suffisans ,  semble 
annoncer  le  peu  de  prix  qu'il  attache  à  ses  jugemens  j 
il  réprouve  surtout ,  avec  un  implacable  ressentiment, 
ces  acteurs  qui,  pleins  d'eux-mêmes,  et  se  croyant 
sans  doute  supérieurs  à  toutes  les  lois  de  la  bien* 
séance,  affectent  des  airs  avantageux,  dominateurs^^  et 
semblent  commander  en  quelque  sorte  ses  applau- 
dissemens. 

Je  lisais  dernièrement  dans  un  journal  consacré  aux 
discussions  de  l'art  théâtral ,  cette  sentence  prononcée 
â  Foccasion  d'une  débutante  dont  la  présomptueuse 
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suffisance  avait  choqué  le  public:  Il  n^  a  pas  beau^ 
coup  à  espérer  d^un  acteur  novice  qui  montre  trop 
d'assurance  à  son  début  dans  la  carrière.  Cela  est 
vrai ,  par  la  raison  toute  simple  que  la  suffisance ,  en 
général,  annonce  la  haute  idée  qu'on  s'ebt  formée  de 
soi-même  j  et  que,  dès  qu'un  jeune  débutant  en  est  à 
ce  point- là,  il  n'y  a  plus  ni  conseils,  ni  instruction  , 
ni  études  qui  puissent  prévaloir  sur  les  dispositions  de 
sa  vanité. 

Outre  la  modestie  qui  plaît  et  intéresse  toujours, 
la  contenance  de  l'acteur  doit  avoir  d'autres  carac- 
tères encore  :  il  faut  qu'elle  soit  V expression  sen- 
sible des  sentimens  ou  des  passions  qui  l^ animent. 
Figurez-vous  Burrhus  entrant  en  scène  pour  venir 

I 

annoncer  à  ^grippine  l'empoisonnement  de  Britan- 
nicus.  Avec  quelle  expression  d'abattement  et  de  dou- 
leur il  doit  se  disposer  à  faire  le  lugubre  récit  de  cet 
attentat  !  Il  ne  s'agit  point  ici  du  jeu  de  la  physiono- 
mie, ni  du  geste;  c'est  de  tout  l'extérieur  du  person- 
nage qu'il  est  question  ,  de  Tensemble  de  ses  mouve- 
mens ,  de  l'attitude  entière  de  son  corps.  Une  profonde 
douleur  ne  pèse  pas  seulement  sur  l'âme,  elle  agit  sur 
l'homme  tout  entier  •,  elle  courbe  sa  tête ,  et  la  fait  tris- 
tement pencher  3  elle  appesantit  ses  bras,  elle  donne  à 
tout  son  maintien  une  expression  de  tristesse,  d'acca* 
blement  et  d'abandon  dont  il  ne  lui  est  pas  possible 
de  se  défendre.  Tel  est  Burrhus  dans  la  scène  où  il  va 
déplorer  à-la-fois  le  plus  grand  des  forfaits ,  et  la  mort 
du  prince  qui  faisait  l'espoir  et  la  gloire  de  Rome. 
Vous  avez  sûrement  observé  quelquefois ,  Messieurs, 


ôaa  jJawf  de  lire 

la  situation  SOreste  ,  dans  la  première  scène  ^/tn- 
dromaque.  Dites-moi ,  si  au  seul  aspect  de  l'inimitable 
acteur  qqi  le  représente,  vous  n'avez  pas  cru  voir  un 
malheureux  qui  porte  tout  le  poids  de  l'inexorable 
destin  qui  le  poursuit ,  et  qui  en  est  accablé  ?  A  quoi 
tient  cette  illusion ,  sinon  à  l'ensemble  de  son  être  sur 
lequel  semblent  écrits  les  remords  des  crimes  qu'il  a 
commis,  les  malheurs  qui  les  ont  suivis,  les  atteintes 
des  furies  déchaînées  contre  lui,  le  désespoir  d'un  amour 
vainement  combattu,  et  jusqu'au  pressentiment  des 
fureurs  qui  doivent  former  la  catastrophe  de  sa  situa- 
tion? 

C'est  ainsi  que  ,  lorsque  la  contenance  de  l'acteur 
est  exacte ,  elle  doit  faire  aux  yeux  des  spectateurs  un 
tel  effet ,  que  chacun  y  trouve  l'expression  anticipée 
des  choses  qu'il  doit  dire. 

L'illusion  théâtrale  repose  en  grande  partie  sur  ce 
premier  principe  de  l'action  extérieure  5  et  ce  qui  le 
complète,  particulièrement  dans  le  genre  héroïque  et 
dans  la  haute  comédie,  c'est  la  noblesse^  la  dignité  qui 
doivent  couvrir  commed'un  vêtement,  toutes  les  expres- 
sions physiques  d'un  acteur,  sous  quelque  forme  qu'il  se 
présente  ou  qu'il  agisse  sur  la  scène.  Je  vous  ai  déjà 
entretenus,  en  général.  Messieurs,  de  cet  objet:  en  voici 
une  des  applications  les  plus  impoilantes,  et,  si  je  dois 
vous  en  faire  l'aveu,  des  plus  méconnues.  Rarement, 
les  études  d'un  jeune  élève  de  l'art  se  portent  sur  les 
moyens  de  corriger  les  défauts  d'un  extérieur  négligé , 
d'adoucir  ses  formes,  de  bannir  la  rudesse  ou  l'em- 
phase de  ses  mouvement,  de  se  présenter  et  de  marcher 
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av6C  décriée ,  de  poser  son  corps  avec  grâce  y  de 
prendre  des  attitudes  libres  et  faciles^  de  répandre  sur 
son  maintien  les  tons  de  la  réserve  et  de  la  dignité  mo- 
i:ale  de  Phomme,  de  revêtir  et  de  porter  avec  goût  les 
habits  ou  les  costumes  du  théâtre  :  rarement  on  le 
voit  s'attacher  a  se  former  une  idée  juste  de  la  belle 
nature  sous  tous  ces  rapports ,  soit  dans  la  fréquenta* 
tion  des  gens  polis ,  soit  dans  les  che&-d'œuvre  de  la 
peinture  ou  de  la  sculpture  partout  étalés  pour  son 
instruction  sur  notre  terre  classique  des  arts,  soit  dans 
l'observation  des  grands  modèles  de  la  scène  :  aussi , 
comment  traitent-ils  pour  la  plupart  celte  partie  si 
essentielle  des  convenances  du  théâtre  ?  Dans  les  uns, 
c'est  une  emphase  ridicule  ou  une  familiarité  révol- 
tante^ c'est-à-dire  les  eitiémes  des  décences  théâtrales. 
D'autres  désorganisent  leur  marche  et  leurs  déplaoe- 
mens  sijr  la  scène,  par  des  mouvemens  brusques  et 
sautillans  qui  les  assimilent  en  quelque  sorte  à  ce 
qu'on  appelle  en  langue  vulgaire  des  pantins.  J'ai  en- 
tendu souvent  des  éclats  de  rire  s'élever  de  toutes  les 
parties  de  la  salle ,  aux  entrées,  ou  aux  sorties  de  cette 
espèce  d'acteurs.  Ailleurs,  c'est  un  maintien  qui  semble 
contrarié  par  des  disgrâces  physiques ,  et  qui  présente 
à  l'œil  des  formes  dégradées;  ailleurs,  c'est  une  con- 
tenance gênée ,  contmnte,  sans  aplomb ,  sans  fermeté, 
sans  grâce.  Ici,  nulle  dignité  dans  les  mouvemens  de 
la  tête  qui,  tantôt  portée  en  avant ,  tantôt  jetée  en 
^  arrière ,  et  tantôt  penchée  alternativement  dans  tous 
les  sens ,  offre  au  profil  des  courbures  ignobles  ;  là , 
quand  les  bras  se  placent,  c'est  avec  un  embarras  et 
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une  hésitation  ridicules;  s'il  s'agit  d'une  fiiité  de  pose, 
les  genoux  fléchissent  9  et  les  pieds  rentrent  d'une  ma- 
nière quelquefois  intolérable  à  la  vue.  Que  dire  encore 
des  images  burlesques  que  quelques-uns  présentent 
sous  les  travestissemens  obligés  delà  scène,  surtout 
quand  ces  travestissemens  sont  les  emblèmes  du  goût, 
des  distinctions  des  rangs,  de  l'opulence  ou  de  l'auto- 
rité? Et  sous  les  costumes  héroïques ,  quelle  indigence 
de  noblesse  et  de  dignité  perce  à  travers  leurs  riches 
draperies;  et  dans  les  situations  fortes  où  brille  le  poi- 
gnard, où  éclatent  les  fureurs  et  les  menaces,  quel- 
les contorsions  basses  ,  quelle  malhabileté  risible , 
quels  transports  immodérés  en  signalent  les  meuve- 
mens  ! 

Je  n'achèverais  pas ,  si  je  voulais  vous  peindre  tout 
ce  qui  blesse  les  décences  théâtrales  dans  les  applica- 
tions générales  de  l'action  extérieure  :  c'est  véritable- 
ment le  détroit  de  l'art  ;  beaucoup  d'acteurs  croient  le 
connaître,  peu  le  franchissent  avec  succès;  tous  les 
autres  y  font  un  naufrage  plus  ou  moins  périlleux. 
C'est  l'objet  sur  lequel  il  est  peut-être  le  plus  dangereux 
de  n'avoir  pas  des  principes  fixes  et  positifs,  tant  il 
touche  de  près  au  ridicule ,  tant  il  est  facile  de  trans- 
former en  mouvemens  ignobles  et  bas,  ce  qui  tient  à 
l'expression  juste  de  la  belle  nature  ! 

La  dignité  théâtrale  est  comme  le  sublime  en  litté- 
rature :  c'est  le  dernier  point  de  hauteur  où  l'esprit 
humain  et  où  l'action  dramatique  puissent  s'élever; 
pour  peu  que  l'écrivain  ou  l'actenr  soient  en-deçà  ou 
au-delà  de  ce  point ,  tout  se  trouve  nécessairement 
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faussé  dans  leur  position  ;  il  n'y  a  plus  d'accord  entre 
elle  et  son  objet ,  et  de  part  et  d'autre  la  chute  est  iné« 
\i  table. 

Et  ce  qui  me  paraît  bien  digne  d'être  senti  et  re- 
marqué ,  c'est  la  nécessité  de  faire  prédominer  la  di- 
gnité et  la  noblesse  dans  toutes  les  passioiis  quelcon- 
ques d'une  pièce  dramatique ,  passions  qui  souvent  se 
diversifient  à  l'infini  dans  le  cours  d'un  rôle,  et  trans- 
portent l'acteur  aux  extrémités  quelquefois  les  plus 
opposées  des  sentimens  humains.  Ainsi,  dansles  scènes 
où  l'amour  diOrosmane  se  manifeste  par  les  aveux  les 
plus  doux  et  les  plus  expansifs,  comme  dans  celles  où 
ce  même  amour  aigri,  furieux,  tantôt  lui  arrache  des 
pleurs ,  expression  du  dernier  degré  de  la  faiblesse  hu- 
maine, et  tantôt  le  précipite  dans  des  transports  qui 
semblent  ne  pouvoir  être  apaisés  que  dans  le  sang  de 
celle  qu'il  adore;  dans  tous  ces  contrastes,  la  dignité 
de  l'art  ne  doit  jamais  rien  perdre  de  ses  droits.  Il  y 
a  même  plus,  et  je  dis  que  c'est  surtout  dans  les  cas  où 
les  passions  ont  atteint  le  dernier  terme  du  désordre  et 
du  délire,  qu'il  est  souverainement  dangereux  de  sortir 
de  la  ligne  des  convenances  de  cette  dignité.  Il  faut 
dans  ces  occasions ,  et  il  n'y  a  pas  de  milieu  j  ou  faire 
frémir,  ou  faire  rire;  car  vous  sentez- bien  qu'il  n'y  a 
rien  au  fond  qui  approche  plus  de  l'extravagance  et 
de  la  folie  ,  que  ces  sortes  de  situations  ;  et  que , 
pour  en  tirer  des  effets  tragiques,  il  faut  nécessaire- 
ment quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  est  dans  leur 
essebce. 

C'est  la  dignité  théâtrale  appliquée  à  tous  les  ressorts  , 
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du  jeu  de  la  scène,  qui  peut  seule  soutenir  l'acteur 
dans  ces  crises  violentes  des  passions  humaines;  dé- 
pouillées de  ce  prestige ,  elles  tombent  dans  la  parodie^ 
et  le  public,  dont  le  goût  ne  peut  être,  à  cet  égard,  ni 
surpris ,  ni  égaré  ,  au  lieu  d'y  puiser  des  émotions  de 
terreur  ou  de  pitié ,  résultat  nécessaire  de  la  tragédie, 
les  métamorphose  en  sujets  de  comédie  grotesque  ou 
de  farce ,  si  vous  l'aimez  mieux ,  dont  il  fSût  tomber 
le  ridicule  sur  l'acteur  qui  n'a  pas  su  soutenir  son  per* 
sonnage ,  et  qui  a  eu  la  maladresse  de  le  livrer  dans 
toute  sa  nudité  à  la  dérision  et  au  mépris.  Pourquoi 
les  fureurs.  ^Oreste  font-elles  plus  souvent  rire  que 
frémir?  C'est  que  l'acteur  qui  les  exprime,  &ute  de 
saisir  le  point  fixe  après  lequel  il  n'y  a  plus  d'illusions 
théâtrales ,  les  présente  accompagnées  de  cris  et  de 
contorsions  qui  réveillent  toutes  les  idées  d'un  délire 
absurde  et  risible.  Nous  n'avons,  je  crois,  qu'un  mo- 
dèle €|ui  unisse  les  véritables  convenances  de  la  dignité 
tragique,  avec  la  forte  expression  ,que  renferme  cette 
situation  ;  c'est  celui  que  nous  offre  Taima  dans  ce 
fameux  dénouement  d'une  de  nos  plus  belles  tragédies 
qui  a  été  et  qui  sera  long-temps  peut-être  l'écueildes 
talens  même  les  plus  exercés. 

Quant  au  Jeu  muet,  dont  l'expression  entre  si  avant 
dans  l'action  dramatique,  il  a  sa  racine  et  en  même 
temps  son  modèle  dans  les  formes  les  plus  simples 
et  les  plus  habituelles  de  la  vie  sociale.  Voyez  deux 
hommes  s'entretenant  d'affaires  sérieuses;  ils  parlent 
alternativement:  mais  tandis  que  l'un  porte  la  parole, 
l'autre  écoute  en  silence,  et  tout  son  maintien  exprime 
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l'attention  qu'il  porte  à  ce  qui  lui  est  dit.  Si  les  répli- 
ques de  part  et  d'autre  deviennent  vives  et  pressantes, 
l'attention  de  ces  interlocuteurs  redouble ,  %t  elle 
prend  sur  tout  leur  être  un  caractère  plus  marqué. 
Poussons  plus  loin  la  similitude.  Si  l'entretien  dégé- 
nère eii  contestation ,  en  paroles  offensantes ,  eu  re- 
proches, ou  en  menaces,  alors  l'attention  silencieuse^ 
se  con>bine  avec  des  mouvemens  passionnés  qui 
exprin^ent  ou  l'impatience,  ou  la  fierté ,  ou  la  sur- 
prise ^  ^elon  les  atteintes  reçues;  telle  est  l'image  du 
jeu'  muet. 

Savoir  écouter  est  donc  la  première  condition  de 
cette  expression  extérieure  au  théâtre  :  il  n'est  point 
de  scène ,  soit  comique ,  soit  tragique ,  où  elle  n© 
doive  entrer.  Tout  personnage  introduit  dans  une 
scène  y  est  plus  ou^moins  intéressé  j  tout  ce  qui  l'in-* 
téresse  doit  fixer  son  attention ,  et  tout  ce  qui  fixe 
son  attçnticMii  doit  être  nécessairement  écouté.  Voilà 
ce  qui  fait  la  condamnation  de  ces  acteurs  impardon^ 
nables  dans  leurs  négligences ,  et  qui ,  insensibles  et 
sourds  dès  qu'ils  ont  ce^sé  de  parler ,  s'occupent  à 
parcourir,  le  spectacle  d'un  œil  indifférent  et  distrait , 
en  attendant  que  leur  tour  vienne  de  reprendre  la  pa- 
role. On  appelle. cela /^V/re/^ay^/z  5C^/z^^  on  devrait 
dire  ,  n'être  pas  digne  de  la  scène ^  car ,  s'il  existe 
une  indécence  au  théâtre,  c'est  bien  celle-là  :  elle  sup^ 
pose,  dans  celui  qui  en  mérite  le  reproche,  non-seur 
lement  une  absence  absolue  de  bon  sens,  mais  encore 
une  impertinence  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  de  nom. 
J'ai  observé  que  ces  écarts  se  manifestaient  particuliè- 
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rement  parmi  les  actrices  -  qui  bien  souvent  se  per- 
mettent, dans  leurs  silences,  d'établir  une  espèce  de 
colloque  de  regards  avec  des  personnes  placées  dans 
une  loge  voisine.  Oest  outrager  la  décence  publique 
autant  que  l'art  théâtral  :  la  plus  belle  figure  du  monde 
ne  devrait  jamais  obtenir  grâce  pour  une  pareille  li- 
cence. 

Maïs  il  ne  suffit  pas  de  savoir  écouter  dans  le  jeu 
muet ,  il  &ut  encore  que ,  dans  l'attention  silencieuse 
de  l'acteur ,  soient  empreintes  toutes  les  passions  que 
le  dialogue  éveille  ou  excite  dans  l'àme  des  interlocu- 
teurs. Souvent ,  ce  sont  des  atteintes  subites  et  pro- 
fondes que  le  cœur  y  reçoit  ;  souvent ,  ce  sont  des 
consolations  et  des  joies  inespérées  qui  en  résultent. 
Tantôt  il  faut  écouter  avec  douleur,  tantôt  avec  mé- 
pris, tantôt  avec  fierté ,  tantôt  avec  indignation  :  cha- 
cune de  ces  passions  doit  donner  à  l'attention  une 
expression  particulière,  et  cette  expression  doit  s'é- 
tendre à  tout  l'individu  de  l'acteur  qui  écoute.  Mais 
que  de  ménagemens  demande  ce  jeu  muet ,  si  néces- 
saire à  la  complète  illusion  théâtrale ,  pour  être  tou- 
jours d'accord  avec  les  décences  de  la  scène  !  Je  l'ai  vu 
quelquefois  entièrement  dénaturé ,  changé  même  en 
expression  ridicule  ,  par  l'immodération  ou  par  la  su- 
perfluilé  des  mouvemens  qui  l'accompagnaient;  je 
l'ai  vu  souvent  grossièrement  démenti  par  une  action 
froide,  sèche,  compassée  et  sans  vie,  par  des  traits  ina- 
nimés de  physionomie  qui  annonçaient  le  peu  de  part 
que  l'âme  prenait  a  cette  action.  Dans  tous  ces  cas ,  le 
jeu  muet  ne  mérite  pas  de  porter  lenom  qu'on  lui 
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donne;  ce  n'est  qu'une  fiction  fausse,  sans  effet,  et 
insupportable  à  Pœil  comme  au  goût. 

Au  reste,  le  jeu  muet  est  susceptible  de  mille  mo- 
difications accidentelles,  dont  un  acteur  habile  peut 
tirer  le  plus  grand  avantage  pour  l'expression  d'une 
situation.  Dans  combien  de  circonstances,  la  crainte, 
le  respect,  ou  toute  autre  cause,  doivent  le  compri- 
mer, du  moins  dans  son  action  sensible?  Mais  alors, 
par  quelles  nuances  délicates  s'échappent  les  agitations 
d'une  âme  ulcérée  et  qui  se  fait  violence  pour  ne  pas 
céder  à  ses  éditions  !  Ailleurs ,  une  passion  peut  être 
tellement  profonde  et  peser  avec  tant  de  force  sur  le 
cœur,  qu'il  ne  reste  au  jeu  muet  aucun  moyen  de 
l'exprimer  5  c'est  la  stupeur  qui  en  prend  la  place  : 
ingénies  stupent  :  mais  alors  eticore ,  combien  cette 
absolue  immobilité ,  combien  ce  silence  de  Pâmé  peut 
devenir  savant ,  et  pins  fécond  en  expressions  fortes 
que  tous  les  mouvemens  réunis  de  la  douleur  et  du 
désespoir!  Ailleurs,  le  jeu  muet  est  tout  en  signes 
d'adulation  et  de  joie,  tandis  que  la  rage  est  dans  le 
cœur;  maïs  à  travers  ces  apparences ,  que  d'émanations 
du  sentiment  contenu  peuvent  jeter  de  Pîntérêt  sur 
cette  situation ,  et  la  rendre  plus  expressive  ! 

Ainsi  le  jeu  muet  peut  être  tantôt  simple  et  tantôt 
mixte  :  il  est  simple ,  lorsque  l'action  extérieure  peint  ' 
le  sentiment  dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa  vérité; 
et  il  est  mixte  lorsque  deux  ou  plusieurs  sentimens 
agitent  une  âme  et  doivent  recevoir  une  expression 
simultanée  à  travers  les  efforts  que  l'on  fait  pour  les 
dissimuUr.  La  crainte,  la  fierté,  la  pudeur,  le  dépit 
I.  IK 
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retiennent  quelquefois  la  passion  ,  mais  sans  la  ca- 
cher :  tout  doit  trahir  un  cœur  sensible.  Et  quel  art 
ne  demandent  pas  ces  demi- teintes  d'un  sentiment  j 
répandues  sur  uu  sentiment  contraire  3  surtout  dans 
les  scènes  où  Fintérét  d'une  situation  exige  que  ces 
nuances  ne  soient  aperçues  que  des  spectateurs ,  et 
qu'elles  échappent  à  la  pénétration  des  personnages 
intéressés  ! 

Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter,  Messieurs,  aux  dévelop- 
pemens  que  je  m'étais  proposé  de  vous  |||ésentor  sur  les 
questions  <|,ui  se  rattachent  à  la  poésie  dramatique^ 
et  je  termine  ici  mon  cours ,  dont  le  souvenir  me  sera 
toujours  cher ,  soit  par  le  zèle  avec  lequel  vous  avez 
constamment  encouragé  mes  efforts,  soit  par  les  pro*^ 
grès  qui  ont  couronné  vos  soins  et  votre  assiduité* 
Suivez 9  Messieurs,  le  noble  enthousiasme  dont  vos 
âmes  ont  été  saisies  à  la  vue  des  bienfaits  du  bel  s^t  de 
la  parole;  mais  que  vos  triomphes  soient  toujours di* 
gnes  de  lui  ;  qu'il  soit  dans  vos  mains  une  arme  tou^ 
jours  protectrice  de  l'innocence,  de  la  justice,  de  la 
vérité,  de  l'honneur  et  de  la  vertu  :  à  ce  titre  je  me 
réjouirai  de  vous  avoir  servi  de  guide  dans  la  carrière 
que  vous  venez  de  parcourir,  et  pour  laquelle  je  ré- 
clame votre  bienveillance  en  retour  des  sentimens 
d'estime  et  d'attachement  que  vous  m'avez  inspirés. 


FIN. 
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OUVRACKS  SODVKAL'X  DU  MÈMeI 


Le  Livre  des  pères  et  des  mères,  pendai 
èducittion  de  leurs  enfans  ,■  où  l'o 
dangers  d'imc  teti(li*e!'scuial-enteri(ltie4 
incon-')i<)éi'(-e  de  la  pai't  des  parem , 
miére'^diiciitioa  ,  el  en  même  t 
par  quelles  imprises ,  on  peut ,  sfM 
meilleur  iialurel  des  enFans  et  Ii 
des  travers  qui  préparent  leur . 
lamilles.  Deux  vol.  in-ia.  Pj-L] 
La  poste. 

Les  Ornemen/i  poétique*  de  la  Mémoire,  contenant 
un  choix  des  meilleurs  morceaux  de  poésie  françuise, 
el  formant  un  cours  «omplet  et  méthodique  de  religion  , 
de  morale  et  de  lil,<A:«turo ,  exposé  par  demandes  el  par 
12.  Prix  3  fi'. ,  el  5  fr.  76  c.  par 
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